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A MONSEIGNEUR CHRISTOPHE, 

ÉVÊQUE DE SOISSONS ET LAON. 



Monseigneur, 

La nouvelle de votre nomination au siège épiscopal 
de Soissons a été accueillie, vous le savez, par tout 
le clergé du diocèse, avec un véritable sentiment de 
consolation, d'espérance et de joie. 

A cette nouvelle, en effet. Monseigneur, venaient se 
joindre des témoignages qui avaient pour nous tous les 
caractères de la certitude, et qui nous donnaient l'as- 
surance que vous étiez destiné de Dieu à faire revivre 
parmi nous le doux souvenir des vertus vraiment 
épiscopales d'un pieux pontife, M9^ de Simony, votre 
prédécesseur presque immédiat, dont la mémoire sera 
toujours vénérable et chère au diocèse qu'il a gouverné 
et édifié pendant vingt-trois ans. 

Vous-même, Monseigneur, dans les premiers épan- 
chements de votre cœur au clergé et aux fidèles de votre 
diocèse, vous avez tenu h confirmer cette douce assu- 
rance en distinguant « au-dessus du dernier anneau 
de la chaîne radieuse de nos anciens pontifes, Mgr de 
Simony, de si sainte mémoire. L'esprit, » ajoutiez- 
vous, en lui rendant par ce peu de paroles le plus bel 

a 
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hommage, « aime à se reporter, dans le calme et Vadmi- 
» ration, vers cette douce et ravissante physionomie; 
» quel attrait dans sa simplicité noble, dans cette bien- 
» veillance qui donne un charme si puissant à Vauto- 
» ritéî » 

Vos premières visites pastorales, Monseigneur, en 
comblant les vœux des paroisses privilégiées qui ont eu 
le bonheur de recevoir les prémices de votre auguste 
ministère, ont réalisé et au-delà, les espérances des 
pasteurs et du troupeau; et tous n'ont qu'une voix 
pour dire avec saint Paul : a II était souverainement 
convenable que nous eussions un pontife comme celui- 
là. » Talis decebat ut esset nobis pontifex. 

En effet, Monseigneur, Dieu qui vous réservait au 
gouvernement d'une Eglise et d'un diocèse si riches en 
saints évêques et en précieux souvenirs, a voulu vous 
faire passer par tous les degrés, par toutes les épreuves 
du ministère sacerdotal, et vous apprendre par une 
expérience quelquefois pénible, mais nécessaire, à 
compatir plus vivement, et à prêter un secours plus 
efficace à ceux qui sont soumis aux mêmes épreuves. 

J'ai puisé, quant à moi, dans ce sentiment. Mon- 
seigneur, la confiance que vous daigneriez accepter 
favorablement la dédicace que j'ai l'honneur de vous 
faire de la seconde édition de la Vie de Monseigneur 
de Simony. J'ai cru, Monseigneur, qu'elle ne pouvait 
paraître sous de meilleurs auspices que sous le patro- 
nage d'un Prélat en qui nous aimons à vénérer, comme 
dans ce pieux Pontife, un heureux mélange de simpli- 
cité et de noblesse, de fermeté, de douceur, de sagesse; 
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une bonté de cœur qui s'attendrit à la vue des plus 
humbles souffrances ; un zèle et un dévouement sans 
affectation et sans efforts; des égards touchants et un 
véritable attachement pour les pasteurs dont vous êtes 
le chef, le modèle et le guide; en un mot, tous les traits 
distinciifs des évéques selon le cœur de Dieu. 

Daignez agréer, Monseigneur, l'hommage de la pro- 
fonde vénération et de la respectueuse reconnaissance 
avec lesquelles je suis, 

Monseigneur, 

De Votre Grandeur, 
Le très-humble et très-obéissant serviteur. 

J.-M. PÉRONNE. 
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PREFACE 

DE LA PREMIÈRE ÉDITION. 



En acceptant Thonorable et bien douce mission 
qui nous a été confiée, de retracer la vie de M*' de 
Simony, nous n'avons pu nous dissimuler les diffi- 
cultés de cette entreprise. M*' de Simony, par son 
éminente sainteté, par ses mœurs dignes des pre- 
miers siècles, par une piété angélique, une charité 
sans bornes, une prudence consommée, une humilité 
profonde, une douceur inaltérable, a été, sans con- 
tredit, une des gloires les plus pures de la religion 
et de Fépiscopat. Toutefois, sa vie n'oflfre aucune de 
ces actions extraordinaires, aucun de ces traits mé- 
morables, aucune de ces qualités brillantes qui ont 
le privilège d'attirer l'attention et d'exciter l'admi- 
ration publique. C'est une vie admirable sans doute, 
mais c'est une vie toujours uniforme, toujours mo- 
deste et cachée, jusque dans la dignité la plus émi- 
nente de l'Eglise. 

Nous avons cherché, cependant, à pénétrer dans 
le secret de cette vie intérieure, d'où nous pouvons 

a* 
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dire aussi que vient à M** de Simony toute sa gloire, 
et quoique nous ayons été souvent arrêté par sa 
modestie qui lui a fait, non-seulement taire, mais 
détruire tout ce qui pouvait mettre sur la trace de 
ses vertus, des sources précieuses nous ont été ou- 
vertes. Pour les faits antérieurs à son épiscopat, 
des notes de famille, quelques manuscrits, des 
lettres écrites dans Tabandon de Tamitié, et aux- 
quelles, dans différentes circonstances de sa vie, 
M^ de Simony a confié ses pensés les plus intimes ; 
les souvenirs particuliers de quelques-uns de ses 
condisciples et amis, nous ont révélé une partie des 
trésors de grâces et de vertus dont son âme était 
ornée. Et ici, nous devons le proclamer hautement, 
il nous a été facile de remplir le devoir imposé à 
tout historien de dire exactement la vérité, sans 
altérer les faits, sans dissimuler les fautes et les fai- 
blesses; car dans cette vie toujours également ver- 
tueuse, il n'y a aucun aveu pénible à faire, aucun 
endroit faible à dissimuler; tout y est noble, tout y 
est digne de la grandeur de Thomme et de la sainteté 
du chrétien. 

Aussi n'avons-nous pas craint de puiser abon- 
damment à des sources aussi pures, et de multi- 
plier les extraits des écrits et des lettres de M^ de 
Simony, puisqu'en l'absence des faits, c'était par 
ses écrits seuls qu'il pouvait être bien connu et 
apparaître tel qu'il était véritablement. Nous nous 
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sommes rappelé d'ailleurs que nous écrivions pour 
ses enfants la vie du meilleur des pères; et nous 
avons espéré que leur tendresse filiale excuserait ce 
que les règles sévères de la narration ne pourraient 
pas toujours justifier. 

Autant, du reste, nous avons été prodigue de cita- 
tions, lorsqu'elles nous ont paru offrir quelque in- 
térêt, autant nous avons été sobre de réflexions. 
Nous nous félicitons d'avoir pu écrire la vie presque 
toute entière de M*' de Simony d'après lui-même; 
nous n'avons pas cherché à y ajouter les ornements 
du langage; obligé de préférer la promptitude de 
l'œuvre à la perfection du style, nous n'ambition- 
nons d'autre mérite que celui d'avoir recueilli et 
classé, avec une religieuse exactitude, les traits que 
les différents écrits de M** de Simony nous ont 
offerts, et les faits de sa vie qui nous ont été com- 
muniqués. 

La constante uniformité des actions qui ont par- 
tagé la vie épiscopale de M*' de Simony ne nous a 
point permis de continuer à suivre, en les retraçant, 
un ordre chronologique. Nous avons dû réunir, 
sous trois ou quatre sections, les faits les plus im- 
portants de son administration, comme aussi les 
actes de vertu et les bonnes œuvres dont cette par- 
tie de sa vie est pleine. Quelquefois même il a 
fallu nous borner à des appréciations générales, 
mais toujours certaines. Elles nous ont été fournies 
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par des ecclésiastiques respectables qui ont eu l'hon- 
neur d'approcher de plus près et plus souvent M*^ de 
Simony, et qui, sans pouvoir citer des faits parti- 
culiers, nous ont garanti l'exactitude des impres- 
sions générales qu'ils ont recueillies de leurs fré- 
quents rapports avec lui. 

Nous devons ici des remercîments à l'obligeante 
bienveillance de plusieurs de MM. les ecclésiastiques 
du diocèse, qui se sont eaipressés de mettre à notre 
disposition leurs souvenirs personnels et les parti- 
cularités édifiantes de la vie de M^ de Simony qui 
étaient à leur connaissance. Nous regrettons que 
quelques autres de nos vénérables confrères ne nous 
aient pas transmis à temps, des faits qu'ils regar- 
daient comme indifférents ou comme trop parti- 
culiers; ces faits, réunis à d'autres actions du même 
genre, eussent révélé avec plus d'éclat les éminentes 
qualités d'un humble et pieux Pontife qui a passé 
sur la terre en faisant le bien silencieusement, et en 
se cachant à lui-même, comme il cachait aux autres, 
la connaissance de ses bonnes œuvres et de ses 
vertus. 

SoiseoiiB^ 15 août 1849. 
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DE LA DEUXIÈME ÉDITION. 



En publiant cette seconde édition de la vie de 
M^ de Simony , que des circonstances indépen- 
dantes de notre volonté nous ont forcé de retarder 
jusqu'à ce jour, c'est un besoin comme un devoir 
pour nous^ de remercier hautement nos vénérables 
confrères du diocèse de Soissons pour Taccueil 
bienveillant qu'ils ont fait à ce travail biographique, 
et le pieux empressement avec lequel ils l'ont ré- 
pandu parmi les fidèles confiés à leurs soins. Nous 
devons le dire pour être vrai, nous n'avons reçu 
que des témoignages unanimes et non équivoques 
de satisfaction de toutes les personnes qui ont lu 
cette vie. Nous le disons ici d'autant plus librement, 
que nous nous faisons un devoir de justice d'en 
renvoyer toute la gloire au saint et bien-aimé pontife 
dont la vertu toujours constante donne à toute la 
suite de sa vie un si doux et si puissant intérêt. 

En effet, tout notre objet, en écrivant cette vie si 
pleine de vertus modestes et cachées, a été de cher- 
cher à disparaître presque entièrement nous-même, 
d'être sobre d'appréciations personnelles, de ne 
point courir après les phrases et après les agréments 
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du style; et de répandre autant que possible sur nos 
pensées, cette inefiEable simplicité qui fait comme le 
fond de tous les écrits comme de toutes les actions 
de ce vénérable prélat. 

Nous nous sommes donc abstenu , et il ne nous 
en a point coûté, de ce genre d'écrire l'histoire des 
hommes vertueux, où trop souvent, à l'aide d'un 
style recherché, on leur prête des intentions, des 
vues, quelquefois même des actions auxquelles ils 
ont été complètement étrangers. Nous ne somme* 
pas, nous l'avouons franchement, de cette école qui 
tient pour maxime, qu'une chose bien imaginée fait 
plus de plaisir que la vérité destituée d'ornement. 
Nous nous serions donc fait un vrai scrupule d'a- 
jouter tant soit peu à la modeste uniformité d'une vie 
dont le plus grand mérite est justement cette noble 
et constante simplicité. Aussi n'avons-nous pas été 
peu surpris d'entendre un révérend Père, célèbre 
prédicateur de retraites ecclésiastiques, nous de- 
mander sérieusement si tout ce que nous avions 
inséré dans cette Vie qu'il venait de lire était vrai , 
et nous citer, à l'appui de cette question, une histoire 
biographique, qui jouit d'un grand mérite littéraire, 
mais où, disait-il, l'imagination de l'historien a fait 
la moitié des frais de l'ouvrage. 

Nous n'avions pas cru jusqu'à présent qu'on pût 
écrire l'histoire d'un pieux et saint évêque comme 
on écrit un roman, fût-ce pour la plus grande édifi- 
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Cation des fidèles. Afin donc que le moindre soupçon 
ne pût venir sur l'exacte réalité des faits dont nous 
n'avons été que le simple et fidèle narrateur^ nous 
avons tenu à garder avec soin toutes les pièces justi- 
ficatives qui ont été pour nous les sources uniques 
où nous avons puisé. 

Hâtons-nous de dire qu'un semblable soupçon 
n'est pas possible pour qui a connu M*' de Simony 
et a été tant soit peu en rapport avec lui. Aussi tous 
les éminents personnages, la plupart anciens amis 
de ce pieux pontife, à qui nous avons eu l'honneur 
d'adresser cette Vie, n'ont eu qu'une voix pour nous 
féliciter de l'exacte ressemblance du portrait. 

« Si, comme on n'en peut douter, nous écrit l'un 
d'eux, aujourd'hui supérieur de séminaire, le pre- 
mier mérite d'un biographe est de représenter au 
naturel celui dont il écrit la vie, votre travail ne 
laisse rien à désirer. Ceux qui ne connaissent point 
M*' de Simony, le connaissent après vous avoir lu ; 
et ce qui est encore plus significatif, ceux qui avaient 
comme moi le bonheur de le connaître, le retrou- 
vent si bien, qu'ils sont conduits à dire avec une 
satisfaction très-vive : « Oh 1 c'est bien lui. » En 
cela, soit dit entre nous, vous surpassez infiniment 
M. Ch. V.... *. » 

* Allusion au portrait lithographie si défectueux et si peu res- 
semblant qui se trouvait dans un grand nombre d'exemplaires 
de la première édition. La petite gravure qu'on a voulu substituer 
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« Ce que j'ai lu jusqu'à présent de la vie de M*' de 
Simony, a daigné nous écrire l'illustre cardinal- 
archevêque de Cambrai, M*' Giraud, m'a singulière- 
ment édifié. En écrivant la vie d'un si saint prélat, 
vous avez révélé des trésors de. vertus que le voile 
de l'humilité ne couvrait qu'à demi, que nous con- 
naissions, nous, mais qu'il importait de faire éclater 
aux yeux du clergé et du peuple fidèle. » 

Son Eminence le cardinal de Bonald, archevêque 
de Lyon, ancien ami de M^ de Simony, avec lequel 
il avait été vicaire général de Chartres, et plusieurs 
de Nosseigneurs les évêques qui avaient connus 
personnellement M*' de Simony, nous ont écrit dans 
les mêmes termes. 

Nous ne voulons point multiplier ces citations, et 
nous nous contentons de rapporter le témoignage 
qu'a bien voulu rendre à cet ouvrage un de nos 
plus célèbres prédicateurs, supérieur général de la 
société des missions de France : « Je vous écris 
aujourd'hui sous l'impression des sentiments que 
la lecture de la Vie de M*' de Simony a fait naître 



à cette mauvaise lithographie laissait encore trop à désirer. Un 
artiste distingué a donc fait un dessin de parfaite ressemblance 
du grand portrait de Mk' de Simony, qui se trouve au grand 
séminaire de Soissons, en ayant soin de corriger quelques défauts 
saillants. G* est sur ce dessin, d'une exécution irréprochable, que 
nous avons fait tirer par M. Vinmer, artiste photographe à Saint- 
Quentin, la magnifique épreuve photographiée que nous plaçons 
en tête de cette seconde édition. 
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àaBi6 le ocnor de tous. Je l'ai fait ha» aa rëfiechure, 
et û n'y a qu'une voix pour m'en remercier. Nous 
vaotoas de l'achever aujourd'lmi même. Rien de phis 
édifiant que cette vie du digne et saint évéque qœ 
j'ai «a personnellement le bonheur de eonnaitre dès 
mon en&nce au caftécâiisme de Saioi-Sulpice. Mais 
aiossi^ permutez- moi de vous dire que vous avez 
été son digne historien. On lit avec on intérêt sofit- 
tenu, ces orécits où l'auteur s'efface pour ne laisser 
voir qae càm dont il parle. Cette sagesse décrire, 
ai j'ose me servir de cette extpression, est d'autant 
plus appréciable qu'elle est pli£s rare aujourd'hui , 
et c'est .cependant la meilleure manière d'écrire la 
vie d'un saint. Nous vous devons mille grâces de 
nous avoir faumi Voccasion de faire cette bonne 
d; utile lecture* Je voudrais voir cette Vie entre les 
mains de ious les prêtres ^. » 
Devant cette unanimité d'appréciations notre tâche 

1 Qa*il nous soit permis d'ajouter ici le sentiment d'un des plus 
pieux prélats de VEglise de France, M«» Du Pont des Loges, 
évéque de Metz, dans une lettre écrite au trésorier du comité 
pour Vérection du monument de M^ de Simony : « Je n'ai point 
eu le précieux avantage de connaître Msr de Simony, mais j'ai 
souvent entendu parler de ses éminentes vertus, et j'^ lu sa vie 
avec une grande édification. J'ai surtout admiré comment ce 
saint évoque avait su unir en sa personne deux choses que 
saint Bernard trouvait n difficile : de pratiquer à la fois l'humilité 
et la vie cachée dans une position élevée, et au milieu des témoi- 
gnages de vénération que lui attiraient ses vertus. Aussi, est-ce 
avec joie que je vous offre ma modeste offrande pour le monu- 
ment (fêe If ou» 'f^f^ proposes d'éleser à aa mémoire. » 

b 
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était facile en préparant cette seconde édition. Nous 
nous sommes donc borné à l'enrichir de nouveaux 
détails recueillis depuis, et qui ne sont ni moins 
intéressants, ni moins authentiques que les précé- 
dents, et à faire disparaître un assez grand nom- 
bre d'incorrections qui nous étaient nécessairement 
échappées, dans la grande précipitation avec la- 
quelle la première édition a été publiée. 

Nous sommes heureux de pouvoir enfin donner 
aujourd'hui à cette Vie son complément si vivement 
désiré depuis longtemps, nous voulons dire l'oraison 
funèbre de M^' de Simony, composée par M. l'abbé 
Ruellan, vicaire général et ami intime du vénérable 
prélat. La maladie mortelle dont il fut atteint deux 
jours avant la cérémonie de l'inauguration de la 
statue de M^' de Simony, l'empêcha, on le sait, de 
prononcer cette touchante oraison funèbre, et par 
un choix dont nous nous honorerons toute notre 
vie, c'est à nous exclusivement qu'il voulut confier 
la difficile, mais consolante mission de la lire et de 
l'interpréter dans l'assemblée des fidèles. 

Nous espérons donc que cette seconde édition, 
ainsi revue et augmentée, recevra un accueil non 
moins favorable que la première. La lecture de cette 
vie si calme, si paisible, nous en avons été souvent 
témoin, rafraîchit tous les bons sentiments du cœur, 
et dans ce siècle d'agitations, d'illusions et de mé- 
comptes, elle répand une merveilleuse sérénité dans 
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V&me. Auprès de cette figure si douce, si noble, si 
élevée, auprès des vertus du ciel, qu'est-ce, après 
tout, que les grands talents, ou, à leur défaut, les 
qualités qu'on appelle brillantes, recherchées, les 
drames à contre-sens? Ces qualités brillantes égarent 
trop souvent et tournent en ruines; les vertus sim- 
ples et modestes édifient le monde et le sauvent. 

Flavy-le-Martel, le 19 juillet 1861. 
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VIE 



D£ 



MONSEIGNEUR DE SIMONY. 



CHAPITRE PREMIER. 



Origine, ancienneté^ illustration de la maison de Simony. — 
Monuments de sa religion. — Etablissement de cette maison 
en France. — Vertus, piété des parents de Mk^ dfi Simony. 



Monseigneur Jules-François de Simony, d#nt nous 
écrivons la vie, descendait d'une ancienne et noble 
famille. Nous le disons d'autant plus volontiers en 
commençant son histoire, que sa profonde modestie, 
on le sait, lui a fait garder pendant toute sa vie un 
silence absolu sur ces titres de gloire humaine. Per- 
sonne, en effet, ne fut moins préoccupé que lui des 
distinctions de la naissance, ni moins désireux de la 
considération qui pouvait lui en revenir. Ce n'est pas 
qu'il n'estimât ces distinctions, mais il ne voulait pas 
qu'on les fît connaître ou sentir autrement que par 
une plus grande élévation dans les sentiments, et par 
une plus grande dignité dans la conduite. Aussi, en 
tète des maximes de conduite qu'il rappelait le plus 
souvent au jeune duc de Sully, avait-il mis cette belle 
pensée de Charron : « Ceux qui n'ont en soi rien de 

1 
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2 VIE DE MONSEIGNEUR DE SIMONT. 

recommandable qae cette noblesse de chair et de sang, 
la font fort valoir, Pont toujours en bouche, en enflent 
les joues et le cœur... mais c^est pure vanité; toute 
leur gloire vient par de chétifs instruments, ab utero, 
conceptu, partu, et est ensevelie sous le tombeau de 
leurs ancêtres. Comme les criminels poursuivis ont 
recours aux autels et sépulcres des morts, et ancien- 
nement aux statues des empereurs , ainsi ceux-ci , 
destitués de tout mérite et sujet de vrai honneur, ont 
recours à la mémoire et armoirie de leurs majeurs. 
Que sert à un aveugle que ses parents aient une bonne 
vue, à un bègue l'éloquence de son aïeul? » 

La maison de Simony, originaire de la Toscane, est 
une de ces maisons de nom et d'armes qui se sont 
formées dans les temps anciens avec l'hérédité des 
fiefs, et sont devenues célèbres par la valeur et les 
exploits militaires de leurs chefs. Les révolutions con- 
tinuelles qui ont agité en tout sens les états d'Italie, 
le sac des villes et des châteaux ne permettent d'éta- 
blir une filiation non interrompue dans cette famille 
qu'à commencer de la moitié du treizième siècle. 

I. La ville de Sienne, seconde ville de la Toscane, 
et une de celles qui ont produit le plus de grands 
hommes en tout genre, fut, selon toute apparence, le 
berceau de la famille de Simony et de la plupart de 
ses alliances. C'est dans une de ces guerres si fré- 
quentes alors entre les petits états d'Italie, que nous 
voyons paraître le plus ancien représentant de celte 
maison, le chevalier Reynaud de Simony. En 4231, 
les villes de Florence, de Sienne, de Lucques et de 
Pistoja, quoique en guerre entre elles, étaient toutes 
réunies contre la ville de Pise, leur rivale. Le combat 
fut sanglant, et Reynaud de Simony y fut tué le 
premier jour d'août 1234. Son corps fut enterré dans 
la chapelle de Saint-Pierre, qu'il avait fondée l'année 
précédente dans la vieille cathédrale de Sienne. On 
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voit encore sa ton^ibe ^ans cette église avec o^tte 
inscription : 

me iàcet retnàldus b« simont eques 

QUI HAMG CàPELLàM FUIfDAVIT AKKO 4230 OCaSUS 

est bello anko sàlutis 4234 prima augusti 
eequiescat in page*. 

IL U ne sera pas sans intérêt de remarquer que le 
monument le plus ancien que nous voyons érigé par 
la maison de Simony est une chapelle consacrée au 
Prince des apôtres, dans la cathédrale de Sienne ; et 
le premier titre connu de cette famille, un acte de 
donation, par lequel Melitius de Simony, fils de 
Reynaud, donne à la même église une ferme ou mé- 
tairie. Héritier de la pieuse magnificence de ses père^ 
qu'il devait même surpasser, Ms' de Simony pouvait 
dire en toute vérité, comme le grand Apôtre : « Dieu 
que ma famille a toujours servi et à qui je suis dédié 
par mes ancêtres. » Deus cui servio a progenitori- 
Sw5*, — IITlM.,Ç. I, v. 3. 

^ Clr^ I^eynaud de SUnony, chevaUer, qui fonda cette cha- 
peUe Tan IS^, et fut tué à la guerre , Tan de aalut 12ai, le 
premier jour d'août. Qu'il repose en paix. 

s Cet acte de donatioa est un parchemin écrit en latin revêtu 
d'un scel et contre^ecel en cire rouge. Sur le scel est un cheva- 
lier, la lance en arrêt, armé de toutes pièces et monté sur un 
palficoi bardé; le scel e^ pendant à un cordon de soie bleue et 
rouge, couleur de Vécu de la famille de Simony, qui était 
primitivement^ en terme de blason, partie de gueules et d'azur. 
Ces armes se voient encore çur la tombe de Reynaud, sur le 
.grand scel et contre^scel de l'acte de donation, et dans quatre 
endroits différents du vitrail de la chapelle de Saint-Pierre. 

I,e chirçgraphum est d'autant plus authentique qu'il est tiré 
d'un dépôt public et revêtu de toutes les formes requises. Le 
voici textuellement : 

GHIROGRAPHUlf. 

Noium sit omnibus tam prœsentibus qiiam futuris, quod ego 
Melitius de Simony, eques, et uxor mea Eugenia Pefrucio, filii 
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III. Hugues de Simony, fils de Melitius, épousa 
en 4312 Clara Polili, d'une noble famille de la ville de 
Sienne, d'où est sorti Âmbroise Politi, qui, après avoir 
enseigné le droit pendant trente ans sous le nom de 
Lancelot Politi, prit celui de Catarin en devenant 
prêtre, parut avec éclat au Concile de Trente et mou- 
rut archevêque de Conza. 

ly. Thiebaud de Simony jeta un nouveau lustre sur 
la maison de Simony par son alliance, en 1347, avec 
Dona-Magdalena Picolomini, de cette illustre famille 
qui donna aux armées d'Italie de célèbres généraux, 
aux sciences et aux lettres d'habiles philosophes, à 
l'Eglise deux évêques aussi savants que pieux et deux 
papes : le célèbre iEneas Silvius, pape sous le nom de 
Pie II, et son neveu Pie III, tous deux petits-neveux , 
de Magdeleine Picolomini. 

V. André de Simony, fils de Thiebaud, fut gouver- 



mei, Hugo, Martinus, Domicelli, et puella mea Felicia, conce- 
dimus et damus Ecclesiœ Sancti Pétri Suenne, domum seu villam 
de Franca, cum toto honore, sub expressa conditione quod quo- 
libet anno vigiliœ defunctorum erunt decantatœ, prima die 
mensis septembris, pro animakus patris mei Reynaldi, genitricis 
meœ Prosperœ, pro me et uxore mea, pro filiis et filiabus meis. 
Hœc acta sunt in villa de Franca et data sub chirographo, die 
décima quinta calendis januarii , anno ab Incamatione Domini 
MCCLXXXXII. 

Qu*U soit connu à tous tant présents que futurs, que moi, Me- 
litius de Simony, chevalier , et ma femme Eugénie Pétrucio, mes 
fils Hugues, Martin, damoiseaux, et ma jeune fille Félicie, donnons 
et cédons à l'Eglise de Saint-Pierre de Sienne notre maison ou 
métairie de Franca, avec tous les droits honorifiques, sous l'ex- 
presse condition que le premier jour du mois de septembre de 
chaque année on chantera les vigiles des morts pour les âmes 
de mon père Reynaud, de ma mère Prospère, de moi, de ma 
femme, de mes fils et filles. 

Ces présentes lettres ont été faites à la métairie de Franca, et 
données sous le seing, le quinzième jouf des calendes de janvier 
de Tan douze cent quatre-vingt-douze de l'Incarnation de Notre- 
Seigneur, 
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Deur de la citadelle de Sienne en 4445. Son fils aîné, 
Pierre de Simony, lui succéda dans celte charge, et 
devint le chef de la branche aînée qui resta en Italie. 
Cette branche a eu la gloire de compter parmi ses 
membres le grand Michel-Ange, tout à la fois peintre, 
sculpteur et architecte du premier ordre. Chacun sait 
que le nom de Buonarotti n'était qu'un surnom. Entre 
autres preuves de cette parenté, en voici une qui 
alleslë en même temps l'ancienneté de la famille de 
Simony, déjà bien reconnue à cette époque : c'est 
Tépitaphe gravée sur la tombe du grand artiste, dans 
Téglise de Santa Croce, à Florence : 

HIC JACET MICHEL AGNOLO BUONAROTTI 
EX VETUSTA FAHILIA SIMOTflORUM ETC. 

Ajoutons que, même de son vivant, Michel- Ange 
n'était nullement traité comme un artiste ordinaire, et 
que son nom ne paraissait jamais dans les actes publics 
sans être suivi de ces mots : Patricius Florentinus*. 

* Cette branche a aussi fourni à l'ordre de Saint-Jean-de- 
Jérasalem deux chevaliers, dont Tun fut une des gloires de 
l'ordre. C'est le frère Paul, petit-fils de Pierre de Simony, et par 
conséquent cousin de Martin et de Claude 1 (voir plus bas la 
suite de la généalogie). Lorsque les Turcs assiégèrent Tile de 
Léro, Paul était éeuyer du chevalier gouverneur, et fut par sa 
mort investi du commandement à l'âge de dix-huit ans. Il opposa 
aux efforts de la flotte infidèle une résistance héroïque, et l'obligea 
à lever le siège. Plus tard, on le voit commandeur de Tunis, s'en 
emparer par une surprise hardie, malgré le fameux Barberousse 
(1535) et livrer cette viUe à l'empereur Charles-Quint. Ce fait 
d'armes , qui entraîna la conquête de tout le royaume de Tunis 
et la délivrance de six mille chrétiens captifs , fit grand bruit 
dans l'Europe entière, et fut célébré en Angleterre par un poème 
épique dont Paul de Simony est le hérjos , et dont on retrouve 
d'assez longs fragments dans un recueil de vieilles poésies an- 
glaises récemment publié. Les années suivantes, devenu général 
des galères de la Religion, il croisait dans la Méditerranée à la 
tête d'une flotte de quinze voiles, et c^turait aux infidèles lui 
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6 VIE DE MOIfSBIGIfBUR DE SIMONT. 

Vt. François de Sitrioûy, secoiid fils d'André, vint 
s'établir en France, à la suite et comme chambellan 
de Jean II, duc de Lorraine, fils aine de René, roi 
d^Ânjou, lorsque ce prince, après d'inutiles efforts 
pour recouvrer le royaume de Naples, repassa en 
France Pan 1464. Nicolas d'Anjou, fils de Jean II, 
étant mort sans postérité, René II, petit-fils du roi 
René par sa mère Yolande, hérita du duché de 
Lorraine, et continua sa confiance à François de Si- 
mony, qu'il avait en très-grande estime. A la fameuâe 
bataille qui se livra devant Nancy, le 5 janvier 1 477, 
et où Gharles-le-Téméraire, duc de Bourgogne, fut tué 
et ses troupes défaites, François de Simony fut griève- 
ment blessé en combattant vaillamment aux côtés de 
René, duc de Lorraine. Sa bravoure, son mérite, et la 
charge qu'il exerçait, le firent entrer dans une des 
premières familles de Bourgogne, par son mariage 
avec Guillemette de Taceponne de Vicanne. François 
de Simony devint ainsi le chef de la branche de Si- 
mony établie en France. 

VU. Martin de Simony, baron de la Fauche, son fils, 
épousa, en 1494, Marguerite de Combles, qui lui 
apporta de grands biens ; mais une des clauses rigou* 
reuses du contrat de mariage fut que Martin de Sitnony 
et ses héritiers adopteraient à l'avenir les armes de la 
maison de Combles. Ces armes, qui étaient celles de 
Ms' de Simony, portent : écartelé au premier quartier 

grand nombre de navires. Il parvint aux plus hautes dignités de 
r ordre, et mourut grand-prieur de Lombardie. 

Quelques années plus tard (août 1602)^ le frère Pompée de 
Simony fut tué à la prise de Mahoimette. Ces faits sont consignés 
dans toutes les histoires de Malte , et même dans l'Histoire du 
siège de Malte, par Vertet. Mais ce dernier a défiguré les noms 
en mettant Simeoni au lieu de Simony, et en qualifiant iPaul de 
Piémontais, tandis qu'il était Siennols. Ces erreurs du reste sont 
facilement rectifiées & Taide d'un livre qui fait foi, le Martyrologe 
de Saint-Jean-de-Jérusalem. 
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d'or; au deuxième de gueules, à une étoile d'or (Mon- 
seigneur portait à i'étoile d'argent); an troisième 
d'azur; au quatrième d'argent; à la croix de sinople 
brochant sur le tout. 

VIII. — XV. Huit degrés ou générations séparent 
Martin de Simony de François de Simony, né en 4723, 
et père de M^' de Simony. Pendant cet espace de 
temps, celte famille, qui se partagea en plusieurs 
branches, contracta les alliances les plus honorables 
avec des maisons distinguées dans la noblesse et dans 
la magistrature. 

En 4608, nous voyons Claude III de Simony marié à 
Marie de Mochet, dont la sœur, Marguerite de Mochet, 
avait épousé le président Bossuet, et devint mère du 
grand Bossuet, évèque de Meaux; et en 4684, Bossuet 
lui-même et son frère donner leur consentement, par 
acte notarié, au mariage de leur cousin germain, 
Bernard de Simony*. 

^ Nous donnons ici sous forme de note le complément de la 
généalogie de la famille de Simony, que les limites et la nature 
même de cet ouvrage ne nous avaient pas permis d'insérer en 
entier dans le texte. Nous le faisons d'autant plus volontiers, que 
nous y trouvons le moyen de satisfaire aux justes et légitimes 
réclamations de la branche aînée de la famille de Simony, qui 
tient à honneur de constater qu'elle a les mômes ancêtres que 
le vénérable prélat dont nous avons écrit la vie, et que le re- 
présentant actuel de cette branche , Charles-Bénigne de Simony, 
est le chef de nom et d'armes de toutes les branches de la famille, 
tant françaises que belges et danoises. Nous omettons les filles 
et les enfonts mâles morts sans postérité, ou dont les descendants 
ont cessé d'exister. 

I. FiLUTION DE LA BRANCHE AÎNÉE. 

VUI. Glande I de Simony, seigneur d'Orquevaux, Fresnea, 
Villeneuve et Germainvilliers. 

IX. Hector II, fils atné de Claude, seigneur de Germainvilliers; 
il fut la tige de la branche dite de Germainvilliers, mais il n'en 
est fieut mention que pour mémoire, cette branche s'étant éteinte 
8000 LoidB XIV en laissant le droit d'aînesse à la branche encore 
existante. 
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Cette illustration, qui venait à la maison de Simony 
de son ancienneté^ de ses services militaires, de ses 
dignités et de ses alliances, n'était pas la seule qu'eût 

Claude II, second fils de Claude I^ seigneur de Fresnes. 

X. Jean de Simony, seigneur de Rouelles, Christophe de 
Simony, seigneur de Fresnes, l'un chef de la branche aînée, 
Tautre chef de la branche cadette dite branche des Simony de 
Brouthières, de laquelle descendait M»' de Simony, et dont nous 
donnons plus bas la succession généalogique. 

XI. Claude III de Simony, seigneur de Rouelles, conseiller du 
roi , contrôleur ordinaire des guerres en France , provincial en 
Bresse, Bugey, Gex et pays adjacents, lieutenant-général au 
bailliage de la montagne, etc. Il épousa en 1608 Marie de Mochet, 
tante maternelle de Bossuet, évoque de Meaux. 

Claude III quitta la robe pour l'épée , lorsque sous Louis XIII 
les protestants se révoltèrent et prirent les armes. Il alla joindre 
l'armée royale avec bon nombre d'hommes et de chevaux levés à 
ses frais. Les services qu'il rendit à l'Etat et au roi sont consignés 
dans un certificat que lui délivra, le 10 décembre 1622, Charles 
de Valois, duc d'Angoulôme, qui commandait les troupes du roi. 

XII. Claude IV de Simony, seigneur de Saint-Michel, Saint- 
Seyne et Barrault, l'un des cent chevaliers de Saint-Michel, 
maître d'hôtel du roi, gentilhomme ordinaire de la chambre, 
auditeur général des bandes françaises, conseiller d'état, prési- 
dent à mortier au parlement de Metz. Il épousa en 1655 Jeanne 
de Tringles. 

Claude IV accompagna le duc d'Epernon, colonel général de 
l'infanterie française , et se distingua par des actions d'éclat ré- 
pétées au siège de Liboume,. au combat de Blanchefort, à 
l'attaque de la Bastide , au siège de Bellegarde , du château de 
Dijon, etc. Ces hauts faits d'armes sont rapportés et constatés 
dans huit certificats des plus honorables que lui délivrèrent les 
officiers-généraux , maréchaux-de-camp et de bataille. On y voit 
de plus que Claude IV s'est acquitté avec succès et fidélité de 
plusieurs négociations importantes qui lui avaient été confiées 
par le duc d'Epernon. Aussi en fut-il récompensé par un grand 
nombre de dignités, et par le titre de chevalier de l'ordre de 
Saint-Michel (10 décembre 1659). Lorsque Louis XIV, pour 
donner plus d'éclat à cet ordre, en eut réduit les membres à cent, 
Claude IV fut maintenu dans ce nombre par lettres-patentes du 
28 avril 1665. 

Claude IV quitta ensuite les armes pour la magistrature; le 
brevet de, conseiller d'état lui fut conféré le 15 janvier 1658, et 
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héritée François de Simony, seigneur de Broulhières. 
Il tenait de ses ancêtres, et transmit à ses enfants un 
sentiment profond de cet honneur qui est la vie même 

il devint président à mortier et Vun des membres les plus émi* 
nents du parlement de Metz. 

Xm. Bernard de Simony^ seigneur de Saint-Michel, auditeur 
général le plus ancien des bandes françaises, gentilhomme ordi- 
naire de la grande fauconnerie du roi, conseiller au parlement 
de Metz , épousa le 22 décembre 1684 Glaire le Vacher de Mo- 
rillon. Bernard maria sa fille Glaudette-Sébastienne au comte de 
Ligniyille, l'un des quatre grands-chevaux de Lorraine. 

XIY. Jean-Baptiste-Bénigne de Simony^ seigneur de Saint- 
Michel, épousa le 10 juin 1730 Marguerite 'Guerey. 

XV. Pierre de Simony, seigneur de Saint-Michel , épousa le 
3 août 1754 Gabrielle Mammès. 

XVI. Jean-Félix, seigneur de Gharmoilles. n épousa, le 11 fé- 
vrier 1783, Marguerite de Lyver, fille de François de Lyver, 
seigneur de Brevannes, chevalier de Saint-Louis, maitre-de- 
camp de cavalerie, sous-lieutenant aux gardes-du-corps du roi, 
d'une des plus anciennes familles d'épée de Picardie. François de 
Lyver, son graad-père, au moment où l'Allemagne fut envahie 
par les Turcs, fut du nombre des gentilshommes français qui, 
n'écoutant que leur courage, volèrent à son secours avec 
Sobieski. Ses hauts faits d'armes lui firent obtenir le grade de 
lieutenant-colonel d'un régiment de cuirassiers au service de 
l'empire. H fut tué devant Vienne, à la grande bataille qui délivra 
la chrétienté de l'invasion ottomane, comme l'avaient sauvée 
autrefois les batailles de Tours et de Lépante. 

Jean-Félix de Simony, père et aïeul des représentants actuels 
de la branche aînée de Simony, eut deux fils. 

XVTl. 10 Gharles-Bénigne, oifîcier supérieur en retraite, che- 
valier de Saint-Louis, de la Légion-d'Honneur et de Saint-Ferdi- 
nand d'Espagne. U est, comme nous l'avons dit, le chef de nom 
et d'armes de toutes les branches de la famille. Il demeure au 
château de Rivières-les-Fosses. Il a trois enfants : 

XVIII. Félix de Simony, chef d'escadron de cuirassiers, cheva- 
lier de la Légion-d'Honneur, marié en secondes noces à M^e Eve 
de Goulogne ; 

Antoine de Simony; 

M"»e la comtesse Amédor de MoUens; 

2o Charles-Gabriel, conseiller- auditeur à la cour royale de 
Dijon, mort en laissant un fils unique, Félix-Philibert de Simony. 

1* 
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dii gentilhomme : un courage à toute épreuve, un 
désintéressement qui préférait la pauvreté à uu6 
bassesse, un amour de la vei^tu qui ne se démenti! 

11. Branche cadette de la famille de Simony, dite branche 

DE BROUTHIÊRES. 

X. Christophe I (fils cadet de Claude II), seigneur de Fresâes, 
épousa en 1586 sa cousine Marie de Combles. 

XI. Nicolas, seigneur de Brouthières par son mariage (3 octobre 
1617) avec Anne de Brouthières^ dernière du nom. 

XII. Frméois II, seigneur de Brouthières, qui épousa en H50 
Charlotte d*Âlberg, et en eut plusieurs fils, dont Tun^ François IIl^ 
fut la tige de la branche de Belgique et de Danemarck; un autre, 
Simon, tige de la branche de Bettoncourt, qui est éteinte, et : 

XIII. Chrétien I, seigneur de Saint-Léger, cheyalier de Saint- 
Louis^ capitaine au régiment de Cambresis. Il eut deux fils : 

XIV. Christophe II, seigneur de Brouthières et de Saint-Léger; 
Chrétien II, qui fut chef du rameau cadet de la branche de 
Brouthières. 

XV. François IV, seigneur de Brouthières, chevalier de Saint- 
Louis. 11 eut douze enfants : 

XVI. 10 Joseph-Charles de Simony; 2» Louis-Marie, contre- 
amiral, comte de Simony; 3» Louis- Victor, contre-amiral, comte 
de Simony; 4» et 5«>, deux enfants morts en bas-âge; 6o Jules- 
François de Simony, évêquë de Soissons ; 7o Charles de Simony, 
tué au cap Brun, près Toulon , étant lieutenant dans le régiment 
Royal-Louis; 8o Marie-Françoise-Félix-Etienne de Simony, depuis 
Mn»« Estalle ; 9<» Ursule-Victoire de Simony, mariée à M. Rosnay 
de Villers; lOo Magdeleine-Eugénie de Simony, depuis M*»« Du- 
rand; 11* Adélaïde de Simony, morte très-jeune; 12© Mélanie- 
Louise de Simony, mariée à M. le baron de Roquefeuil. 

XVU. Alphonse , comte de Simony, marié à sa cousine ger- 
maine Elisa-Géleste-Julie Rosnay de Villers, morte le 27 janvier 
1860. De ce mariage sont nées M*** Mairie de Simony, mariée à 
M. Hippolyte Blanc, chef de bureau au toinistère de l'instruction 
publique et des cultes, M"«» Hélène et Hrsute de Simony. 

III. Rameau cadet de la branche de Brout^iërbs. 

XIV. Chrétien II de Simony. 

XV. Louis-Henri, à qui François IV, son ôousin germain, 'en 
s*établissant en Provence, fit cession de la terre de Brouthières , 
avec tous les droits seigneuriaux y afférents. 

XVI. N , seigneur de Broutbièreà. 
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jamais. François de Simony, né en 4723, était le pre- 
mier de onze enfants. Trois de ses frères, tons trois 
capitaines d'infanterie, forent tués dans différentes 
batailles; il entra lai-méme très-jeune au service du 
roi comme lieatenant; son régiment ayant été ré- 
formé à la paix, il suivit, en qualité de page, le 
marquis de la €faétardie, ministre plénipotentiaire de 
France à la cour de Russie, près de l'impératrice 
Catherine. De retour en France en 4743, il fut nommé 
lieutenant dans le régiment de Tournaisis, fit avec 
distinction les campagnes d'Italie, reçut un coup de 
feu à la jambe au siège de Tortone, et un à la tête au 
siège de Gazai. A la batai^e de Plaisance, il défendit 
avec intrépidité le passage d'un ravin contre la cava- 
lerie allemande, et reprit sur l'ennemi trois drapeaux. 
Il n'avait alors que vingt-cinq ans. Ces deux actions 
lui méritèrent les plus grands éloges de la part du 

XYII. Al^andre, seigneur de Brouthières, non marié, habi- 
tant le château de Brouthières. 

Honoré, co-seigneur de Brouthières, habitant le château de 
Brouthières II a trois enfants : 

XVIIL Henri de Simony, M»« le Masson, Henriette de Simony. 

Nous terminerons cette note en faisant remarquer que la famille 
de Simony a fourni un grand nombre de prêtres, de religieux et 
de religieuses non mentionnés dans la filiation généalogique. On 
distingue entre autres : noble et scientifique personne messire 
Nicole de Simony^ grand-vicaire du cardinal de Giory, évéque 
duc de Langres en 1558; Gilbert de Simony, chanoine de la 
Sainte-Chapelle, prieur de Latrecey en 1730. U y avait aussi dans 
réglise cathédrale de Saint-Mammès^ à Langres, un canonicat 
toujours occupé par un de Simony, et appartenant à la famille. 
Quand il n'y avait point de membre ecclésiastique en état d*en 
remplir les fonctions, la place était tenue provisoirement par un 
membre \&.c qui Toccupait en qualité de chanoine honoraire, de 
la môme manière que depuis Henri lY les rois de France sont 
chanoines de Saint-Jean-de-Latran à Rome. Nous trouvons encore 
la trace de diverses fondations pieuses faites par la famille de 
Simony, tant dans le flef de Varanges qu'à Langres, dans l'église 
Saint-Martin, où était la chapelle sépulcrale de la famille. 
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maréchal de Haillebois, généralissime des troupes 
françaises, la croix de Saint-Louis, et le brevet de ca- 
pitaine avec une compagnie au même régiment de 
Tournaisis. Lors de la paix générale d^Aix-la-Cha- 
pelle (1748), il passa en Corse avec son régiment, dont 
le colonel, le (narquis de Cursay, était chargé de tra- 
vailler, avec le ministre de France à Gênes, à pacifier 
les troubles de cette île. M. de Simony y resta jusqu^à 
la rentrée de son régiment en France, Tannée 1754. 

En 1755, il obtint la place d'aide-major de la place 
de Toulon , grade qui venait immédiatement après 
celui du gouverneur. Pendant trente ans qu'il en 
exerça les fonctions, M. de Simony sut conquérir 
l'estime et la confiance àe tous ceux qui l'appro- 
chaient, en donnant constamment l'exemple de toutes 
les vertus. Malgré l'agitation et la licence des camps 
où il avait passé une grande partie de sa jeunesse, il 
était resté fidèle à la pratique de ses devoirs religieux ; 
il en faisait hautement profession, sans s'inquiéter de 
ce qu'on en pourrait dire ou penser. Il disait, comme 
Turenne, qu'il ne craignait pas plus les phrases de 
ceux qui se conduisaient autrement que les boulets de 
canons. C'est à cette école de la religion et de l'hon- 
neur qu'il forma ceux de ses fils qu'il destinait comme 
lui au service du roi. Deux d'entre eux, Louis-Mane 
et Louis-Victor de Simony, furent successivement en- 
seignes, lieutenants, capitaines de vaisseau, et mou- 
rurent contre-amiraux. Un troisième, Charles de 
Simony, lieutenant dans le régiment de Royal-Louis, 
fut tué au combat du cap Brun, près Toulon, le 15 oc- 
tobre 1793, n'ayant encore que 18 ans. Trois autres 
moururent en bas-àge. Jules-François de Simony, dont 
nous écrivons la vie, fut le sixième de douze enfants 
que M. de Simony eut de son union avec Marie-Char- 
lotte d'Âstour, et celui que Dieu se réservait dans cette 
famille vraiment patriarchale. 
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M*^* de Simony, fille d'an capitaine des vaisseaux 
du roi, avait perdu sa mère dès ses premières années. 
Son père ne pouvant veiller lui-même sur son éduca- 
tion, l'avait placée sous la direction des religieuses de 
Saint-Sauveur, de Marseille, et recommandée à MM. de 
Sabran et de Gastillon, ses amis intimes. Elle se félici- 
tait plus tard de ce qu'ayant été privée si jeune des 
soins maternels, elle avait trouvé d'autres mères dans 
les religieuses de Marseille, et une tendresse toute pa- 
ternelle dans les hommes vertueux auxquels son père 
l'avait confiée. Mariée à l'âge de quinze ans à M. de 
Simony (avril 1759), elle ne se livra point aux plaisirs 
qu'une ville comme celle de Toulon offrait à l'envi à 
une personne.de son rang et de son âge. Elle avait 
toutes les qualités que le monde admire : de la beauté, 
de l'amabilité, de la bonté, tout cela joint à une ins- 
(ruotioli solide. Toutefois elle ne consentait à paraître 
dans les réunions, dans les divertissements du monde 
que lorsqu'il y avait pour elle convenance ou obliga* 
lion. Aussi avouait-elle dans la suite à ses enfants 
qu'elle croyait avoir conservé dans le monde la pureté 
de cœur qu'elle y avait apportée. Tous ses soins, toutes 
ses affections étaient concentrés dans sa nombreuse 
famine. « Uniquement occupée de ses devoirs de chré- 
tienne, d'épouse et de mère, nous dit une de ses filles, 
c'était moins par ses paroles que par ses actions qu'elle 
nous instruisait, et jamais elle ne nous donnait un 
ordre pour nous faire remplir quelqu'un de nos de- 
voirs sans nous en donner en même temps l'exemple. » 
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CHAPITRE II. 

Première éducation de Uv de ^mony. — Sa vocation à l'état 
ecclésiastique. — Son caractère. — n entre au collège des 
Oratoriens de Toulon ; exemples qu'il y donne ; succès qu'il y 
obtient; sa douceur et son amabilité ; il reçoit la tonsure cléri- 
cale. — Opinion qu'on avait dès lors de sa piété. 

Jules*François de Simony naïquit à Toulon, le 29 du 
mois de juillet de l'année 4770, et fut baptisé dans 
Téglise de Saint-Louis, sa paroisse*. 

Dès ses plus jeunes années, il fui destiné à l'état 
ecclésiastique, moins par la coutume qui régnait alors 
dans les nombreuses familles, que par la piété de ses 
parents, jaloux de consacrer à Dieu, dans la personne 
de cet enfant, les dons d'une excellente nature. Mais sa 
vertueuse mère, en le vouant, comme le jeune Samuel, 
au service des autels, eut grand soin de le rendre 
digne de cette vocation. Une éducation profondément 
chrétienne, une vigilance de tous les instants, les en* 
seigiraments de la religion et les leçons de la piété 
sortant de la bouche d^une mère aimée de Dieu, furent 
pour cet enfant offert au Seigneur la sauvegarde de 
la pureté du cœur et la première préparation au sa- 
cerdoce. Jusque dans un âge avancé, W^ de Simony 
se rappelait avec attendrissement ces premières im- 
pressions de religion et de vertu qu'il devait aux pré- 
ceptes salutaires et plus encore aux exemples de sa 
mère. Son cœur s'ouvrait aux souvenirs les plus doux, 

*■ C'est en reconnaissance de la grâce du baptême et de la pre- 
mière instruction chrétienne qu'il reçut dans cette église , que 
M sr de Simony légua par son testament, à la cure de S^t-Louis, 
une rente perpétuelle de deux cents francs, pour être employée 
en œuvres de piété et de charité. 
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quand on lui parlait de mères vertaeU6es et chré- 
tiennes qui, animées du zèle de la maison de Dieu, 
inclinaient doucement le cœur de leurs enfents vers 
le service des autels. 11 les regardait comme ses plus 
puissants auxiliaires pour augmenter la tribu sainte, 
n était plus porté à l'indulgence pour les défauts de 
leurs enfants, et il conseilla souvent aux directeurs de 
ses petits séminaires d'user d'une plus grande patience 
à leur égard, parce qu'il les regardait comme prédes- 
tinés au bien par les vertus et par la piété de leurs 
mères : « Attendez encore une année, disait- il, il est 
impossible que la bonne semence de la première édu- 
cation jetée dans leur coeur ne finisse par produire 
enfin quelque fruit. » 

Une telle éducation devait être récompensée selon le 
vœu. de parents si chrétiens. Jules de Simony justifia 
de bonne heure une vocation qui semblait lui avoir 
été imposée dès le berceau. II eut tous les goûts de 
l'état ecclésiastique avant même d'avoir pu sentir que 
Dieu l'y appelait. On remarquait dès lors en lui une 
modestie, une dignité, une sagesse, une fermeté qui 
lui étaient comme naturelles, et qui ordinairement ne 
sont le fruit que de longues années. Ces qualités, toutes 
précieuses qu'elles étaient, eussent pu dégénérer faci- 
lement en hauteur et en ténacité, et il avouait, par la 
suite, qu'il lui avait fallu de grands et continuels 
efibrts pour modérer la pente qui l'entraînait vers ces 
défauts. Heureusement Dieu lui avait donné un esprit 
droit, un cœur doux et tendre qui le rendaient docile 
aux leçons et aux reproches de l'amitié. 

Il avait à peine sept ans lorsque ses parents con- 
fièrent à des maîtres expérimentés le soin d'ouvrir 
son esprit aux premiers éléments des sciences, et de 
former son cœur à la vertu. La ville de Toulon n'ayant 
pas de petit séminaire, Jules de Simony fut placé 
comme externe au collège de la ville, dirigé par les 
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prêtres de TOraloire. M"*' de Simony recommanda 
son fils, avec toute la sollicitude maternelle, aux Pères 
Simon et Garnier, Tun supérieur, Tautre préfet des 
études de cette maison. Elle leur confia qu'elle l'avait 
offert au Seigneur, et que, sans vouloir se rendre 
aucunement l'arbitre de sa vocation , elle le croyait 
appelé à l'état ecclésiastique. Jules de Simony reve- 
nant tous les jours dans la maison paternelle, cette 
bonne mère pouvait ainsi lui continuer les soins vigi- 
lants, les sages leçons que lui inspiraient son amour 
pour lui et sa tendre piété. * 

Nous n'avons pu nous procurer que très-peu de dé- 
tails sur les neuf ou dix ans pendant lesquels Jules 
de Simony fréquenta le collège de Toulon, où il fit ses 
premières études et ses humanités. Cependant nous 
devons aux souvenirs d'un prêtre respectable, son 
ancien condisciple au collège de Toulon, et aux notes 
de famille d'une de ses sœurs, quelques traits simples 
et touchants, où se révélaient déjà dans leur germe 
ces vertus qui devaient faire un jour l'honneur de 
l'épiscopat et dont l'Eglise devait recueillir les fruits. 

A peine sous la direction des prêtres de l'Oratoire, 
le jeune de Simony se fit remarquer par un caractère 
doux et toujours égal, par une parfaite régularité, par 
une piété tendre et constante. Les nombreux succès 
qu'il obtint dès le commencement et dans tout le cours 
de ses études furent moins, au jugement de ses maîtres, 
le fruit d'une imagination brillante et d'un talent supé- 
rieur, que d'un esprit juste, d'une grande rectitude de 
jugement, d'une conception pénétrante et d'une forte 
application au travail. Ses condisciples lui pardon- 
naient volontiers des succès dont lui-même ne cher- 
chait point à se prévaloir. Ils regardaient le jeune de 
Simony comme leur étant supérieur en tout, et ils se 
sentaient tous attirés vers lui par sa modestie, par sa 
douceur, par l'amabilité de son caractère. Comme 
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preuve de cette douceur de caractère, qui lui gagoail 
déjà tous les cœurs, on nous permettra de citer un 
trait emprunté à son enfance. Jules de Simony ac* 
cueillait tous ses petits amis avec une grande cordia- 
lité ; au sortir du collège ils raccompagnaient jusqu'à 
la maison paternelle, et lorsque la discrétion ou la timi- 
dité en retenaient quelques-uns, malgré leur désir, sur 
le seuil de la porte , ils le priaient en grâce de les 
prendre par la main pour les faire entrer à sa suite, 
en lui disant dans le langage et avec Faccent de la 
Provence : Tirez-moi, Monsieur Vabbé (c'est le nom 
qu'il portait dès lors), tirez-moi, Monsieur Vabbé; cer- 
tains qu'ils étaient d'être parfaitement accueillis sous 
le patronage d'un si aimable introducteur. 

Toutefois, Jules de Simony avait une prédilection 
marquée pour la retraite, un attrait particulier pour 
la solitude, et il sacriGait difficilement aux plaisirs de 
son âge les heures particulières qu'il destinait au 
recueillement et à la prière. Il fut tonsuré à l'âge de 
onze ans, le 17 avril 1781, par M«' de Lascaris de 
Vintimille, évéque de Toulon. La réputation de vertu 
et de piété dont jouissait la famille de Simony, dans 
la ville de Toulon, le témoignage que les prêtres de 
l'Oratoire rendaient aux excellentes qualités de Jules 
de Simony, firent concevoir au sage prélat les plus 
douces espérances, et prédire de saintes joies à sa 
famille et à l'Eglise. La pieuse cérémonie de la ton- 
sure, trop souvent sans résultat dans un âge si tendre, 
fit une profonde impression sur le cœur du jeune de 
Simony. Il prit au sérieux la promesse solennelle qu'il 
venait de faire à Dieu, et voulut toujours porter l'habit 
ecclésiastique comme souvenir continuel de sa sépara- 
tion du monde et de sa consécration au service des 
autels. 11 assistait, revêtu du surplis, à tous les offices ^ 
de l'église Saint-Louis, où il édifiait tous les fidèles 
par son assiduité, par son zèle à remplir les saintes 
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eéréittonies, par la ferveur de sa piété et par une mo- 
destie toute angélique. On ne pouvait voir sans atten- 
drissement cet enfant, sur l'extérieur duquel Tinno- 
cence et la grâce semblaient ayoir imprimé leurs traits 
les plus aimables. Une de ses sœurs, dont nous parle- 
rons bientôt, étant retournée en 4818 à Toulon, y re- 
trouva encore vivantes, après tant d'agitations et de 
bouleversements, les impressions de piété que son 
frère avait laissées dans son enfance, et elle se plut à 
les lui rappeler dans une de ses lettres. M. de Simony, 
dont le cœur fut toujours sans voile pour cette sœur, 
témoin d'ailleurs de l'innocence de ses premières 
années, lui répondit avec cet embarras d'une àme 
humble et sincère dont le secret est découvert, et qui 
ne peut dissimuler les dons de Dieu. « Il y a, disait-il, 
dans les impressions d'une enfance qui n'est pas gâtée, 
une innocence et une imprévoyance qui en rendent le 
sentiment tout pur, et d'une douceur, qui, par la suite, 
ne se trouve plus guère qu'en s'élevant jusqu'au bon 
Dieu. Alors on me trouvait, dis-tu, la mine d'un saint. 
Hélas I je ne sais si j'en ai conservé la mine, mais je 
sais qu'il s'en manque étrangement que je ne le sois. 
Tes prières et celles de beaucoup de bonnes âmes qui 
s'intéressent à moi, me serviront à m'attirer un juge- 
ment de miséricorde, car sa justice me fait trembler. » 
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CHAPITRE m. 

Etat du diocèse de Toulon en 1786. — L*abbé de Simony est 
envoyé à Paris pour y suivre les cours de philosophie et de 
théologie. — Tendre attachement d'une de ses sœurs pour 
lui. — Leur constante amitié et leur correspondance. -» 
Ms< Gastellane et Tabbé de Simony. — Séminaire de Saint- 
Sulpice. — L*abbé de Simony entre dans la communauté des 
clercs de Saint-Sulpice. — Ses succès en philosophie et dans 
les sciences positives. — Sa vertu, sa piété. — Ses doutes sur 
sa vocation. — n reçoit les ordres mineurs. — Etroite amitié 
qui unit M. Nagot à Tabbé de Simony. 

Jules de Simony avait achevé sa rhétorique à la fin 
de Tannée 4786; ses parents forent quelque temps 
indécis sur le séminaire où ils renverraient faire son 
cours de philosophie et ses études théologiques. 

Le diocèse de Toulon n'avait plus de grand sémi- 
naire depuis Tannée 4762; Hs' Bonnin de Chalucet, 
évèque de Toulon, qui, par ses immenses libéralités, 
avait rebâti à neuf le palais épiscppal, agrandi Thôpi- 
tal général, donné une existence régulière à Thospice 
des Enfants-Trouvés, construit une nouvelle église 
paroissiale, décoré magnifiquement le portail de la 
cathédrale, avait encore trouvé le moyen de fonder à 
ses propres frais, en 1695, un grand séminaire dont il 
confia la direction aux prêtres de la compagnie de 
Jésus. Cet établissement dura jusqu'à la suppression 
des Jésuites, qui en furent les derniers directeurs. Le 
diocèse de Toulon, un des plus 'petits de TËglise de 
France, et qui ne comptait pas plus de vingt-quatre 
églises paroissiales, se trouvait alors dans la même 
position que plusieurs petits diocèses circonvotsins , 
qui ne pouvaient fournir assez de sujets pour former 
et entretenir un grand séminaire. Afin que ces petits 
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diocèses ne fussent point entièrement privés de res- 
sources, on avait établi à Toulouse le séminaire de 
Saint-Charles, distinct du grand séminaire, et qui 
était commun aux jeunes ecclésiastiques de plusieurs 
diocèses du Languedoc et de la Guyenne. 

Cependant M. et M"** de Simony résolurent d'en- 
voyer leur fils au séminaire de Saint-Sulpice, à Paris. 
Il leur en coûtait d'éloigner autant de la maison pa- 
ternelle un enfant qui en faisait l'édification par sa 
piété et le charme par sa douceur. C'était un premier 
sacrifice que Dieu leur demandait, et qui devait être 
suivi de bien d'autres; la pensée que cet enfant ne 
leur appartenait plus, mais à l'Eglise, et les instances 
d'un ami qui promit de veiller sur lui avec toute la 
tendresse d'un père, achevèrent de les déterminer. 

Son départ affligea plus sensiblement encore une 
de ses jeunes sœurs , son aînée de deux ans seule- 
ment. « Souvent, comme le remarque un écrivain cé- 
lèbre, on voit rayonner dans l'histoire des saints une 
douce figure de sœur qui projette sur cette histoire un 
tendre et poétique intérêt. » Une heureuse conformité 
d'âge, de goûts, de sentiments avait étroitement unis 
ces deux c^urs dès l'enfance. « Jules, écrit cette bonne 
sœur dans ses souvenirs de famille, a toujours été mon 
ami le plus intime. J'étais chérie des autres, et je les 
aimais beaucoup, mais Jules, qui me suit immédiate- 
ment dans l'ordre de naissance, avec lequel j'ai joui 
du bonheur de l'enfance, a toujours eu une place de 
prédilection dans mon cœur. On nous regardait dans 
la famille comme inséparables; il partit pour Paris à 
l'ège de seize ans; cette séparation nous coûta bien 
des larmes, et nos adieux furent bien tristes; en nous 
quittant, nous nous promimes d'être toujours les 
mêmes l'un pour l'autre. Grâces au ciel, il m'a con- 
servé sa tendresse et je l'aime comme toujours, ce qui 
est pour moi un grand bonheur. » 
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Kû effet, jamais frère et sœar ne fiirent anis par des 
liens ni pins donx ni plas paissants. Us furent séparés 
Van de l'antre pendant plasiears années, sortent pen- 
dant cette tempête effroyable qoi dispersa tonte leur 
famille. Anssitôt que le calme commença de renaître, 
ils s'empressèrent de se communiquer par lettres des 
sentiments qu'ils avaient tenus si longtemps compri- 
més; bientôt une correspondance régulière s'établit 
entre eux. Nous avons eu le bonheur de retrouver une 
partie des lettres de M. de Simony à sa sœur ; c'est à 
ces lettres, écrites avec tout l'abandon de l'amitié, 
que nous devons de pouvoir connaître les pensées les 
plus intimes de son àroe dans plusieurs circonstances 
importantes de sa vie. Ces lettres respirent toutes 
une douce sensibilité, une piété solide, quelquefois un 
enjouement aimable , et presque toutes sont remar- 
quables par la facilité, par le naturel et par le bon 
goût. Tour-à-tour, conseiller et consolateur de cette 
sœur chérie, qui recourait à lui dans ses doutes comme 
dans ses peines, M. de Simony se montre dans cette 
correspondance intime ce qu'il a toujours été, tendre, 
aimant, sage et profondément chrétien. 

Avant son départ de Toulon, l'abbé de Simony avait 
été prendre congé de son évèque et lui demander, 
avec sa bénédiction, l'autorisation nécessaire pour re- 
cevoir les ordres. Or, l'évéque de Toulon était alors 
M*' Elléon de Castellane, qui venait de succéder celte 
année-là même à M»' de Vintimille, après avoir reçu la 
consécration épiscopale dans la cathédrale de Soissons, 
des mains de W de Bourdeilles, dont il était précé- 
demment grand-viçaire. Soissons ne devait pas voir 
se renouveler avant 62 ans cette magni6que cérémonie 
du sacre d'un évèque , et cette fois, c'était le jeune 
abbé que M*' de Castellane embrassait tendrement 
qui, après vingt-quatre ans d'épiscopat, plein de 
jours et de vertus, devait conférer l'onction sainte et 
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la pintade du saœrdœa à celai qu'il avait obtenu 
pour successeur. 

Le séminsiire de Saint-Sulpice se coxpposait alors de 
cinq établissements ou communautés ; le grand sémi- 
naire, fondé par M. Olier, le petit séminaire,' établi 
par H. Brenier, et ainsi appelé parce que les bâtiments 
en étaient plus modestes que ceux du séminaire pro- 
prement dit, et la pension plus modique; la commu-^ 
oauté des philosophes, où Ton Recevait les jeunes gens 
qui se disposaient à entrer au grand ou au petit sémi- 
naire ; la petite communauté d^ pauvres écoliers, fon-» 
dée en 4677, par M. Boucher, docteur en Sorbonne, et 
dite plus tard des Robertins, du nom de M. Robert, 
l'un de ses supérieurs et bienfaiteurs*; enfin la com- 
munauté des clercs de Saint-Sulpice, rue Cassette. 
Cette dernière communauté, dans laquelle fut placé le 
jeune abbé de Simony, et dont il fut un des premiers 
élèves, venait d'être établie (4786) par M. de Tersao, 
curé de Saint-Sulpice, de conçut avec M. Nagot, alors 
directeur au grand séminaire. Leur but^ en fondant 
cette maison, était de former et d'entretenir les voca* 
tiens ecclésiastiques, à une époque où les principes 
irréligieux se répandaient déjà dans un grand nombre 
de collèges et de pensionnats. On y enseignait les hu- 
manités, à commencer de la quatrième jusqu'à la phi- 
losophie inclusivement. Cependant, le cours de philo- 
sophie proprement dit, ne se faisait ni aux Robertins, 
ni dans la communauté des philosophes, ni dans celle 
des clercs de Saint-Sulpice, mais les élèves de ces 
maisons suivaient les cours de philosophie de quelque 
grand collège de Paris, tel que le collège de Mazarin, 
d'Harcourt, etc. Il n'y avait dans ces différentes com- 



* La communauté dès philosophes avait alors pour supérieur 
M. de Gussac, et celle des Robertins M. Gallet, tous deux mas- 
sacrés aux Carmes le 2 septembre 1792. 
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muf^aftés que des coi^férences oa répéti^oos sur c^ 
qui avait été dit ao collège ^ 

Le supérieur de cette maison, M. de Savine, et 
M. Nagot, ne forent pas longtemps sans apprécier les 
heureuses dispositions du jeune abbé de Simony pour 
les sciences et pour la vertu. Jules de Simony joignait, 
comme nous Savons dit, à une candeur angélique, à 
un caractère doux, à une piété tendre, un esprit droît 
et ouvert et un goût prononcé pour les études sé^ 
rieuses. Aussi le vit-on se livrer avec ardeur à l'étude 
de la philosophie et des sciences positives, et y obleoir 
autant de succès que dans les leltres. Son esprit péné* 
trait sans peine dans les problèmes les plus abstraits 
d^ sciences mathématiques. Des notes et des explica* 
tiens écrites de sa main, que nous avons trouvées 
jointes aux traités de mathématiques les plus complets 
et les plus estimés de ce temps, attestent sa rare faci- 
lité à comprendre et à exposer ce qui demeure sou- 
vent inintelligible pour des imaginations brillantes et 
pour des esprits distingués. La rigueur des démons^ 
trations mathématiques plaisait à son esprit exact et 
précis, naturellement porté vers le doute, et qui ne se 
rendait qu'à de fortes preuves, comme il l'avouait 
plus tard à l'un de 8e$ beaux-frères. Jusque dans sa 

^ Outre ces différents établissements, il y avait encore la 
communauté de Lizieux ou de Laon, collège fondé originairement 
par un évèqne de Lizieux pour toutes sortes d'étudiants. Ce fut 
en 1738 que la compagnie de Saint-Sulpice se chargea de cette 
communauté, devenue dès lors un étabtoement purement 
ecclésiastique. En 1764, les bàtiment3 ayant été démolis pour 
former la place Sainte-Geneviève, la communauté fut transférée 
dans ceux de l'ancien collège de Laon, rue de la Montagne- 
Sainte-Geaevi^e. Il y avait toutefois cette difiTérenee entre la 
communauté de la rue Cassette et les quatre annexes proprement 
4ites ou dépendances du grand séminaire , que ces dernières 
avaient des sulpiciens pour directeurs, tandis que M. de Savine, 
supérieur de la communauté des clercs de SaintrSulpice, n'était 
point agrégé à Saint-Sulpice. 
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vieillesse, M»' de Sknony avait conservé le goût et 
rintelligeDce des matières scientifiques, et malgré son 
attention extrême à taire ce qu'il en savait, on pouvait 
juger à la précision, à la justesse des termes avec les- 
quels il en parlait au besoin, qu'il en avait une con- 
naissance plus qu'ordinaire. 

Au séminaire de Saint-Sulpice, comme au collège de 
Toulon, Jules de Simony fut aimé et chéri de tous ses 
condisciples. On ne pouvait résister aux grâces de son 
extérieur noble et simple, à l'aménité de ses manières, 
à la douceur de sa parole. Sa vertu aimable, l'inno- 
cence de ses mœurs et la ferveur de sa piété inspiraient 
à tous ceux qui l'approchaient , un sentiment d'affec- 
tion mêlé de vénération, sentiment que ses condisciples 
ne croyaient pouvoir mieux traduire, au témoignage 
de l'un d'eux, qu'en lui donnant le nom de petit Jésus. 

L'abbé de Simony, tout en s'appliquant fortement 
à l'étude, portait plus haut ses pensées. Il n'oubliait 
point qu'il était venu dans cette maison pour rendre 
certaine sa vocation et se préparer à répondre aux 
vues de la Providence. Toute sa vie, depuis son en- 
fance, avait été une prédisposition et comme une 
préparation véritable au sacerdoce, et cependant il 
avait une si grande idée de la pureté et de la sainteté 
nécessaires au prêtre, que ce n'était qu'avec crainte, 
qu'avec des incertitudes fondées, selon lui, sur son 
indignité, qu'il envisageait de près ce ministère su- 
blime. Destiné à l'état ecclésiastique dès son berceau, 
il regardait par là même sa vocation comme irré- 
gulière et prématurée. Le désir et la volonté de ses 
parents, qu'il pouvait bien regarder comme l'expres- 
sion de la volonté de Dieu, au lieu de le rassurer, lui 
inspiraient quelquefois des scrupules, et il craignait 
par-dessus tout que des motifs humains eussent la 
moindre part à une détermination qui ne devait, 
disait-il, partir que du ciel. 
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Bien des fois il alla troa ver le sage et pieox M. Nagol, 
son directeur. H lai ouvrit son oœor, lui fît connaître 
le sujet de ses doutes et de ses inqaiétades. Ce 
sage prêtre ne vit dans ces alarmes d'ane conscience 
timorée qu'one marque plus certaine de vocation. H 
Teucouragea, raffermit et rendit à cette âme innocente 
et craintive la confiance et la paix. Ce fut d'après ses 
coDsefls que Fabbé de Simony reçut les ordres mi- 
neurs aux Quatre-Temps d'Avent* de Tannée 1788, 
M. Nagot ne put voir, sans en être vivement touché, 
une conscience aussi pure, aussi délicate, aussi péné- 
trée des devoirs du sacerdoce et de la sainteté qu'il 
exige. Une sainte amitié se forma dès lors entre le 
pieux directeur et l'abbé de Simony. Les événements 
qui se pressaient, et le départ de M. Nagot l'année sui- 
vante^, pour le Nouveau-Monde, devaient bientôt les 
séparer pour toujours. Mais les amitiés dont Dieu est 
le principe et le lien sont à l'épreuve des distances 
comme des années. Dix ans plus tard, M. Nagot, au 
milieu de ses occupations sans nombre aux Etats-Unis, 
alors que sans autres ressources que son zèle, il fon- 
dait un grand, un petit séminaire à Baltimore, et un 
grand collège jouissant du privilège d'université, se 
ressouvenait de son jeune ami et lui écrivait cette 
lettre touchante dont nous donnons quelques extraits. 
Cette lettre, en prouvant la tendresse de M. Nagot, 
montre que l'abbé de Simony en était resté digne au 
milieu de ces bouleversements où la vertu et la foi de 
tant d'autres avait fait naufrage^. 

' M. Nagot et les jeunes ecclésiastiques qu'il emmenait avec 
lui s'embarquèrent au mois d'avril 1791, sur le même vaisseau 
qui transportait Chateaubriand en Amérique. <c Ces compagnons 
» de voyage^ nous dit-U dai^ ses mémoires, m'auraient mieux 
» convenu quatre ans plus tôt; de chrétien zélé que j'avais été, 
» j'étais devenu un esprit fort, c'est-à-dire un esprit faible. » 

> Cette lettre, datée de Baltimore, 21 octobre 1798, porte sm 
l'adresse : au citoyen Simony. 

3 
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« Quelle joie j'ai ressentie, mon cher Simony, en 
ouvrant votre chère lettre et en retrouvant dans ma 
main votre nom si chèrement gravé dans mon cœur. 
Recevez ce petit mot, comme le porteur de tous les 
sentiments que peut m'inspirer la plus tendre amitié 
pour vous. J'ai su votre histoire par M. Dubourg, et 
je l'apprends de nouveau de M. Guiilemin. Que Dieu 
conserve en vous les heureuses dispositions qu'il y 
a mises, qu'il les perfectionne et qu'il vous conduise 
vers le port, au milieu des écueils dont vous êtes en- 
vironné : c'est le vœu que je forme pour vous de tout 
mon cœur et que j'y porte habituellement, goûtant un 
doux sentiment de joie à me ressouvenir de vous, et 
à penser que Dieu ne nous retirera de ce monde que 
pour nous réunir dans son sein avec tant de nos an- 
ciens amis qui jouissent à présent de la couronne de 
gloire que nous leur envions. mon cher enfant, re- 
gardez-les souvent pour réclamer leur amitié et qu'il 
vous tarde de les embrasser dans le séjour des saints. 

» Prenez mon pauvre cœur dans vos mains, mon 
cher Simony, et faites-lui dire à madame Chervaux 
et à son enfant tout ce que le plus tendre souvenir 
devant Dieu peut m'inspirer. Qu'il les comble avec 
vous de ses bénédictions ; dans ce désir que je forme 
en ce moment sous ses yeux, je me les représenterai 
demain devant moi lorsque j'étendrai la main pour 
bénir ceux qui seront à ma messe, et vous y êtes déjà, 
mon cher Simony, que je ne quitte que de corps, tant 
mon àme vous est dévouée en Notre-Seigneur. )> 
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CHAPITRE IV. 

L'abbé de Simony entre comme professeur dans la commimaaté 
d'Issy, fondée par MM. Nagot et Dubourg. — Son attrait pour 
les enfants. — Son talent particulier pour s'en faire aimer et 
obéir. — La communauté d'Issy est Tiolemment dispersée 
après le 10 août. -^ L'abbé de Simony se retire à Bellegarde. 

L'abbé de Simony n'avait encore que dix-huit ans 
lorsqu'il termina sa philosophie. Avant de lui faire 
commencer son cours régulier de théologie, H. Nagot 
lui proposa d'entrer dans une institution qu'il venait 
de fonder, de concert avec un jeune prêtre, son élève, 
H. Dubourg, depuis supérieur du collège de Balti- 
more, aux Etats-Unis, évèque de la Louisiane, puis de 
HontaubaD, et enfin archevêque de Besançon. Le zèle 
de M. Nagot était infatigable et semblait croître avec 
les dangers qui menaçaient l'Eglise. Il avait été suc- 
cessivement professeur de théologie au séminaire de 
Nantes, supérieur de la communauté des Robertins, 
supérieur du petit séminaire de Saint-Sulpice , et 
directeur du grand séminaire. Mais quoique très- 
occupé du gouvernement et de la direction de ces 
différentes maisons, il trouvait encore le moyen d'en- 
treprendre et de conduire à bonne fin beaucoup 
d'autres bonnes œuvres. La pensée qui le préoccupait 
surtout était l'éducation chrétienne de renf<mce. Les 
doctrines irréligieuses et impies, semées à plaisir de- 
puis un demi-siècle dans toute la France, s'insinuaient 
jusqu'au sein des familles chrétiennes, et menaçaient 
d'y corrompre dans les enfants, jusqu'aux germes de 
la société. Pour compléter ce qu'il avait commencé en 
fondant la communauté de la rue Cassette, M. Nagot 
établit à Lssy (1789), une maison qui devait lui servir 
comme d'école préparatoire; c'était une espèce de 
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petit séminaire OÙ l'on donnait aux enfants les premiers 
éléments de la religion et des lettres, jusqu'à la classe 
de cinquième inclusivement. De là ils passaient à la 
communauté des clercs de Saint-Sulpice, où ils faisaient 
le reste de leurs études, y compris la philosophie. 

L'abbé de Simony accepta avec joie la part qui lui 
était ofierte dans cette œuvre de dévouement. D'ailleurs 
ses goûts l'y portaient comme naturellement. La can- 
deur et l'innocence du jeune âge avait, pour une àme 
aussi pure que la sienne, un attrait dont il ne pouvait 
se défendre. Il se livra donc avec ardeur aux mo- 
destes fonctions au milieu desquelles, par suite d'évé- 
nements qu'il ne pouvait prévoir, il allait passer près 
de vingt ans de sa vie. Avant tout, il y porta les pen- 
sées de foi qui étaient l'âme de toute sa conduite, et 
reçut cette mission comme venant directement da 
ciel, a Est-il mission plus belle et plus touchante, 
disait-il plus tard, que d'incliner de jeunes cœurs à la 
piété, que de prémunir ces âmes encore étrangères 
à l'idée du mal contre les séductions de l'erreur et du 
vice? est-il un dépôt plus précieux, plus saint, qu'on 
doive garder avec plus de fidélité, avec plus de reli- 
gion, que le dépôt de l'innocence des enfants que 
Dieu nous met entre les mains? » Aussi voyait-il avec 
peine, par la suite, que de jeunes maîtres, dans les 
petits séminaires, ne paraissaient pas toujours com- 
prendre l'importance des fonctions qu'on leur confiait, 
et regardaient un an ou deux de professorat comme 
une simple trêve avec une vie de règle et d'assujettis- 
sement. <t Tout au plus, disait-il à ce sujet, s'ap- 
pliquent-ils à enseigner aux enfants les éléments des 
langues, mais la partie la plus noble, le cœur de ces 
pauvres enfants, leur est indifférent; il semble qu'ils 
n'en ont point la charge, tant ils sont peu soigneux de 
veiller à ce que l'ivraie n'y soit jetée en secret et ne 
vienne à s'y mêler au bon grain. » 
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M. Dubourg dat bientôt s'applaodir da coopérateur 
plein de zèle que lai donnait M. Nagot pour assurer le 
succès de son œuTre naissante. L'abbé de Simony 
avait tout ce qu'il fallait pour la faire réussir : une 
douceur inaltérable, des manières aimables et enga- 
geantes, une égalité d'humeur qui ne se laissait jamais 
surprendre par la moindre impatience; et cependant 
un ton ferme quand il le fallait, un talent particulier 
pour se faire obéir sans réplique, et en même temps 
pour gagner l'affection des enfants, lors même qu'il 
les reprenait ou les punissait de leurs défauts. C'est 
qu'en effet il les aimait lui-même tendrement, et qu'il 
ressentait pour eux, au dire de ceux qui l'ont connu, 
toutes les émotions, tous les empressements, toutes les 
inquiétudes de l'amour maternel. Aussi, en retour, 
les enfants aimaient M. de Simony comme on aime 
une mère. Ils auraient voulu toujours être avec lui; 
ils en faisaient leur conseiller de tous les instants, leur 
confident et leur consolateur dans toutes leurs petites 
peines. Quelques-uns d'entre eux, qui appartenaient à 
des familles très* distinguées, et qui occupent aujour- 
d'hui des positions éminentes , se rappellent encore 
avec délices, dans un âge avancé, leurs premières 
années passées sous la direction d'un maître qu'ils 
aimaient comme un père, et pour lequel ils ont con- 
servé la plus tendre affection. 

Malheureusement un établissement aussi utile dura 
peu ; depuis l'ouverture de l'Assemblée législative, la 
persécution déclarée devenait de jour en jour plus 
imminente pour le clergé demeuré fidèle. A cette 
épo(]ue, comme on sait, les biens du clergé avaient 
été envahis, la constitution civile décrétée, le serment 
prescrit à tous les prêtres en place, sous peine de 
destitution; bientôt des décrets atroces vinrent frapper 
de la déportation tous les ecclésiastiques dont la con- 
science répugnait au serment. La royauté ayant suc- 

2* 
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combé de fait dans la nuit du 10 août 1792, rien ne 
s'opposa plus à la promulgation de ces lois cruelles, 
rendues contre les ministres de l'Eglise restés fidèles. 
L'exécution en fut confiée aux jacobins, qui se livrèrent 
aux recherches les plus actives, aux visites domici- 
liaires les plus sévères pour découvrir les prêtres non 
assermentés, qu'ils entassaient par centaines dans les 
cachots ou dans des couvents transformés en prisons. 

L'institution de M. Dubourg ne pouvait échapper au 
zèle soupçonneux de ces furieux démagogues. La mai- 
son fut livrée au pillage, les élèves en furent expulsés 
violemment et les professeurs maltraités et poursui- 
vis. Peu s'en fallut que ces derniers avec M. Dubourg 
n'allassent rejoindre les supérieurs et les directeurs 
de presque toutes les communautés ecclésiastiques de 
Paris, qu'on traînait dans les prisons à chaque heure 
du jour et de là nuit. M. Dubourg et l'abbé de Simony, 
après avoir mis en sûreté les enfants qui leur avaient 
été confiés, parvinrent à se soustraire aux mains des 
brigands, ainsi que M. Lucotte, mort il y a quelque 
temps, chanoine de la métropole de Paris. Tous trois 
ayant pris des habits laïques partirent avec un de 
leurs jeunes élèves, qui appartenait à une bonne fa- 
mille du Gatinais, et qu'ils reconduisaient à ses pa- 
rents. Ils arrivèrent heureusement à Bellegarde, d'où 
M. Dubourg se rendit dans sa famille, à Bordeaux, et 
de là en Amérique. 

Ce fut quelques jours après son arrivée à Bellegarde 
que l'abbé de Simony apprit les horribles massacres 
des 2 et 3 septembre, où la religion et la patrie virent 
couler sous le fer des égorgeurs le plus pur de leur 
sang. Parmi les quatre cents prêtres qui succombèrent 
dans cette épouvantable boucherie, M. de Simony eut 
à pleurer plusieurs de ses anciens maîtres, et en par- 
ticulier l'abbé de Savine, supérieur de la communauté 
des clercs de Saint-Sulpice. Le règne dé là terreur et 
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da sang étaH inauguré, et ces scènes atroces allaient 
se reproduire sur tous les points de la France. L'abbé 
de Simcmy tie pouvait, sans s'exposer à un danger 
manifeste, retourner à Toulon où son père, déjà dé* 
nonce comme suspect, était à la veille d'être destitué 
pour ses opinions religieuses et royalistes. La famille 
où il se trouvait le pressa instamment de passer à 
Bellegarde les jours mauvais, et de continuer ses soins 
à leur enfant, qui ne voulait plus se séparer de son 
jeune maître. L'abbé de Simony se rendit aux instances 
qui lui étaient faites , après avoir obtenu le consente* 
ment de H. de Simony, son père. 

Le malheur commençait à s'appesantir sur cette 
vertueuse famille, si digne d'un meilleur sort. La mort 
lui avait enlevé, deux ans auparavant, son ange tuté- 
laire, M~ de Simony, modèle de piété et de vertu; 
Dieu avait voulu lui épargner le triste spectacle de 
l'infortune de son époux et de ses enfants, dépouillés 
bientôt de leurs biens et de leuns places, et presque 
réduits à l'indigence pour cause de fidélité à leur légi- 
time souverain. 



CHAPITRE V. 

L'abbé de Simony est appelé à servir dans les armées républi- 
caines. — Estime et affection que ses chefs et ses compagnons 
d^armes ont pour lui. — Sa fidélité à remplir ses devoirs reli- 
gieux. — Malheurs de sa famille après le siège et la prise de 
Toulon. — Lettre à sa sœur sur la mort de son jeune Itère 
et l'émigration forcée de son père. — Il la rassure sur le pré- 
tendu changement de ses premiers sentiments. — Visite que 
sa sœur lui fait à Bellegarde. — Nouvelle lettre bu sujet de ses 
opinions. — H lui firit part de ses espérances pour l'avenir. 

Vabhé de Simôuy ne jouit pas longtemps de l'asile 
qui lui était si généreusement offert, et il fut bneoXà^ 
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lui-même soumis à de pénibles épreuves. Au com- 
mencement de Tannée 1793, les échecs que les armées 
de la république venaient d'essuyer en Hollande et en 
Belgique, et Tinsurreclion de la Vendée,, firent décré- 
ter la levée en masse de tous les jeunes gens, et bien- 
tôt des habitants de tous les districts voisins de la 
Vendée, depuis Page de quinze ans jusqu'à cinquante. 
Uabbé de Simony fut contraint de faire partie de 
l'armée républicaine destinée à comprimer le mouve- 
ment de la Vendée. Fils d'un militaire voué toute sa 
vie à la défense de son pays, ce n'étaient ni les fa- 
tigues ni les dangers de la guerre qu'il appréhendait. 
Il avouait plus tard, au contraire, que si ses parents 
l'eussent laissé libre, ses goûts lui auraient fait em- 
brasser la carrière des armes. Aussi toujours il con- 
serva pour cette profession une grande estime. En 
toute occasion il témoignait une affection marquée à 
ceux qui la suivaient ; il les accueillait avec empresse- 
ment, et il aimait à relever les sentiments d'honneur, 
de courage, de dévouement, de loyauté, de franchise, 
qui distinguent le soldat français. Mais alors, quel 
honneur et quelle gloire les soldats français pouvaient- 
ils se promettre dans cette guerre exterminatrice faite 
aux malheureux Vendéens, « peuple naturellement 
porté à l'amour de la paix, au sentiment de l'ordre, au 
respect de la loi, pour qui la religion était devenue la 
plus forte et l'unique habitude de la vie*, » et qui ne 
se fut point révolté contre les nouvelles institutions 
politiques, si on lui eut laissé intacts sa religion, ses 
prêtres et ses autels ^ ? 

^ Rapport de Gensomié et de Gallois à rassemblée législative, 
9 octobre 1791. 

' La grande insurrection vendéenne ne fut dans son principe 
que l'héroïque élan d'un peuple religieux et jaloux de ses droits 

3ui se croisait contre la république moins pour la restauration 
u trône que pour la défense de ses autels et de ses libertés. 
(J. Sandeau.) 
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HoHê avoû^ YU qa'il étdil dans la naiore de Joies de 
Simofiy de produire, dans tous ceax qui le voyafeni, 
oti senlimeùt involoniaire de respect, de oonfianoe el 
d'attachemeûi, glorieux privilège d'une vertu qui n'a 
jamais faibli, et d'une douceur inexprimable qn^on 
voyait peinte dans son regard et dans tous ses traits. 
Ce double prestige de la vertu et de la bonté l'envi^ 
ronna jusqu'au milieu des camps. Il n'était pas arrivé 
de quelques jours à l'armée, qu'il avait su gagner 
l'estime de tous ses chefs, et, au témoignage d'un de 
ses compagnons d'armes, leur inspirer même une 
espèce de vénération. D'un commun accord, ils le dis- 
pensèrent de toutes les épreuves imposées aux jeunes 
soldats, et lui donnèrent un emploi dans la compta- 
bilité des armées où il devint bientôt quartier-maître. 
11 bénit le ciel de lui avoir ainsi fait éviter ce qu'il 
regardait comme l'un des plus grande; malheurs : com- 
battre contre des frères et verser le sang français. 

Ses fonctions le mettaient en rapport continuel avec 
toute l'armée, et il les remplit de manière à mériter 
bientôt la confiance et l'afiTection de tous sans excep- 
tion. Il en reçut encore, il y a quelques années, des 
témoignages bien touchants. En 4845, au retour d'un 
voyage qu'il fit dans le Midi, il s'arrêta quelques jours 
aux environs d'Orléans, dans cette même famille où 
il avait été reçu en 1792. Le maire d'Ingrannes, village 
voisin, âgé de 75 ans, qui l'avait connu à l'armée, et 
qui ne l'avait pas revu depuis, fit tout exprès quatre 
lieues pour avoir, disait-il, le bonheur d'embrasser 
son ancien quartier-maitre. Ce bon vieillard avait 
conservé pour Mt' de Simony une affeciion si vive, 
qu'il la lui témoigna, nous dit la personne qui nous 
transmet ce trait, avec un enthousiasme qui n'est pas 
ordinaire aux gens de notre pays. On se fera du reste 
une idée de l'ascendant que M. de Simony exerçait 
sur 6ed compagnons d'armes, et du respect qu'il com- 
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mandait, quand on saura que, dans un temps où l'on 
ne pouvait guère pratiquer sa religion sans s'exposer 
à être persécuté, et pendant une guerre où le mépris 
et la profanation des choses saintes étaient comme 
à Perdre du jour, M. de Simony obtenait de ses chefs 
la permission d'aller remplir ses devoirs religieux à la 
ville voisine. 

Il eut bientôt besoin de toute la force que donne la 
religion pour supporter les malheurs qui venaient de 
fondre sur sa famille. A Pexemple des grandes villes 
du Midi, Toulon jvait protesté contre le triomphe de 
la Montagne sur le parti de la Gironde, au 34 mai 4793. 
Les fédéralistes, maîtres de la ville, y avaient exercé 
de sanglantes réactions. Deux conventionnels furent 
envoyés avec Tappareil des supplices et un décret qui 
mettait la ville de Toulon hors la loi, et livrait en 
masse sa population au glaive. Réduite à cette extré- 
mité, cette malheureuse yille prit le parti désespéré 
d'ouvrir son port aux alliés, défenseurs de Louis XYIl 
et d'arborer le drapeau blanc. La ville fut reprise, 
en 1794, par les troupes de la république, après un 
siège de plusieurs mois, où le plus jeune des fils de 
M. de Simony fut tué. Les alliés, fort indifférents, il 
faut le dire, aux malheurs qu'ils attiraient sur la ville 
et sur ses habitants, livrèrent aux flammes, en par- 
tant, l'arsenal, les magasins de mâture et les vaisseaux 
désarmés dans l'intérieur du port. Les Toulonnais, de 
leur côté, avertis par le sort lamentable de la ville de 
Lyon des supplices que leur réservait la Convention, se 
précipitèrent en masse pour émigrer sur les vaisseaux 
ennemis, et échapper ainsi à un massacre inévitable. 

La maison de Simony était en possession depuis 
plusieurs siècles de sacrifier sa fortune et son sang au 
bien de l'Ëtat. Pour cette noble cause, le père de 
M. Jules de Simony avait vendu la terre de Brouthières, 
eii Champagne, la dernière qu'il possédait en France. 
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M. de Simony et ses enfaDis, dépooillés de tous leors 
biens, n'avaient plus à donner à la France que leur 
vie, sacrifice alors inutile dans un temps où toutes les 
avenues, celles de la vertu comme celles du crime, 
aboutissaient à un but unique, Téchafaud. 

Ce vertueux père fut donc contraint, malgré son 
âge et ses infirmités, d'aller chercber avec ses enfants 
un asile et du pain sur une terre étrangère. Ces tristes 
nouvelles déchirèrent le cœur si tendre de son fils, 
M. Jules de Simony. Il ne se peut rien de plus tou* 
chant que ce qu'il écrivit alors à sa sœur : « Ta lettre 
m'a percé le cœur, ma chère amie. La mort affreuse 
de ce pauvre Charles laisse pour toujours mon âme en 
proie aux regrets. Hélas! qui ne serait sensible à sa 
charmante douceur!... Combien j'ai de douleur de me 
le voir enlevé sans avoir pu lui faire le moindre bien ! 
Hais enfin notre père, notre respectable père, vit en- 
core, et je bénis la Providence. Cependant, à combien 
de chagrins sa vieillesse va-t-elle être en proie! Il 
voit sa famille dispersée; et peut-être se voit-il lui- 
même privé du plus strict nécessaire. Pauvre papa! 
que ne puis-je lui consacrer les travaux de ma jeu- 
nesse et le nourrir de mes sueurs! Puisse le ciel lui 
donner la force de supporter le malheur de sa condi- 
tion et exaucer les vœux que je lui adresse pour sa 
consolation! » 

Dans cette même lettre, M. de Simony crut devoir 
rassurer sa sœur, M"* de Villers et son mari*, contre 
la crainte où ils étaient que ses sentiments ne se 
fussent modifiés au contact journalier de l'esprit révo- 
lutionnaire et des préventions qu'il pouvait inspirer. 

« Ne crois pas, lui disait-il, que j'ai besoin auprès 
de ton mari de faire l'apologie de mes sentiments. 

* M"« Ursule-Victoire de Simony avait épousé, le 2 février 
!789, M. André-Marie Rosnay de Villers. 
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J'ai Texemple des vertus de mon père; puisr-je aim^ 
autre chose que la vertu? Les opinions politiques 
peuvent varier, mais les principes de justice restent 
toujours les mêmes. Quelque lieu que j'habite , sous 
quelque gouvernement que je vive, j'aimerai toujours 
ma patrie, mes proches, et serai toujours prêt à donner 
ma vie pour le bonheur de tous. Au reste, j'abhorre 
tous les crimes, quel que soit le parti qui les commette, 
je hais partout l'ambition, l'imposture, la mauvaise 
foi, l'injustice, et, que te dirai-je? je les ai vues par* 
tout; mais partout j'aime l'homme sensé, religieux, 
fidèle à son devoir, qui le remplit sans crainte et 
marche droit dans la carrière de la vertu. Tels sont 
les sentiments de Jules; tu le connais mal si tu penses 
qu'il tienne à aucun parti. 11 veut le bien de tous et 
donnerait son sang pour le procurer. » 

On aime à voir dans un jeune homme dévoqé par 
tradition de famille aux principes monarchiques, 
cette indépendance d'esprit, cette généreuse indigna- 
tion qui , s'élevant au-dessus des préjugés de parti , 
réprouvent les • excès sous quelque drapeau qu'ils 
s'abritent surtout à l'occasion des guerres de la Ven- 
dée où s'exercèrent de part et d'autre de sanglantes 
représailles. 

A la fin de décembre 4794, quelque temps après le 
départ de son père et de sa famille pour l'émigration, 
M. de Simony obtint un congé de quinze jours et 
partit immédiatement pour Bellegarde, où M*** Cher- 
vaux le pressait de se rendre au plus tôt. Une bien 
douce surprise l'y attendait. A son arrivée, il trouva 
M°*« de Villers, sa sœur, qui, de la Suisse, où elle avait 
émigré avec son mari, tfavait pas craiint d'enire- 
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prendre un voyage long et périUeox avec sa petite 
£iimll€ pour voir son frère bien-aimé et pleurer avec 
loi les malbeurs qui venaient de les atteindre. Lais- 
lons-la nous retracer elle-même cette courte seène de 
bonheur au miliea de ces temps de désolatiao. 

a .... J^appris que mon frère chéri, mon cher Jules, 
avait obtenu un congé de quinze jours. Malgré tous 
les obstacles de ma positioa, les rigueurs de la saison 
et les difficultés des temps, je ne pc» me refuser 
au bonheur de revoir mon frère, peut-être pour la 
dernière fois, et je partis pour Bellegarde... Mon arri- 
vée fut bien agréable ; la bonté et Fempressement de 
H*^ Ghervaux et de son fils, qui avait treize ans, le 
bonheur de retrouver Tami de toute ma vie me firent 
passer qnelques-uns de ees jours que je ne connais- 
sais plas. Mais ce bon frère repartit bientôt peur le 
camp de Concourson (à cinq lieues de fieumur). Il me 
recommanda beaucoup la confiance en Celui qui gou- 
verne tout pour sa gloire, me dit que nous devions 
l'avoir en vue en tout, le désirer par-dessus tout, et 
que connaissant sa puissance et sa bonté, il ne fallait 
craindre que lui. Sbs bons avis, sa tendresse pour 
mes petites filles et pour moi, me remontèrent beau- 
coup, et après son départ je restai affligée, mais sou- 
mise. 1) 

M. de Simony avait eu besoin de toute sa logique 
pour pereoeder sa sceur qu'en servant forcément, 
mais fidètement la répuUique dans Femploi qui lui 
était confié^ il n'était nullement obligé d'approuver 
les principes et surtout ies excès du gouvernement 
qui pesait alors sur la France. Quelque temps après 
son retour à Tarmée, eUe lui reaoïtFelait ses craintes 

3 
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à ce sujet. Au lien d'une apologie en forme, il lui ré- 
pondit par cette lettre familière, entremêlée d'inno- 
centes railleries : « M"**» Ursule mérite d'être grondée 
bien fort pour sa petite tête mal montée et pour son 
attachement à des préventions mal fondées. Mais bien 
que je sois fort tenté de me fâcher contre elle, elle a 
une façon de gronder si honnête que j'ai beau m'exoiter 
à lui en vouloir, je ne puis. Gomment, petite opi- 
niâtre, lorsque je t'assure que je ne suis pas autre 
quant à la façon de penser, que ce que tu m'as tou- 
jours connu; que si tu en as jugé autrement, ce n'est 
qu'en saisissant mal certaines opinions qui n'appar- 
tiennent point du tout au fond de la question, et qui 
pourraient fort bien être raisonnables, tu ne cesses de 
me harceler, et tout en parlant de paix, tu ressuscites 
la guerre ; va, tu es heureuse que je ne sois pas près 
de toi pour te punir de ton acharnement. Je t'atta- 
querais avec tant et de si fortes raisons que tu rou- 
girais de m'avoir si longtemps contrarié, et peut-être 
faudrait-il encore que je me misse en frais pour t'em- 
pêcher de te désespérer à force de regrets. Allons, 
petite femme, coudre et filer, c'est à quoi doivent se 
borner vos occupations. Cependant ce n'est pas ta 
faute si tu as de l'esprit et encore plus de raison, ce 
serait grand dommage qu'il ne te fût pas permis de 
t'en servir, et puis j'y perdrais aussi de mon côté; 
ainsi, toute réflexion faite, je veux bien encore que tu 
te mêles de raisonner, la république n'y perdra guère 
et j'y gagnerai beaucoup, pourvu qu'il me soit permis 
de ne pas me rendre toujours tant que j'aurai ou que 
je croirai avoir la raison de mon côté. » 
Un petit trait qui se trouve à la fin de cette lettre 
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montre que si M. de Simony savait mériter les dis- 
tinctions et les récompenses, il se consolait facilement 
de les voir obtenir par d'autres. Il était question pour 
lui d'un nouveau grade, et ses chefs le lui avaient 
promis. Cependant la place vacante fut donuée à un 
autre. M. de Simony apprenant cette nouvelle à sa 
sœur, l'accompagne de cette seule réflexion qui peint 
toute la noblesse de son âme : a Je suis bien aise , 
puisqu'il y avait quelqu'un qui pût aspirer à cette 
place, de ne l'avoir pas à son détriment. )> 

Cependant la guerre civile touchait à sa fin dans la 
Vendée (février 4795); les hostilités commençaient à 
se ralentir et l'on écoutait de part et d'autre des pro- 
positions de paix. M. de Simony conçut l'espérauce 
d'obtenir prochainement son congé, et il écrivait à sa 
sœur, ces lignes que la plus pure amilié semble avoir 
dictées. « Je touche, ma chère amie, au moment d'être 
libre enfin. J'irai auprès de nos bons amis. Je m'em- 
ploierai à former du mieux qu'il me sera possible le 
cœur qui m'est confié; puissé-je l'attacher immuable- 
ment à la vertu? Si nos espérances ne sont pas vaines, 
un jour viendra où nous nous réunirons à toi, bonne 
Ursuletle, à ton cher et estimable époux. C'est alors 
seulement que je pourrai compter quelques jours de 
bonheur. Il n'est pour moi que dans l'amitié, et je suis 
assez heureux pour avoir placé la mienne dans ce 
qu'il y a de plus estimable au monde, car je ne crois 
pas qu'il puisse y avoir un cœur au-dessus du tien, 
ma chère amie. Dieu a répandu ses plus précieuses 
faveurs sur ta personne, il t'a ravi celles de la for- 
tune, tu n'es pas assez injuste pour te plaindre de la 
part qu'il te fait. J'espère enfin qu'il joindra les unes 
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aux autres, et qu'il tempérera par des douceiira la 
coupe anière dans laquelle il le fait boire. Putssé^je 
y contribuer pour quelque chose I Ton bonheur, celui 
du cher André, de ta charmante famille, sera toujours 
)e mien. Je ne pourrai jamais être heureux si vous ne 
Têtes tous. » 
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CHAPITRE VI. 

M. et M»* de Sully prient M. de Simony de m charger de Tédu- 
oatioD de leur fils. — Uotife qui le déterminent. — • Piété, 
vertu de M. et de M»»» de Sully. ^ Caractère du jeune Maxi- 
milieu. — Mort du père de M. de Simony. — Lettre h sa sœur 
â se sujet. — Lettre sur la résignation et l'abandon h la Pro- 
vidence. 

M. de Simony obtint un congé provisoire à la fin de 
l'année 4795, vers le temps où la convention fit place 
au directoire. 11 revint à Bellegarde, et reprit dans 
la famille de M. Chervaux les modestes fonctions de 
précepteur, qu'il avait acceptées par amitié et par re- 
connaissance. Ce fut alors que M. et M*" de Sully, 
pendant le séjour qu'ils faisaient à leur château de 
Sully (Gatinais), entendirent parler aveo éloge du 
mérite distingué et de la rare vertu de M. de Simony. 
Ils eurent occasion de le voir; sa figure noble et 
calme, son regard intelligent et bon, prévenaient en 
Ba faveur. Sa conversation pleine d'intérôt, de réserve 
et d'à-propos achevait ce que son extérieur seul avait 
commencé. M. et M"** de Sully eurent le plus vif désir 
de voir leur fils unique, alors âgé de dix ans, sous la 
direction d'un précepteur qui réunissait tant d'ex- 
cellentes qualités. Pour prévenir toute difficulté. M"*® de 
Sully fit à M"** Chervaux la proposition de prendre 
chez elle le jeune éiôve de M. de Simony, afin de pro- 
curer à son propre fils, dont le tempérament délicat 
exigeait encore les soins maternels, le bonheur d'une 
éducation semblable. M. de Simony n'accepta cette 
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nouvelle charge qu'après de mûres réflexions. En 
temps ordinaire, il n^eut point suivi celte voie, et 
ses parents d'ailleurs s'y seraient opposé. Mais les 
troubles qui continuaient d'agiter la France et l'em- 
pêchaient de reprendre ses premiers desseins, la dis- 
persion et les malheurs de sa famille, l'espoir de lui 
être utile, enfin la pensée que ce nouvel emploi était 
encore pour lui l'œuvre de Dieu continuée par des 
moyens différents, lui firent donner son consentement. 
U ne crut pas au-dessous de lui et de sa naissance de 
se dévouer tout entier à faire de l'unique héritier d'une 
illustre maison un homme vertueux, un bon chrétien, 
et de le préparer à servir utilement sa patrie dans les 
hautes fonctions qu'il pouvait être appelé un jour à 
remplir. 

La réputation de vertu et de piété qui était acquise 
depuis longtemps à la maison de Sully, fut un nou- 
veau motif, et comme un attrait, qui porta M. de 
Simony vers une famille dont il allait bientôt devenir 
le conseil et l'ami. On verra ici, avec plaisir, le té- 
moignage qu'il rend lui-même aux vertus de M. et 
W^^ de Sully. Nous avons extrait ce qui suit de notices 
que M. de Simony a composées, après leur mort, sur 
les différents membres de cette famille : 

(( M. de Sully n'a pas été mêlé aux grandes affaires 
de son temps, il n'a exercé aucune charge importante, 
ses jours se sont passés dans l'obscurité d'une vie pri- 
vée; mais cette vie, bien que modeste et cachée, n'en 
a pas moins été une suite continuelle d'actions grandes 
et généreuses. Né dans une condition et dans une for- 
tune où trop souvent on aime à se persuader que la 
volonté tient lieu de justice et le caprice de loi, il 
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De se souvint de son rang qae pour s'en représenter 
les devoirs. D'une indépendance complète de tout ce 
qui n'est que coutume et préjugé, il professait une 
soumission absolue pour tout ce que lui dictaient les 
lois de la religion et les lumières de la raison. Simple 
dans son extérieur, plus simple encore dans ses 
mœurs, d'un commerce facile, il charmait par sa dou- 
ceur tous ceux qui l'abordaient, s'oubliait constam- 
ment lui-même pour se prêter aux jouissances de ses 
amis, mais ne se livrait aux hommes qu'en proportion 
de leur vertu. L'égalité d'humeur et la sérénité d'àme 
qu'on remarquait en lui, étaient le fruit de victoires 
continuelles sur un naturel impatient et colère. Sa 
grandeur d'âme le rendit constamment insensible aux 
pertes qu'il éprouva dans sa fortune, et lui fit suppor- 
ter sans émotion les mesures violentes qui, dans ces 
temps de délire, tendaient à lui en ravir les débris. Sa 
foi vive et forte, reposait sur une conviction raison- 
née, SUT une persuasion si intime de la vérité qu'il ne 
pouvait imaginer que des hommes raisonnables pussent 
se refuser à tant de lumières. Pour résumer dans une 
seule vertu toutes celles qu'il a pratiquées, il mettait 
une si grande réserve dans tous ses discours, que 
jamais il ne laissa échapper une parole indiscrète, un 
jugement précipité, un seul mot qui pût faire tort au 
prochain. Si nous étudions bien, continue M. de Si- 
mony, le penchant malheureux qui nous porte sans 
cesse à nous élever sur les ruines d'autrui, et qui 
nous fait trouver dans les fautes des autres un aliment 
à notre gaieté et à la satisfaction de notre amour- 
propre, nous verrons que ce dernier trait suffit peut- 
êlre seul à son éloge. » 
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Dieu avait dooné à M. de Sally une épouse digne de 
lui dans M^^* Alexandrine-Bernardine-Barbe-Horlense 
d'Espinay Saint-Luo, dachedse de Sully. « Jamais per- 
sonne, dit encore M. de Simony, ne réunit à un plus 
haut degré la justesse du sens, la force de l'esprit, 
Ténergie du caractère, à la bonté, h Taffabilité, à la 
complaisance et à la délicatesse des soins propres à 
son sexe. Toutes ses vertus étaient marquées de ce 
caractère de grandeur qui lui était naturel, et animées 
de Tesprit de foi qui dirigeait toute sa conduite. Sa 
générosité ne connaissait point de bornes. Jamais il 
ne se présenta une occasion de faire le bien qu'elle ne 
l'ait saisie avec empressement. Aussi, bien qu'elle ait 
caché avec soin ses bonnes œuvres, ses bonnes œuvres 
elles-mêmes l'ont trahie. La vie simple et retirée qu'elle 
mena, surtout depuis la mort de M. de Sully, l'ordre 
qu'elle avait mis dans ses affaires, et les privations 
qu'elle s'imposait, loi permirent de satisfaire le géné- 
reux penchant qui la portait à faire du bien, et d'em- 
ployer presque toute sa fortune à soulager la misère 
des pauvres. » 

Il ne restait plus à M. et M"^* de Sully, de trois 
enfants qu'ils avaient eus, qu'un fils âgé de dix ans. 
C'était l'unique espérance de leur maison, et toutefois 
ils songeaient bien plus à lui assurer l'héritage de 
leurs vertus que celui de leur nom et de leur fortune. 
M. de Simony s'inspira de cette pensée toute chré- 
tienne et reçut de leurs mains ce précieux dépôt, avec 
le sentiment d'un respect religieux. Cette œuvre lui 
apparut dans toute sa grandeur. Son objet, son appli- 
cation furent d'abord, comme il nous l'apprend lui- 
même, de connaître à fond et de suivre à chaque mo- 
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meni les instincts et les moindres mouvements du 
cœur de son jeune élève. M. de Simony était doué 
pour cela d'une perspicacité, d'un discernement ad* 
mirables, qui avaient sans doute leur principe dans 
one observation contante et judicieuse des hommes, 
ma«s aussi dans les lumières que donne la piété et 
dans ce merveilleux instinct que semblent avoir les 
imes pures de pénétrer plus facilement le secret des 
eodurs. Jantais personne ne se défia davantage de son 
propre ja^ment et de ses appréciations, et cepen* 
dant personne ne jugeait et n'appréciait les hommes 
d'une manière plus juste et plus certaine. 

La tâche qui venait de lui être confiée n'était pas 
sans difficulté. « Le jeune Maximilien de Sully, nous 
dit M. de Simony, avait apporté en naissant Tinstinct 
de toutes les vertus; mais en même temps un carac- 
tère vif et impétueux, qui, le portant avec violence 
vers tout ce qu'il désirait, annonçait que l'âge des 
passions serait pour lui une véritable tempête. Heureu- 
sement une âme droite, un jugement sain, un tact pré- 
coce pour distinguer le bien du mal, une franchise, 
une bonté de cœur toute particulière, et plus que tout 
cela, l'exemple, la vigilance et les prières de ses 
vertueux parents contrebalancèrent et finirent par 
vaincre entièrement l'impétuosité de ses penchants. v> 
M. de Simony s'efface complètement lui-même en 
racontant cette victoire â laquelle cependant il eut la 
plus grande part; mais sa modestie ne pouvait com- 
mander le silence à M. et à If^® de Sully cpii aimaient 
à. reconnaître en toute occasion, l'heureux changement 
dont ils lui étaient redevables. « Je ne m'étendrai pas, 
écrivait U^^ de Sully à M»» de Villers, sœur de M. de 

3* 
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Simony, sur tout le bien que j'ai et que j'aime à dire 
de MaximilieD. Vous savez à qui, après Dieu, nous 
le devons; ce bienfait de la Providence est l'objet de 
mes actions de grâces de tous les instants. » 

M. de Simony était à peine depuis quelques mois 
daus la maison de Sully, qu'il éprouva la peine la plus 
déchirante pour le cœur d'un fils, et surtout pour un 
cœur aussi tendre que le sien. Il apprit de sa sœur 
que M. de Simony, sou père, venait de succomber aux 
infirmités de la vieillesse et aux douleurs de l'exil, et 
qu'il était mort à Garthagène, en Espagne, sans avoir 
eu la consolation de bénir ses enfants, ni d'espérer 
qu'ils viendraient pleurer et prier sur sa tombe. M. de 
Simony eut besoin de tout le courage que donne la foi 
pour supporter avec résignation un coup aussi dou- 
loureux. Il se jeta aux pieds de son crucifix pour faire 
à Dieu ce nouveau sacrifice, puis il écrivit à sa sœur 
la lettre suivante ou se trouvent réunies par un con- 
traste touchant la résignation qu'inspire la foi chré- 
tienne et l'épanchement d'une vive et intime douleur. 

(( Ma chère amie, nous avons perdu le meilleur, le 
plus tendre des pères; que te dirai-je jde plus? Mon 
cœur est oppressé de douleur, il se décharge dans le 
tien; j'ai donné les premiers moments aux larmes, 
tous ceux qui les suivront seront consacrés à la dou- 
leur. O tendre amie! je ne baiserai plus ses mains 
chéries, je ne pourrai plus jouir de l'exemple de ses 
vertus; hélas! il m'a été ravi sans que j'aie pu lui 
prouver toute l'étendue de ma tendresse, et jusqu'à 
quel point je lui étais dévoué. Que dis-je? il la voit 
maintenant plus clairement qu'il n'eût pu faire ici- 
bas, celte idée ranime mon cœur; il verra combien je 
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souhaitais me sacrifier poar lui; je tâcherai de lai 
payer ma dette par mes vœux et par mes prières. Il 
sera toujours présent à mon cœur, et le souvenir de 
ses vertus me confirmera- dans le bien. Ma chère Ursu- 
lette, que sa bonté, sa franchise étaient aimables! 
Comme il était attaché à ses devoirs, et dévoué au 
véritable honneur I II méritait d'être heureux, et ce- 
pendant sa vie ne fut qu'un tissu d'infortunes. Dieu 
s'est réservé sa récompense, cet espoir me soutient, 
mon Ursulette ; que la religion est belle et consolante 
dans ces moments de privation et de douleur ! La sé- 
paration des personnes qui s'aiment, n'est point éter- 
nelle, elle est un moyen de réunion; nous retrouverons 
notre père, nous serons un jour unis à lui pour l'éter- 
nité. 

» Je t'écris ma chère amie, au moment où j'ai reçu 
ta lettre, après avoir été puiser des forces auprès de 
celui qui en donne; tu es ma consolation comme tu es 
digne de mes affections; si mon amitié pour toi avait 
jamais eu des bornes, je pourrais dire que la perte 
que je viens de faire l'a augmentée; la mort des per- 
sonnes que nous aimons semble nous attacher davan- 
tage à celles qui nous restent ; mais comme la confor- 
mité de nos sentiments nous unissait dans la tendresse 
filiale que nous portions à ce bon père, elle nous réu- 
nira dans les regrets éternels que sa perle nous laisse. 
André connaissait assez ce bon papa pour sentir vive- 
ment sa perte; il savait que son cœur était tout entier 
à ses enfants, que tout le bien qu'il n'a pas fait pour 
eux, il l'a toujours voulu faire, et que son impuissance 
en cela a été la cause de ses plus cuisants chagrins. 
Tous ceux qui ont connu notre père l'auront vivement 
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regretté, il avait été cher à tous les honnêtes gens; 
mais il est mort sur une terre étrangère, où l^on ne 
pouvait apprécier tout ce quil valait. 

» Je te quitte pour écrire à Eugénie; je veux savoir 
quelles ont été les dernières volontés de mon père. Je 
veux recueillir ses dernières paroles, les circonstances 
de ses derniers moments; tout est cher et tout esl 
vénérable dans un père tel que celui-là. » 

Depuis quelques années, oomme on Ta vu, M. de 
Simony avait été soumis à de douloureuses épreuves. 
Les malheurs particuliers de sa famille s'étaient joints, 
pour l'affliger, aux désastres de son pays. Ces leçons 
du malheur ne furent point perdues pour lui. Son 
esprit acquit une maturité précoce au milieu des en- 
seignements de l'adversité. Loin d'en être abattu, il 
s'en servit pour fortifier son cœur contre une exces- 
sive sensibilité, et pour acquérir cette constante éga- 
lité d'àme, cette générosité de sentiments, cet esprit 
de détachement, qui plus tard se sont trouvés natu- 
rellement et sans effort, à la hauteur des plus grands 
sacrifices. 11 s'appliquait en toute occasion à faire 
passer ces mêmes sentiments dans Pâme de sa sœur. 
Elle recourait à son frère comme à celui que Dieu Un 
avait donné pour la consoler dans ses peines, et il lui 
écrivait à quelque temps de là : 

«... Tes deux lettres m'ont fait le plaisir que je ne 
puis m'empêcher d'éprouver quand tu me parles cœur 
à coeur, mois j'y ai vu en mémo temps avec peine que 
la tristesse s'empare peu à peu de ton àme. Fais un 
appel, chère amie, à ta philosophie toute raisonnable, 
jo veux dire à ta religion, et rejette sur le Seigneur 
toute ta sollicitude. C'est lui qui se chargera de to 
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nourrir, de te fortifier; il a promis au juste de ne 
point le laisser toujours dans la misère et l'embarras. 
D'ailleurs, les peines et les douleurs ne sont-elles pas 
le partage de tout homme vivant sur la terre? je n'ai 
pas besoin d'aller en chercher bien loin des exemples; 
tu sais tout ce qui afflige le cœur si sensible et si 
aimant de M™* de Sully; sa religion seule lui fait 
éprouver quelque calme et Dieu ne lui épargne pas les 
maux parce qu'il veut que la résignation embellisse 
chaque jour sa couronne. Je vois bien quelques per- 
sonnes qu'on appelle heureuses; mais, ou elles n'ont 
pas le bien véritable, je veux dire la grâce de Dieu, 
ou il faut les attendre à une certaine époque de la 
vie, où Dieu prend soin de leur montrer que la vie 
n'est qu'un passage, un moment d'épreuve, un jour 
de travail et de peine, et qu'il faut garder le repos et 
les jouissances pour le jour où il n'y aura ni varia- 
tion, ni incertitude, ni révolution, ni terme enfin, ni 
durée. Je ne crois pas, ma chère, que tu trouves que 
ce que je viens de te dire est pure dévotion et mysti- 
cité. Il me semble que ce n'est autre chose que la 
raison. Je crois tellement que c'est la vérité, je me 
suis tellement convaincu par mon expérience person- 
nelle et par ce que j'ai vu chez les autres, que nous 
sommes tout-à-fait aveugles dans nos désirs, et que ce 
que nous souhaitons est souvent ce qui doit nous être 
funeste, que je ne sais plus demander à Dieu autre 
chose que sa charité et sa volonté. Du reste, je me 
laisse sans crainte ballotter à sa Providence,, bien 
assuré de deux choses : l'une que Dieu sait mieux ce 
qui me convient que je ne le sais moi-même; l'autre 
qu'il ne me manquera jamais. Chère amie, ce que je 
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puis donc te dire de plus utile, c'est de ne point 
établir ton bonheur sur telle et telle position que tu 
regardes comme avantageuse, sur tel ou tel état, sur 
tel et tel événement, mais sur la bonté et la miséri- 
corde de Dieu. Les biens du monde, il ne faut qu'un 
petit ver pour les corrompre et les détruire. La con- 
fiance en Dieu est inébranlable comme sa bonté et sa 
puissance, et éternelle comme lui » 
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CHAPITRE Vn. 

Direction que M. de Simony donne à Téducation du jeune de 
Sully. — Sages avis qu*il lui adresse reUthrement aux résolu- 
tions de sa première communion. — U^^ de Yillers fiiit un 
second voyage en France pour voir son frère. — Joie qu'en 
éprouve M. de Simony. — Conseils sur la manière de se faire 
obéir des enfants. — Maladie et mort du duc de Sully. — Sen- 
timents chrétiens de M. de Simony sur cet événement. 

M. de Simony dirigea réducation du jeune Maximi- 
lien de Sully, depuis 4796 jusqu'en 4807. Les faits 
particuliers de sa vie, pendant cet intervalle, nous sont 
peu connus. M. de Simony, comme on sait, gardait 
on silence absolu sur tous les souvenirs qui pouvaient 
lui être honorables; d'un autre côté, presque tous ceux 
qui ont été alors les témoins constants de ses vertus, 
Font précédé dans la tombe. Nous ne pouvons nous 
empêcher de regretter les précieux détails que le 
jeune duc de Sully nous aurait transmis, s'il eut assez 
vécu , sur la vie intime de celui qu'il appelait son 
second père et son ami : son cœur nous eut redit tout 
ce qu'il devait à ses sages leçons et aux exemples 
de cette vertu consommée, qui, pendant douze années 
entières, ne laissa jamais remarquer, au témoignage 
de M™® de Sully, la plus légère apparence de faiblesse 
ou d'inconstance. Quelques lettres écrites à l'occasion 
d'événements plus importants, des notes sur divers 
points d'instruction et d'éducation, et un opuscule que 
M. de Simony composa tout exprès pour servir de 
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gaide au jeune de Sully, à son entrée dans le monde, 
sont les seuls documents que nous ayons sur cette 
époque de sa vie. Il est vrai de dire que, si les faits 
particuliers nous manquent, ce dernier écrit nous en 
dédommage amplement; car nous y trouvons un 
excelleDt résumé de tout ce que M. de Simony a fait 
pour former l'esprit et le cœur de son élève, et, ce qui 
est plus précieux encore, toute la vie en quelque sorte 
de M. de Simony lui-même, réduite en maximes, et 
proposé au jeune duc de Sully sous la forme de pré- 
ceptes et de conseils. Quant aux notes écrites de sa 
main, elles attestent un savoir aussi profond que va- 
rié. Nous insistons sur ce point, parce que ^humilité 
de M. de Simony, non moins grande que son savoir, 
a pu quelquefois donner de lui une opinion contraire. 
Non -seulement les auteurs classiques lui étaient fa^ 
miliers, mais parmi 1^ langues vivantes, il savait 
à fond l'anglais et PitaMen, et composait facilement 
lui-même des exercices sur ces deux langues. Per- 
sonne assurément ne s'est jamais douté que M^ de 
Simony parlait l'italien aussi bien que le français, ^ 
que jusqu'à la fin de sa vie il aimait à lire les écrits de 
quelques bons auteurs italiens, en particulier les ser* 
mens du P. Segneri, les Annales des sciences reli- 
gieuses, et quelques ouvrages ascétiques. Nous ayons 
dit l'étendue de ses connaisfiances dans les sciences 
positives, nous pouvous ajouter qu'il n'était pres- 
qu'aucun ouvrage sérieux de philosophie et de retigion 
qu'il n'eût lu, analysé et annoté, pour l'instruction de 
son élève. 

Toutefois, la partie de Finstruction fut celle qui 
coûta lis moins de peine à M. de Simony. Maximilien 
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de Sally, sans èlre brillaiil d^esprit et d'imaginalkHa, 
avait autant d'ardear que d'ouverture pour Fétude. 
Mais il était beaucoup plus difficile de dompter son 
naturel fougueux^ son humeur altière, ses penchants 
violents, joints à une crainte excessive des jugements 
des hommes et à une certaine facilité qui Texposait à 
céder à toutes les impressions. M. de Simony ne 
chercha point à dompter tout d'un coup ce caractère 
emporté qu'irritait la contradiction, mais il s'appliqua 
fortement à le tourner au bien, à lui faire embrasser 
la vertu avec ardeur, à lui inspirer des goûts, des in- 
clinations, des habitudes qui lui rendissent doux et 
aimable l'accomplissement de ses devoirs. Ce fut à* 
l'aide de la religion seule qu'il voulut réussir dans 
cette oeuvre difficile. Il était persuadé que les motifs 
qu'elle présente, que les sentiments qu'elle inspire, 
que la pratique des devoirs qu'elle prescrit, suffi- 
raient pour calmer peu à peu cette nature impétueuse, 
qu'une résistance trop brusque ne ferait qu'irriter. La 
suite prouva qu'il ne s'était point trompé. Tous ces 
défauts qui avaient donné de si vives inquiétudes pour 
l'avenir, disparurent successivement, et dans un âge 
comme dans une fortune qui ne permettent ordinaire- 
ment rien de modéré, le jeune de Sully devint un mo- 
dèle de raison, de sagesse et de vertu. 

Ce fut surtout à l'époque de sa première communion 
qu'on vit s'opérer une révolution [complète dans son 
caractère. M. de Simony l'avait préparé à cette grande 
action avec tout le soin qu'on pouvait attendre d'un 
cœur nourri depuis longtemps du goût et des senti- 
ments d'une piété tendre et affectueuse. Cette tou- 
chante cérémonie fit sur Maximilien de Sully, une 
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impression profonde. Le lendemain, il vint en offrir 
les premiers fruits à son précepteur, en lui présen- 
tant les résolutions qu'il avait prises la veille. Ces 
résolutions, que M. de Simony conserva précieusement, 
montrent que son jeune élève ne se dissimulait aucun 
de ses défauts , et qu'à cette connaissance si rare pour 
son âge, il joignait un vif désir de s'en corriger, une 
foi simple, une piété sincère, une vive horreur du mal 
et un grand amour de la vérité. M. de Simony voulut 
lui marquer à son tour sa reconnaissance et son affec- 
tion par cette lettre où il mêle sagement les avis aux 
félicitations. 

(( Je bénis Dieu, mon cher ami, des bonnes résolu- 
tions qu'il vous a inspirées, et auxquelles j'espère, 
qu'avec sa grâce, vous serez fidèle. Vous vous sou- 
viendrez, mon enfant, que c'est sans trouble et dans 
la paix, qu'il faut servir le Seigneur : son joug est 
doux et son fardeau est léger. Pour lui être agréable, 
il ne faut ni contention d'esprit, ni crainte servile. 
Beaucoup de simplicité et une bonne volonté parfaite, 
voilà tout ce qu'il demande de vous. Si donc il vous 
arrive quelquefois de manquer à vos bonnes résolu- 
tions, ne vous effrayez point ; gardez- vous de croire 
pour cela que vous ayez perdu le fruit de vos efforts 
précédents; contentez- vous de vous humilier de votre 
faiblesse et de votre légèreté ; revenez ensuite avec 
plus de courage à la pratique de votre règlement. 
Vous avez en effet à craindre le découragement. Si 
vous trouvez pénible d'être assujetti à une règle que 
vous vous êtes imposée à vous-même, souvenez-vous 
qu'en l'accomplissant c'est la loi de Dieu que vous 
accomplissez, puisque les devoirs que vous vous êtes 
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prescrite sont ceax que la foi voas dicte et auxquels 
tout homme vraiment sage et honnête doit être fidèle 
toQte sa vie. 

» Gomme vous n'avez pas d'ami plus tendre et plus 
affectionné qoe moi, je vous invite, lorsque vous vous 
sentirez moins de force pour accomplir votre règle- 
meut, de venir déposer dans le sein de Tamitié vos 
peines et vos dégoûte. Tous puiserez quelque force 
dans ces communications intimes. On est heureux 
d'avoir un ami qui nous connaisse bien et qui puisse 
bien nous faire connaître à nous-mème. 

» Après le découragement que vous devez craindre, 
redoutez aussi les tentations de Tamour-propre. 11 
vous persuadera souvent que vous êtes assez raison- 
nable pour vous conduire d'après vos propres idées ; 
il vous donnera une certaine confiance en vos forces, 
ce qui est un écueil bien redoutable et auquel vous 
succomberiez certeinement si vous ne conserviez pas 
précieusement cette heureuse simplicité, cette docilité 
parfaite qui sera votre sauve-garde tant que Dieu 
vous conservera des guides en qui vous puissiez avoir 
une entière confiance. 

» Vous faites bien, mon enfant, de prendre la réso- 
lution de parler peu. Ecoutez les personnes raison- 
nables, et profitez de ce que vous leur entendez dire 
de bon. Interrogez quelquefois, mais gardez-vous tou- 
jours de prendre un ton confiant et décisif; la modestie 
est la vertu de tous les âges, mais elle fait surtout 
rornemeut du vôtre. Elle donnera du prix à vos pa- 
roles et les fera recevoir avec intérêt. Un ton tran- 
chant est révoltant dans l'homme fait, et ridicule dans 
la jeunesse. 
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» Àcooutumez-voas de bonne heure à ne point 
sentir vivement les contrariétés auxquelles il est im-* 
possible qu'on ne soit à chaque instant exposé. Vous 
avez C/Outume, dans les occasions où vous en ressentez, 
de ne convenir de rien, de disputer sur le mot le plus 
indifférent, sur les circonstances les plus minutieuses, 
et vous interprétez alors à votre désavantage tout ce 
qu'on dit même de moins fâcheux pour vous; vous 
cherchez à prouver uniquement que vous avez droit 
de vous plaindre, et peu vous importe alors que vous 
n'obteniez point ce que vous désiriez, pourvu que 
vous satisfassiez votre amour-propre en montrant que 
vous aviez lieu d'être mécontent. Vous pensez à vous 
exclusivement, et n'êtes obligeant à l'égard des autres 
qu'autant qu'il ne vous en coûte rien. Si un service à 
rendre à autrui s'oppose à votre désir, vous ne le 
rendez pas ou ne le rendez que de mauvaise grâce; 
vous n'êtes point prévenant surtout lorsque vous avez 
quelque sujet d'être occupé de vous. 

» Mais recueil le plus dangereux que vous ayez à 
craindre, ce sont les mauvaises sociétés. Avec un ca* 
ractère facile comme le vôtre, vous devez craindre de 
vous livrer trop aisément. Faites-vous des principes 
sûrs d'après lesquels vous puissiez juger les hommes. 
Ne donnez votre confiance qu'à ceux que vous con- 
naissez déjà pour être de fidèles serviteurs de Dieu, 
ou à ceux que la pratique constante des vertus, la 
fidélité aux devoirs de l'honnête homme et du chrétien, 
rendront dignes de votre estime. En général, défiez-< 
vous des maximes que vous entendez débiter dans le 
monde, des exemples que vous y trouverez. Souvent 
des personnes qui ont une réputation de vertu mettent 
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en avant des principes faux. Notre sièole est livré à 
une philosophie perfide qtii, couverte du masque de la 
vérité, séduit les faibles et les présomptueux. Vous 
avez aue règle sûre à suivre : TEvangile et renseigne- 
meut de l'Eglise. C'est à la lumière de ce double fiam- 
beau que vous pouvez marcher avec sécurité, sans 
craindre de vous égarer. 

» Livres-vous à l'étude av«c ardeur et constance; 
que les difficultés ne vous arrêtent pas; travaillez 
comme si vous deviez toujours vivre. Mettez de Tordre 
dans vos tmvdux; accoutumez-vous à ne rien faire 
sans réflexion; rendez- vous raison è vous-même de 
ce qui fait la matière de vos études; mettez autant que 
vous le pourrez vos réflexions par écrit; tâchez d'en- 
noblir votre travail par votre intention^ en lui don- 
nant une fin sublime, je veux dire Dieu. » 

Â la joie bien légitime que devait éprouver M. de 
Simony, en voyant que le jeune cœur qu'il cultivait 
répondait si bien à ses soins, s'en joignit une autre 
non moins douce pour lui. Au mois de juin 1798, sa 
BOdor, dc^nt la vie était comme une partie de la sienne, 
et qui était encore en émigration, fit un second voyage 
en France. M. de Smony, oW^é de retarder de quel- 
ques jours le plaisir d'aller la trouver à Bellegarde, 
lui écrivait ainsi qu'à M~* Chervaux : 

« J'ai eu ce matin, mes chères amies, une des plus 
grandes joies que j'aie jamais éprouvées. J'étais levé, 
mais hors d'étal de paraître encore, quand le postillon 
de M. Bonet, est arrivé; on a appliqué l'échelle à la 
fenêtre pour «'avertir, et sans avoir achevé de lir^ la 
précieuse lettre, je me suis mis en devoir d'aller à 
VlHeneave-Saint-Georgés, remercier mille fois H. Bonet 
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pour tout le bien qu'il m'a fait. J'ai lu et relu chemin 
faisant votre lettre et la sienne, et enfin je l'ai ren- 
contré sur le chemin où il se promenait en m'atlen- 
dant; je l'ai abordé comme si je l'eusse reconnu et je 
l'ai embrassé. Il m'a parlé de toi, mon Ursulette, 
comme s'intéressant vivement à ton sort, et tout ce 
qu'il a fait pour toi me t'a rendu véritablement cher. 
J'ai causé avec lui de vous tous, jusqu'à neuf heures, 
qu'il est parti pour Paris. — Il m'a dit quel était son 
espoir d'être utile à Jules (Ghervaux). J'avoue que 
l'idée de le voir séparé en même temps de vous et de 
moi, ne m'a nullement flatté. Je n'ai point cependant 
rejeté l'offre de M. Bonet, d'antant qu'il m'a dit que 
peut-être pourrait-il n'avoir Jules, au moins dans les 

premiers temps, que pour la forme Vous êtes 

étonnées, mes chères amies, que je ne vous aie pas 
encore parlé du jour de mon départ pour Bellegarde; 
hélâsl s'il n'y avait à consulter que son cœur, j'eusse 
été aujourd'hui à Paris, demain à Montargts, et 
après-demain dans vos bras; mais il faut sacrifier ses 
jouissances au bien que l'on peut faire ; ma présence 
sera nécessaire ici mercredi et jeudi ; vendredi nous 
irons à Paris : si ce jour ne suffit pas, il faudra 
bien y joindre le lendemain; peut-être serai -je 
obligé à quelques démarches relativement à mon 
congé, car si la dernière loi n'est pas mieux conçue 
que le projet que j'en ai vu, il faudra nécessairement 
de la part du gouvernement une explication qui, 
j'espère, ne souffrira pas de difficulté. Je ferai ce que 

je pourrai pour arriver en un jour à Bellegarde 

Mais n'est -il pas vrai, bonne Ursulelte, que tu me 
saurais mauvais gré de venir vers toi avec des 



Digitized by VjOOQIC 



CHAPITRE YII. 59 

regrels? il faut que je jouisse pleinement du plaisir 
de te voir. 

« Adieu, bonsoir, chères amies J'embrasse ces chers 
enfants ; il me semble que je suis auprès de tout ce 
monde-là, qu'on m'embrasse , qu'on m'appelle Jules, 
mon oncle, ma biche, tous ces noms si rares pour moi 
depuis longtemps. Mon Dieu f que de grâces j'ai à vous 
rendre! J'ai bien admiré, bonne amie, sa provi- 
dence sur toi, il te mène comme par la main » 

Nous nous plaisons à rapporter ces détails ; quelque 
petits qu'ils paraissent, ils peignent au naturel un cœur 
tendre et affectueux qui se prêtent avec abandon aux 
joies simples et pures de la famille et de l'amitié. 

Deux années plus tard, en 4800, il conduisit le 
jeune de Sully aux eaux de Plombières. Il eut bien 
voulu pouvoir à son tour visiter sa sœur qui, comme 

nous l'avons dit, demeurait alors en Suisse « J'ai 

passé bien près de toi, mon enfant, lui écrivait-il, il 
ne m'eût fallu qu'une petite journée pour aller t'em- 
brasser; mais il a fallu me contenter de penser à toi; 
et au plaisir que j'avais de me sentir dans ton voisi- 
nage, s'est bientôt joint le regret de ne pouvoir me 
réunir à toi et de m'éloigner davantage. Enfin, me 
voici dans les gorges de Plombières pour deux mois 
au moins, et qui sait si la Providence nous permettra, 
au bout de ce terme, de nous revoir? Au moins tu 
peux être sûre, chère bonne, que de près comme de 
loin, je t'aime en bon frère et encore plus en véritable 
ami, et que je suis tout à toi. Je penserai à toi, tu ne 
m'oublieras pas^ nos cœurs s'entendront toujours, et 
quoiqu'à une grande distance, nos âmes demeureront 
unies. » 
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Ifme j^ Yillers instruisait son frère ea détait de 4oat 
ce qui av<att rapport à ses enfants ; elle le mettait «u 
courant de leurs bonnes qualités, de Leurs défauts, de 
ses craintes comme de ses espérances pour leur ave- 
nir. « Ce que tu me dis de tes enfants, lui répondait- 
il, me fait craindre que tu n'aies bien à travailler pour 
détruire le mal que la dissipation leur aura fait. Ta 
feras bien de veiller particulièrement sur le travail 
des mains et sur leur caractère; il faut leur donner 
rbabitude d'être eontinuellement occupées et de i'obéir 
sur4e*champ. Je te conseille de peu raisimner avec 
elles, d'exiger qu'on caisse promptement et sans 
réplique, de parler le moins possible ; poinl de gron- 
deries, rien n'est plus opposé au bqt; point d'impa- 
tience, les enfants s'en prévalent, ou au moins s'habi- 
tuent au ton grondeur, ce qui est pire. Des ordres 
précis; si on n'obéit pas promptement, un mouiiaehon, 
sans impatience, et accompagné d'un seul mot, obéis^ 
sez. Quand j'ai assez de courage peur prendre ce ton 
avec mon élève, il me réussit. Quand je raisonne, il 
se trouve qu'il en fait autant que moi , et qu'entraîné 
par sou caractère il oublie mon raisonnement et le 
sien et suit son penchant. Su'rtoui diligente4es, et 
pour cela, commence par te diligenter toi-même; toi 
et moi BOUS avons besoin de celte leçon. H est urgent 
qu'elles prennent l'habitude de l'activité et de l'ordre 
à tout ce qu'elles font. J'aiaaerais mieux qu'elles ne 
sussent pas lire et qu'elles fussent rangées et exactes, 
c'est surtout dans leurs jambes et dans leurs doigts 
que doit être ieur science; le reste est d'agrément et 
ajoute la grâce à l'édifice, mais tes premières qualités 
sont tout le solide. r> 
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La joie que goùtàieâl M* et M"'* de Sdly à la vue do 
ehaDgeo^Dt admirable qui s'était opéré dans lear fils, 
objet unique de leurs afféotionSy ne fut pas de longue 
durée, et Diea leur rappda bientôt que le bonheur ici- 
bas n'est jamais sans mélangOi « Plusieurs fois, de- 
puis longtemps, écrivait M. de Simony à sa sœur, en 
voyant cette famille si unie, ce mari si respectable, 
cette femme si vertueuse et si tendre, cet enfant qui 
annonçait de si heureuses dispositions; le bonheur, 
me disais-je, doit être au sein d'une semblable union*, 
mais ce calme profond n'est^il pas le précurseur de la 
tempête? Je ne saurais te dire combien de fois cette 
idée est venue traverser la joie que j'éprouvais à l'as^ 
pect de ees noeuds si doux, et que la vertu elle-même 
s'était plu à former. » 

Ces craintes ne tardèrent pas à se réaliser. Depuis 
quelque temps, la santé de M. de Sully paraissait s'af- 
faiblir. Les médecins ordonnèrent les eaux de Plom- 
bières. M. de Sully avait une répugnance très-forte 
pour ce voyage dont le terme devait être aussi celui 
de sa vie. Cependant il le fit par obéissance. Ce fut 
pendant le voyage même que se déclara tout-à-coup 
la maladie qui devait le conduire au tombeau. Dès 
lors il n'eut plus un moment qui ne f&t marqué par 
d'affreuses douleurs. « Dès lors aussi, nous dit M. de 
Simony, témoin de ses maux et de sa constance, il fit 
paraître un courage inébranlable, une résignation par- 
faite, on abandon total de lui-même au bon plaisir de 
Dieu, une bonté, une douceur, une sérénité qui ne le 
quittèrent pas on seul instant. Un de ses médecins, 
par des remèdes peu mesurés, avait sans aucune uti- 
lité augmenté visiblement ses souffrances, et aggravé 

4 
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son état. M. de Sully ne répondit à cette imprudence 
qu'en témoignant à celui qui en était Pauteur plus de 
sensibilité et de reconnaissance pour les bons offices 
qu4l en recevait. Un seul instant il parut ému; ce fut 
celui où, faisant ses derniers adieux à sa famille, il se 
représenta l'état de délaissement où sa mort allait 
laisser son épouse et son fils, et où, réunissant toutes 
ses forces, il leva les mains sur la tète de son enfant 
pour lui donner sa bénédiction et ses derniers avis. 
« Mon fils, lui dit-il, sois bon chrétien, c'est le vœu 
le plus ardent de ton père et le seul moyen d'être 
heureux en cette vie et en l'autre. » 11 laissa alors 
échapper quelques pleurs, tandis que tous ceux qui 
l'environnaient fondaient en larmes. Hais bientôt re- 
venant à la pensée de Dieu dont son cœur était plein, 
il reprit ce calme que rien ne fut plus capable d'al- 
térer jusqu'à son dernier moment. » 

M. de Simony, en nous retraçant la mort édifiante 
du duc de Sully, supprime un trait qui lui fait trop 
d'honneur pour ne pas être rappelé. Maximilien de 
Sully s'empressa de mettre par écrit, pour les con- 
server, les dernières paroles que son père venait de 
lui adresser. Or, à la suite de celles que nous avons 
citées, le duc de Sully ajouta : « Respecte et aime bien 
ta mère, sois-lui toujours soumis, rends-la heureuse 
par la conduite, tu seras sa seule consolation. Aime 
bien aussi M. de Simony, c'est lui qui désormais te 
tiendra lieu de père. Tu as bien des grâces à rendre à 
Dieu pour te l'avoir donné, pour t'avoir mis entre ses 
mains. C'est une bien grande consolation pour moi de 
penser qu'en mourant je te laisse un tel'ami. Tu as eu 
bien des torts envers lui, tâche de les réparer, de ne 
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jamais lai manquer ; soyez toujours bons amis, tu me 
promets bien tout cela , mon enfant. Tu es un bon 
enfant, je connais ton cœur. Que Dieu soit toujours 
le mobile de ta conduite et ton soutien. Ne t'attache 
point à cette vie, elle passe bien vite« J'espère qu« 
nous serons bientôt réunis tous ensemble à côté de 
lai. » Ces dernières paroles avaient quelque chose de 
prophétique. Sept ans plus tard, le jeune de Sully 
quittait la vie à la fleur de Page, et Tannée suivante, 
¥^^ de Sully, âgée seulement de quarante ans, allait 
rejoindre, dans la tombe, son époux et son fils. 

La religion, que le duc de Sully avait honorée par 
une vie toute de vertus, lui prodigua ses consolations 
au milieu de ses cruelles soufl^ranoes ; il eut le bonheur 
d'être assisté au moment de sa mort par un confesseur 
de la foi, qui, depuis les premiers jours de la per- 
sécution, menait une vie errante, s'ex posant à mille 
dangers pour secourir ses frères. Ce saint prêtre lui 
administra les derniers sacrements et ne le quitta que 
lorsqu'il eut passé à une vie meilleure (46 octobre 4800), 
en prononçant ces paroles de l'Ecriture : « Que je 
meure de la mort des justes. » 

M. de Simony était trop uni à la famille de Sully 
pour ne point ressentir vivement le coup qui venait 
de la frapper; mais il était trop sincèrement chrétien 
pour ne pas tirer de ce triste événement les graves 
leçons qu'il renfermait. C'est sous l'impression de ce 
double sentiment qu'il écrivit à sa sœur, le 4 4 octobre : 
« Je viens me consoler avec toi, bonne amie, du spec- 
tacle de désolation qui m'environne ; l'état de M. de 
Sully est désespéré, son heure dernière approche; son 
fils vient de déposer dans mon sein sa profonde dou- 
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leur. Bf"^ de Sully est auprès de son mari, la désola- 
tion dans le cœur, le calme sur le visage , et me 
donnant tout à craindre pour elle des suites de sa 
douleur et des fatigues inouïes qu'elle éprouve depuis 
près d'un mois. Le présent et Pavenir, tout est affli* 
géant pour moi, quand je considère tout ce qui m'en- 
vironne Ainsi, ma chère amie, il n'est 

point de bonheur tant soit peu durable sur la terre ; 
ainsi Dieu n'épargne point ici-bas ses plus fidèles 
serviteurs. Souvent il se plait à les frapper des coups 
les plus terribles. Il est donc une autre vie que 
celle-ci où il paie avec usure l'intérêt de ce que sa 
providence nous fait éprouver de maux ici-bas. Ainsi 
cette vie n'est qu'un court passage où nous avons 
à marcher constamment sur des épines, afin que nous 
ne soyons pas tentés de nous y établir. Les noms de 
plaisir, de bonheur, de contentement sont donc de 
vains noms sur la terre, et il ne faut s'attendre à eu 
voir la réalité que dans l'autre vie. Voilà, chère amie, 
les réflexions toutes naturelles que j'ai faites constam- 
ment depuis que je suis témoin de tant de maux , et 
aussi de tant de courage et de résignation. Tu sen- 
tiras que le but de la Providence dans les maux de 
cette vie est d'en détacher les justes pour se les atta- 
cher sans réserve, et de s'en faire aimer par-dessus 
toutes choses. Tu ne trouveras pas étonnant que je 
te fasse part de mes réflexions, car tu les entendras 
et tu les comprendras mieux que personne. Inculque- 
les bien dans le cœur de tes enfants, c'est l'héritage 
le plus précieux que tu puisses leur laisser; donne- 
leur non>seulement de la religion, mais de la piété; 
elle est le gage du seul bonheur dont on puisse jouir 
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sur la terre, et de celai auquel nous aspirons dans le 
ciel. » 

Deux jours après, il lui envoyait ces quelques lignes : 
« Tu n'auras qu'un mot aujourd'hui, et qu'il sera triste! 
M. de Sully a fini ses jours hier. Dieu lui a donné la 
récompense de ses douleurs et de ses vertus. Juge de 
ma situation au milieu de cette famille désolée. Mon 
amie, il n'y a rien de bon et de solide que Dieu; lui 
seul est immuable, et lui seul peut donner de véri- 
tables consolations. Que M^^ de Sully est grande au 
milieu de sa douleur ! Que de foi et de soumission !...)> 
C'est ainsi que tout élevait jusqu'à Dieu cette àme gé- 
néreuse et chrétienne. M. de Simony s'habituait à voir, 
dans chacune des peines que Dieu lui ménageait l'im- 
pression de sa main divine qui voulait le détacher de 
plus en plus de tout ce qui est mortel, et le préparer,' 
par des renoncements succesifs, au sacrifice de tout 
lui-même. Il fut obligé de différer encore ce sacrifice 
de quelques années; mai&ce délai ne servit qu'à le 
rendre plus parfait. 



4* 
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CHAPITRE VIII. 

La mort de M. de Sully détermine M. de Simony à prolonger 
son séjour dans la maison de Sully. — Haute idée que M«« de 
Sully avait de sa yertu. -^ Conseils de M. de Simony & Maii^ 
milièn de SuUy, pour diriger sa conduite au miHeu du mcmde. 
— Tendre attachement de M. de Simony pour le jeune duo 
de SuUy. — Tableau qu*il lui fait du monde* 

La mort du duc de Sully privait le jeune Maxîmilien 
des exemples toujours si puissants d*un père vertueux, 
et lui rendaient plus nécessaires les sages conseils et la 
tendre amitié de M. de Simony. A peine son père eut-il 
rendu le dernier soupir, que, sous Fimpression d'une 
douleur difficile à décrire, il était venu se jeter dans 
les bras de son ami et le conjurer de vouloir bien lui . 
servir longtemps encore, de guide et de père. M. de 
Simony nourrissait toujours le projet de suivre sa pre- 
mière vocation, aussitôt que le rétablissement du culte 
en France le lui permettrait. Cependant il ne put re- 
fuser celte nouvelle preuve de dévouement aux larmes 
d'un enfant qui lui avait été confié, plus particulière- 
ment encore , par la tendresse d'un père mourant. 
M"'® de Sully, de son côté, ne pouvait supporter l'idée 
de voir de longtemps, son fils séparé d'un guide aussi 
utile au milieu des écueils dont il allait être environné. 
Depuis la mort de son mari, cette pieuse dame, imi- 
tant ces veuves, dont parle saint Paul, vivait plus re- 
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tirée que jamais ', ne voyait plus le monde qae pour 
en soulager les infortunes, et ne demandait tous les 
jours à Dieu qu'une grâce, celle de voir revivre dans 
son fils, les vertus de Pépoux qu'elle pleurait. Bile 
avait la plus grande idée de la vertu de Bf . de Simony; 
elle recevait avec déférence, et provoquait même ses 
observations et ses conseils sur ce qui la concernait. 
On peut juger par la lettre suivante de la confiance 
qu'elle avait en lui, et des sentiments de haute piété 
qui la soutenaient au milieu de ses peines. 

a Je vous remercie de la franchise avec laquelle 
vous me parlez, vous savez combien je désire qu'on 
l'emploie toujours vis-à-vis de moi; c'est le retour que 
demanda la mienne. L'augmentatiorf de tristesse que 
vous avex cru remarquer, vient de ce que vous m'avez 
vu plus longtemps de suite. Lorsque vous ne passez 
que deux jours ici, je me force davantage vis-à-vis de 
vous et de Maximilien pour qu'elle s'aperçoive moins, 
et je ne me laisse pas aller autant à la triste, mais 
bien réelle, satisfaction de parler de mon malheur et 
de tout ce qui peut y avoir du rapport; mais cet état 
de mon àme n'influe nullement sur ma santé, je suis 
touchée de l'intérêt que vous y prenez, n'en ayez 
aucune inquiétude ; dans les moments les plus heureux 

1 M>ne de Suliy habitait la plus grande partie de Tannée son 
château de Moasseaux , commune de Draveil , près Paris. Elle 
légua, par testament, cette terre à M»® de Polignac, sa parente. 
EUe avait fixé le lieu de sa sépulture dans la chapelle du château, 
eatte son mari et son fils , avec le désir qu*une messe f&t dite 
tous les jours à perpétuité pour le repos de leurs âmes. Le château 
de Mousseaux ayant été vendu depuis, les corps de MM. et de 
M™« de Sully furent exhumés et transférés dans le cimetière de 
la paroisse de Dreveil. 



Digitized by VjOOQIC 



68 VIE DE MONSEIGNEUR DE SIHONT. 

de ma vie, elle n'a jamais été meilleure. Dieu la con- 
serve vraisemblablement pour cet enfant auquel, sui- 
vant tous les calculs humains, il ne paraissait pas que 
je dusse jamais être nécessaire. Il faut adorer ses 
décrets; il a donné la meilleure part à M. de Sully, 
c'est juste, il la méritait bien mieux que moi. Vous 
savez que j'ai la confiance qu41 sera encore plus utile 
à son fils dans le séjour du bonheur qu'il ne Faurait 
été dans ce malheureux monde. Si Dieu m'a choisi 
pour coopérer à un si grand bien, je ne veux pas m'en 
plaindre, je lui devrai même des actions de grâces, si 
la prolongation de ma triste vie peut être de quelque 
utilité à un être si cher; mais je vous l'ai dit bien des 
fois, s'il lui plaisait de disposer de moi, je penserais 
alors que je n'étais point utile à Taccomplissement 
de ses desseins sur lui, et je serais sans inquiétude 
comme sans regret à ce sujet. Je vous assure que je 
ne me refuse point à recevoir les consolations bien 
réelles que Dieu me donne, et qui sont mille fois plus 
grandes que je ne le mérite; vous savez combien la 
conviction où je suis du bonheur de M. de Sully m'est 
douce et a de prix pour moi. Les bonnes dispositions 
de mou fils, ses progrès, l'amélioration de sa santé, le 
bienfait inappréciable de lui avoir donné un guide et 
un ami tel que vous, sont des objets d'actions de 
grâces continuelles ; il n'est point de jour qu'en les 
offrant à Dieu, je ne lui demande de se charger lui- 
même d'acquitter mes dettes de reconnaissance, lui 
seul en a la possibilité ; mais tous ces biens ne m'em- 
pêchent pas de sentir vivement ce que j'ai perdu, et 
la nécessité de porter plus haut mes espérances, 
puisque rien dans ce monde ne peut plus m'y faire 
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goûter de bonheur el que réeUament il n'en exista 
pas lorsqu'on est toujours à la veille de la perdre. Il 
y a aujourd'hui viogl-deux ans que j'ai été mariée; 
quelques douleurs que cette union si douce m'ait 
causées, depuis qu'dle est rompue, ce jour m'est bien 
cher; il n'est point de bonheur en ce monde que je 
voulusse mettre an comparaison avec celui d'avoir été 
la femme de M. de Sully, d'avoir possédé son cœur, 
reçu ses exemples, ses conseils, et d'être assurée de 
sa protection. Puissai-je, si je suis destinée à vivre 
encore longtemps ici-bas, le voir revivre en son fils! » 
Ce vœu de son oœur maternel s'accomplissait sous 
ses yeux. Maximilien de Sully comprit les nouvelles 
obligations que la mort de son père lui imposait. Le 
souvenir de ses vertus demeura vivement empreint 
dans son âme, et il fit voir que son désir le plus vif 
était de les retracer dans toute sa conduite. Il était 
dans un àgo où l'on s'empresse ordinairement de se- 
couer le joug des leçons et des conseils. Pour lui, dit 
M. de Simony, il continua de se soumettre volontaire- 
ment au guide de son enfance. Il discutait avec son 
maître, il est vrai, les motifs de ses actions, mais le 
plus grand bien une fois reconnu, il l'embrassait avec 
courage et le poursuivait avec persévérance. Son rang 
l'obligeait à paraître dans les brillantes réunions du 
monde, il le fit toujours avec une prudence et des 
précautions qui rendirent ces plaisirs sans danger 
pour lui. Lorsque sa santé, toujours délicate, lui eut 
fait un devoir d'y renoncer, il accepta cette privation 
avec une résignation toute ehrétienne. Il ne vit dans 
la continuité des peines qu'il éprouvait, que la solli- 
citude du père céleste à écarter de lui les dangers et 
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les iIlu2»ions da monde, a Que sais-je, disait-il, ce que 
je serais devenu avec un caractère si emporté que le 
mien, sans le frein qu'il a plu à Dieu d'y mettre. » 

Cependant le moment approchait pour lui de prendre 
dans le monde la place que lui assignaient sa naissance, 
son nom et sa fortune. M. de Simony le préparait de- 
puis longtemps à cette nouvelle épreuve. Toutefois il 
ne voulut pas le laisser entrer seul dans le monde, 
sans lui avoir fait connaître en détail la route qu'il 
devait y suivre et les écueils qu'il devait y éviter. 

Cette carte du monde, c'est le nom que donne M. de 
Simony lui-même aux sages conseils qui vont suivre, 
est trop savamment tracée pour qu'on ne nous sache 
pas gré d'en reproduire ici la plus grande partie. Un 
autre motif doit nous rendre chères ces règles de con- 
duite, c'est qu'elles renferment tout le secret de la vie 
de M. de Simony. C'est l'histoire intérieure de son âme, 
c'est l'exposé des principes de religion, de sagesse, de 
prudence, de bonté, de délicatesse, de générosité, qui 
dirigèrent toutes ses actions; c'est aussi la continuation 
des sages leçons qu'on a pu recueillir de sa bouche 
pendant de longues années; elles auront même ici 
quelque chose de plus sacré en sortant de sa tombe, 
ou plutôt en descendant du ciel où son àme, nous en 
avons la confiance, contemple maintenant dans sa 
source, la vérité qu'il a tant aimée sur la terre. 

L'exorde, ou si l'on veut, la dédicace de ce petit 
écrit, respire l'amitié la plus tendre. Le coeur de 
M. de Simony s'y révèle tout entier. Sa maxime avait 
toujours été de ne parler à la raison de son élève 
qu'après avoir gagné son affection, ce En fait d'édu- 
» cation, comme en fait de religion, disait-il, on ne 
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D parvient à l'esprit que par le cœur, on ne fait 
y> entrer dans la vérité que par la charité. » Aussi 
eomme il sait bien se rendre maître de ce cœur et 
concilier à ses paroles Fautorité dont elles ont besoin ! 

« Je TOUS aime, mon cher fils, votre cœar qui ré- 
pond si bien à ma tendresse, vous lé dit mieux encore 
que ne le pourraient faire tontes mes paroles; mais 
s'il vous en fallait une nouvelle preuve, vous la trou- 
veriez dans les sentiments que m'ont dicté les conseils 
que je vous offre renfermés dans ce petit écrit. Les 
heureuses et si douces espérances que vos dispositions 
et votre conduite jusqu'à ce jour m'ont fait concevoir, 
me persuadent qu'il ne sera pas inutile entre vos mains. 
Je ne chercherai donc point en commençant à donner 
du poids à mes paroles et de l'autorité à mes instruc- 
tions; non, quand je ne tiendrais pas du père que le 
ciel vous avait donné, et qu'il ne vous a ravi que pour 
le récompenser plus tôt de ses vertus, et son titre et 
ses droits, je les trouverais écrits dans votre cœur par 
la reconnaissance. Vous payez trop bien, cher ami, 
mes sentiments par les vôtres, pour que je ne croie 
pas que tout ce qui vient de ma part ne soit reçu de 
vous et avec respect comme de la part d'un père, et 
avec joie comme de la part d'un ami. 

» Du reste, croyez que ce n'est pas ma voix toute 
seule que vous allez entendre ici; cette mère dont la 
tendresse a fait jusqu'ici vos plus douces jouissances 
et dont les vertus ont toujours commandé votre con- 
fiance et votre admiration, veut aussi que je vous 
parle en son nom. Ahl qu'il m'est doux de vous 
présenter ainsi mes sentiments confondus avec les 
siens! » 
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Après ce préambule, M. deSimony entre en matière; 
sans adopter une diyision rigoureuse, il pose d'abord 
les principes généraux de toute conduite chrétienne 
et raisonnable; il descend ensuite aux devoirs qu'il 
appelle personnels et à ceux qui ont les autres pour 
objet. 

Avant tout, il croit nécessaire de donner à son 
élève le signalement de œ monde contre lequel il veut 
le mettre en garde. Voici le tableau qu'il en fait, non 
pas à plaisir, mais d'après nature. Chaque trait de ce 
tableau décèle un coup d'oeil observateur, un esprit 
juste, qui, sans rien exagérer, fait à chacun la part 
qui lui revient; au monde qui vit sans règle et sans 
frein au gré de ses désirs, comme à celui qui se 
couvre des apparences de la régularité. 

« JusquUci, le cri des passions ne s^est fait entendre 
que de loin, et n'est pour ainsi dire parvenu jusqu'à 
vous que par échos. Les fausses opinions du monde 
ne se sont présentées à vous qu'avec leur correctif; 
un heureux naturel et des principes solides auxquds 
vous étiez rappelé sans cesse par nos soins, formaient 
un obstacle presque invincible au torrent qui en en- 
traîne tant^ d'autres. Maintenant, d'autres voix vont 
peut-èlre se faire entoidre. Le monde que vous allez 
fréquenter sait quelle a été votre conduite jusqu'à ce 
jour; il s'empressera d'en sonder les fondements. EHe 
a été trop opposée à cdle quMl tient lui-même pour 
qu'il ne triomphe pas, s'il les trouve faibles; et il 
n'épargnera rien pour les renverser. Il est expert dans 
l'art de tromper la jeunesse, et ses moyens sont 
grands. Je vais, avant tout, essayer de vous les dé- 
tailler en peu de mots. 
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» Sa figare èsl^duisante, Umi d'abord y respire lé 
plaisir et la galté. C'est à qui en augmentera Péclat. 
C'est le s^our de la liberté, j'entends celle des pas- 
sions. Combien d'autres sortes de contrainte y 
régnent? Là, les louanges sont pour tout ce qui peut 
flatter les goûts et la fantaisie; là, le frein des vices 
est adouci; là, Pempire est donné aux sens, la raison 
est devemie captive. Les préjugés y tiennent lieu de 
principes, chacun s'y laisse doucement entraîner à 
l'opinion, et l'opinion est toujours en faveur de.ce qui 
est le plus commode. De lois rigoureuses, on n'en 
connaît pas, on n'y reconnaît que celles qui se prêtent 
mollement aux caprices et aux volontés particulières. 
La loi éterâelle y est refondue et remoulée pour ainsi 
dire au gré des passions. 

y> Dans le monde, se rencontrent ces plaisirs qui 
frappent la vue, ébranlent l'imagination et livrent les 
sens à u-ne sorte d'ivresse qui: ne laisse que bien peu 
la faculté de réfléchir. 

. » C'«5t dans le monde que l'on arrive à s'oublier 
soi-même, c'est-à*dire, son àme et sa conscience. Une 
suite de distractions agréables y tient chacun hors de 
soi et l'empêche d'entendre ce témoin et ce juge inté* 
rieur qui le rappelle au devoir et à la vertu. 

» Le monde a des vertus qu'il préconise, vertus qui 
n'ont d'autres fondements que les passions et dont 
l'éclat ne laisse guère aux yeux des hommes la faculté 
d'en apprécier la valeur. 

» Faut-il beaucoup plus que de telles armes pour 
subjuguer un cœur novice encore et qui ne connaît le 
monde que par de tels dehors? 

» Peut-être m'opposez -vous déjà qu'on peut dis- 

5 
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tÎPgQ^r on iQQDiide d'un ao^ro rnoodê, eeriakies 8oelé4és 
honnêtes et réglées de celles où dominent le hixe H 
Tamour des plaisirs, et où la morale et la reKgioii sont 
comptées pour rien? Oui, assurément, mais dans ces 
sociétés même réglées, chacun n'y apporte-t*il pas 
une certaine portion de Fesprit de ce monde dont nous 
venons de parler? On y reconnaît des devoirs, je 
ravoue, mais le plus grand nombre de ceux qui s'y 
rendent, n'a-t-il pas soin d'élargir la vèie de la vertu? 
£t chacun, dans le point qui le blesse, ne faîl-il pas 
prêter la morale et la retigion au gré de ses habitudes 
et de ses désirs? Là comme ailleurs, n?y mei-on pas 
les richesses et tout ce qui dans les idées du monde 
constitue le bonheur au premier rang des biens dési- 
rables? L'amour d'une vie commode et aisée ne àè 
piontre-t^U pas en toute rencontre? L^oisiveté, la 
mollesse, la sensualité n'y font-elles pas l'objet de tous 
les soins, de toutes les recherches? La frivolité, en un 
mot, ne règne-t-elle pas avec empire dans ce monde? 
Et si on ne peut pas dire que Die» soit tout^faH banni 
du coeur du grand nombre de ceux qui le composent, 
en est-ril moins vrai qu'on a honte d*y prononcer son 
nom, et d'y faire profession d'attachement à sa loi? 

Tf> En faut-il davantage, mon cher enfant, pour vons 
faire comprendre de quelle nécessité il est pour vous 
de ne venir au milieu de tant d'éoueils que comme un 
pitote dans des mers difficiles, la carte à la main, avec 
une route toute tracée par l'expérience et à l-aMe dé 
laquelle vous soyez à l'abri du naufrage où tant 
d'autres périssent malheureusement, y^ 
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CHAPITRE K. 

Suite des conseils dç M. de Simony an jeune duc de Sully. — 
Principe fondamental de la conduite d'un homme raisonnable 
et chrétien. — Nécessité de rendre sa volonté indépenduite. 
— Ne point se ccmduire par impresâoBs. — Amour exolu^ 
de la vérité* — Malheureux fhiits de Vamour-^propre. — Sage 
conduite d*uii honune qui veut suivre la vérité aux dépens de 
Vamour-propre. — Obligation de s'étudier soi-même. — La 
méditation , xmiqne moyen de parvenir à la connaissance de 
Dieu et de sci-méme. 

Quel sera mainleM^iiile principe foodameolil^ oa, si 
PoQ veul, U poÎDl de départ qu'un homme sagt doit 
adopter pour assurer sa roule au miUeu du monde f 
Personne ioi ne peut poser un antre fondement que 
celui qui a été posé de la main de Dieu lui*Biéme. 
« C'est dmie cette idée, oonciut M. de Simony, que 
nous sommes faits pour Dieu et que notre bonheur est 
de ie posséder, qui doit être le fond^oent de tout Pédi* 
fioe de notre vie; e^est de cette idée que tout dans 
notre eenduita doit partir, c'est vers die que tout doit 
ôtre ramené. » 

De ce principe fécond, quHl vient d'exposer, il se 
bâte de déduire les eonséquenees pratiques les plus 
générales. Les bi^is de ce monde ne sont que des 
moyens dont il ne faut user que selon les vues de la 
Providenœ. -^ Servir Dieu, doit ôtre notre {4us beau 
titre de gloire; puUier ses bienfaits, n<^re plus douce 
occupation; s'attadier étroitement à lui, notre unique 
devoir. 
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Le jeune de Sully était naturellement porté, comme 
la plupart des jeunes gens, à se laisser dominer par 
les premières impressions, et plus encore par le 
respect humain. Voici par quelles considérations M. de 
Simony cherche à le rendre entièrement maître de 
lui-même. « Cet unique mobile de toutes nos actions 
étant supposé, je veux dire le désir de plaire à Dieu 
et de mériter de le posséder, je crois que le principal 
soin d'un homme véritablement raisonnable est de 
s'efforcer d'acquérir cette pleine liberté de la volonté 
qui la rend indépendante de tout ce qui n'est que goût, 
caprice, fantaisie, passion, sentiment, pour la sou- 
mettre à la raison. Le sentiment est un guide aveugle 
et corrompu; celui qui s'abandonne à son attrait sans 
réflexion, non-seulement court risque de s'égarer, 
mais doit être certain qu'il se perdra. Le sentiment, 
en effet, est presque toujours décidé par la première 
apparence du bien, et gâté qu'il est par le péché origi* 
nel, son penchant est toujours pour les objets s^sibles 
et le plus souvent pour les satisfactions même les plus 
opposées à la vertu. Travaillez donc de toutes vos 
forces à rendre à la raison l'exercice de tous ses 
droits, qu'elle domine sur tous vos goûts, sur vos 
moindres appétits; accoutumez-vous à considérer la 
raison de chaque chose à 3a véritable valeur, pour ne 
vous y attacher qu'autant qu'elle le méritera par les 
rapports que vous y trouverez avec le véritable bien. 
Commencez par vous défîer toujours du premier senti- 
timent etne vou» y livrez qu'après un mûr et sérieux 
examen. Habituez ainsi votre àme à ne s'attacher 
qu'après avoir reconnu les qualités réelles de l'objet 
vers lequel elle se porte d'abord sur les simples appa- 
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rences. De mèmOy quand voas aurez reconna qu'un 
objet est digne de votre estime, poussez votre cœur à 
Paimer en proportion du mérite réel que vous y avez 
reconnu. Je ne vous donne pas c^, très-cher ami, 
comme une vertu dont Tacquisition soit aisée et à la 
portée de vos seules forces. Devenir ainsi maître de 
soi-même et acquérir cette vraie liberté, qui est, je 
puis bien le dire, le bien le plus précieux, puisqu'il est 
la source de tous les autres, ne peut être que Touvrage 
de la grâce, secondée par des efforts multipliés. 11 faut 
s'essayer fréquemment à se surmonter soi-même, et 
par de petites victoires dans les occasions les moins 
importantes ; prendre petit à petit sur soi cet ascen- 
dant et cet empire qui fait qu'un homme sensé peut se 
rendre raison de chacune de ses actions, et voir dis- 
tinctement le but auquel elles tendent et le bien qui 
doit en résulter. La perfection de cette vertu n'est 
point, je l'avoue, à la portée de chaque homme, mais 
c'est vers elle qu'il doit tendre sans cesse comme vers 
la perfection de l'homme et du chrétien : perfection 
que Jésus-Christ nous commande par ces paroles : 
Que celui qui veut être parfait porte sa croix et me 
suive. 

» Telle est la vraie philosophie, car il en est une, la 
seule digne de porter ce nom, philosophie toute ren- 
fermée dans la religion et qui consiste dans la con- 
naissance de Dieu, dans l'amour qui en est la consé- 
quence, et enfin dans cette liberté de faire le bien dont 
on jouit à proportion qu'on a soumis ses passions par 
les efforts d'une volonté efficace, déterminée et sou- 
tenue par la grâce. r> 

Pour exciter dans le cœur de son élève un vif désir 
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de €ette vraie liberté, M. de Simony lui môD(r9 les 
biens qu'dle procore, les mftus qu'elle fait évicer, les 
règles de conduite qu'elle fait suivre. « Si tons vos 
efforts tendent aiifti à acquérir cet empire sur vous- 
même, si nécessaire à qui veut être sûrement et soli* 
dément vertueux, te premier fruit, et un des pli» 
précieux que vous retirerei, sera un amour exclusif 
de la vérité. Ce qui s'eppose en nous au règne de la 
vérité est ce malheureux amour-propre qui, comme 
une racine maudite, ne produit que des fruits gâtés el 
qui infecte jusqu'à nos penchants les plus nobles. C'est 
lui qui fait de chacun un centre auquel 3 vent tout 
ramener; et il n'y a pas jusqu'à Pinflexible vérité qu'il 
désirerait faire plier à son gré. Heureux qui s'efforoe 
de bonne heure de le soumettre et qui, s'il ne peut le 
déraciner, ne laisse à aucun de ses rejetons le temps 
de prendre de la vigueur et de la consistance ! C'est 
cependant là le soin auquel les hommes se livrent le 
moras ; aussi les, voit-on sans cesse divisés, toujours 
attaquant et toujours attaqués, du reste ne sachant 
jamais céder* La vérité est une, et on dirait, au speo- 
t^le de contradiction que donne le monde, qu'il y ea 
a autant d'opposées qu'il y a d'individus qui le com- 
posent. On discute, mais est«ce pour voir ck quel côté 
se trouve la vérité? Non, c'est pour faire triompher 
son opinion; on n'a point d'oreilles pour les raisoiâ 
qui appuyent le sentiment contraire, point d'intelli- 
geffee pour les comprendre. On les combat par les 
plus mauvais et souvent par les plus ridicules raison- 
nements. Si la réplique manque enfin, on se tait, mais 
on ne se rend pas, et on aime mieux se donner pour 
m esprit faux, eu enoeurîr le reproche de mauvaise 
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foi H9t d'avouer qu'on s'est Irootpé. €'est bien pis 
encore dans tous les points qui touchent l'intérêt per- 
sonnel. La cupidité et les passions aveuf^ent Tesprit, 
on ne voit, on a'entend plus rien que ce qui leur est 
favorable, et on travestit la justice de son mieux, afin 
de pouvoir l'inviMpier jusque dans ses plus injectes 
désirs. 

» La punition la plus prochaine qui suit ce mépris 
de la vérité, c'est qu'après nous être trompés nous- 
méme^ volontairement, nous nous faisons une telle 
kabiktde de notre erreur que l'esprit finit par la 
prendre opiniâtrén^nt pour ta vérité. Ce n'est pas 
que (»Ue-K;i perde jaiùais tousses droits ; non, l'homme 
le plus séduit c<»viendra volontiers des vérités géné^ 
raies et les «uivfa même dans leurs conséquences, tant 
qu'elles n'en viendront pas au point de contrarier ses 
goûts, ses habitudes, ses préjugés; qui est-ce, par 
exemple, qui ne convient pas en général qu'il peut se 
tromper, qu'il peut faillir? Mais combien peu confessent 
qu'ils ont erré, ou avouent une fante de^ bonne foi ! 

» Quant à vous, cher ami, décidé que vous serez à 
n'être soumis qu'à la raison et à aimer la vérité aux 
dépens de l'amour-propre : 

» 4^ Ne jugez rien d'après les apparences, cherchez 
toujours à pénétrer le fond* Par exemple : la figure du 
monde est briUanle, mais voyez oomme bientôt elle est 
passée; la jouissance des plaisirs nous promet le 
bonheur, maki ce bonheur ne dure qu'un instant; 
mais ce bonheur est l'écueil de la vertu et la cause de 
tous leis vices. Les jugements des hommes sont redou- 
taUes et imposent te respect humain; mais ils sont 
rarement fondés sur la vérité, et l'homme vertueux et 
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seosé ne peut balancer entre la raison du monde 
variable, comme les passions, et la raison éterndle 
qui nous jugera. C'est ainsi que vous pèserez dans la 
balance d'une raison saine et d'un cœur droit ce que 
tant d'autres admirent, recherchent ou rejettent sur la 
simple apparence et que vous ne vous déciderez qu'en 
faveur du bien réel et que contre le mal véritable. 

» 2® N'admettez rien par préjugé ou par passion; 
mais avant d'affirmer, examinez de près, pesez, dis* 
cutez les preuves contradictoires et suspendez votre 
jugement jusqu'à ce que vous ayez reconnu clairement 
la vérité; vous accoutumant à distinguer soigneuse- 
ment ce qui n'est que pt*obable d'avec ce qui est cer- 
tain. Ecoutez, combien peu le savent faire! Ecoutez, 
car le plus savant ignore bien des choses, et le plus 
sage çst encore sujet à l'erreur; jugez avec impartia- 
lité et sans avoir égard au caractère, aux manières, 
aux mœurs, aux principes même de la personne, et 
encore plus à vos dispositions personnelles pour elle, 
sans oublier cependant que celui qui ne mérite pas 
l'estime, ne mérite pas la confiance. 

» 3** Défiez-vous de vous-même et persuadez-vous 
que vous êtes sujet à l'erreur; vous le reconnaîtrez au 
reste d'autant mieux que vous veillerez davantage et 
de meilleure foi pour ne point vous y exposer. 

» 4** Travaillez sans cesse à vous rendre maître de 
votre volonté pour ne la déterminer jamais que sur les 
motifs certains de votre plus grand bien. Soyez de 
bonne foi avec vous-même, et lorsque la raison combat 
un désir, ne vous payez pas de ces motifs , de ces 
excuses qu'on se donne à soi-même quand on veut se 
faire illusion. Ceci arrive plus souvent qu'on ne pense, 
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et on ne saurait trop y veiller. Tenez-vous aussi en 
garde contre ce premier attrait qui aveugle Tesprit et 
se rend maître du cœur, si on ne Tarrète dès son prin- 
cipe; la passion est fdibleà son commencement, et si 
on la tient constamment soumise à la raison, elle peut 
souvent servir d'instrument pour le bien ; mais si on 
la sert, ou seulement si on la néglige, elle est bient<)t 
en effervescence, et prenant Tempire, elle soumet 
toutes nos facultés et obscurcit tout-à-fait la raison. 

» 5^ Enfin , sincèrement ami de la vérité, allez la 
chercher là où les hommes craignent ordinairement de 
la trouver, je veux dire, au-dedans de vous-même. 

» Ce mot me conduit à parler d'un des devoirs les 
plus étroits qu'un homme sage doive s'imposer, j'en- 
tends robligalion de s'étudier soi-même. La curiosité 
est une espèce de besoin que l'homme s'empresse sou- 
vent avec passion de satisfaire, et ce penchant à con- 
naître, Dieu ne l'a pas mis sans dessein dans notre 
àme. Le malheur est que les hommes se trompent 
presque toujours sur l'objet qu'ils doivent y donner; 
et que ceux-là même qui se proposent un bien moins 
frivole, s'arrêtent à ce qui ne leur devrait servir que 
de degré pour parvenir à la connaissance de la sou- 
veraine vérité. Ils négligent et ce qui leur est le plus 
près et ce qu'ils ont le plus d'intérêt à connaître : Dieu 
et leur àme. Non-seulement ils négligent, mais ils 
craignent cette connaissance. Pourraient-ils, en effet, 
connaître Dieu et ne pas renoncer pour lui aux objets 
qui flattent leur orgueil ou captivent leurs sens? 
Pourraient-ils se chercher sans retrouver au-dedans 
d'eux-mêmes ce témoin qu'ils redoutent, parce qu'il 
est si difficile à séduire : la conscience ! 

a 5* 
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» Pour vous, mon cher enfant, qui avez commencé 
.d'apprécier les choses selon leur véritable valeur, 
Tobjet direct de vos recherches sera toujours Dieu; et 
persuadé que la vertu est le véritable et l'unique repos 
de l'homme, vous ne craindrez pas de descendre avec 
le flambeau de la religion jusque dans les replis les 
plus cachés de votre cœur, et vous tâcherez de faire 
pendant votre vie ce que la foi nous dit qu'un juge 
inexorable fera lui-même après la mort. » 

Il n'est personne qui ne convienne de l'importance 
de connaître Dieu et de se connaître soi-même, mais 
le moyen de parvenir à cette double connaissance est 
aussi négligé dans le monde qu'il est inconnu. 

« Pour parvenir à cette double fin, continue M. de 
Simony, la connaissance de Dieu et de soi-même; je 
vous conseille (et cet avis est peut-être le plus impor- 
tant que je puisse vous donner) de passer à peine un 
seul jour sans employer au moins quelques courts 
instants à réfléchir sur la grandeur, la bonté, la justice, 
la miséricorde de Dieu, en un mot, sur ses divins 
attributs et sur les preuves qu'il nous a données de son 
amour, sur sa loi et les moyens de l'accomplir fidèle- 
ment; de n'en passer aucun sans jeter au moins quelque 
regard sur vous-même, pour vous étudier sans cesse, 
c'est-à-dire pour cherchera connaître vos penchants, 
vos défauts, vos vertus; vos penchants, pour les dé- 
terminer vers le bien; vos défauts, pour vous en cor- 
riger; vos vertus, pour vous animer à les perfectionner 
et remercier celui de qui seul nous les tenons. Telle 
était la pratique même des philosophes païens; com- 
bien donc doit-elle être davantage celle d'un chré- 
tien? 
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» Certaines personnes qui ont même de la bonne 
volonté, se font de la difficulté de la méditation nne 
excuse pour s'en dispenser; mais, de bonne foi, quel 
est r homme si simple, PespHt si léger qui ne puisse 
considérer un instant une des perfections adorables 
de Dieu pour s'y attacher, la frdvoiité et la vanité des 
biens qui paissent pour s'en détacher, quelqu'un des 
mystères de la religion et des autres l)iettfaits de Dieu 
pour l'en remercier, quelqu'un des devoirs de Then- 
nète hoDime et du cbfMdQ pour en reconoatire l'obli- 
gation et y conformer sa conduite? Quand je parle de 
la méditalten, je ne parte pas de l'oraieon sublime des 
parfaits, qui est on don du ciel , mais de la réflexion 
d'un homme weoêé et touché de la bonté de Dieu, qui 
cherche de son mieui, et sans prétention, à le con- 
naître, à l'aimer, à le servir, qui s'efforce de mettre 
dans son cœur l'amour de la vertu et la haine du vice, 
de concevoir un regret véritable de ses fautes et d'en 
obtenir le pardon. Rien de plus à la portée de l'esprit 
le plus ordinaire^, tes secours d'ailleurs ne manquent 
pas, et Gombkxk de faibles, d'ignorants et de simples 
qui, par ce moyen, sont arrivée à une philosophie qui 
eût fait rougir œs sages si renommés des anciens 
teops. 9^ 
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CHAPITRE X. 

Suite des conseils de M. de Simony au jeune doc de Sully. — 
Nécessité de se prémunir contre Tempire de la coutume et de 
l'opinion. — Inconséquences des gens du monde qui veulent 
encore se dire chrétien. — Nécessité et avantages d*une vie 
laborieuse et occupée. — Vigueur de caractère, fermeté d*Ame 
qui en résultent. — Règles particulières de conduite. 

M. de SimoDy revient à plusieurs reprises dans cet 
écrit sur la pernicieuse influence de l'opinion et du 
respect humain. On voit que c'était le côté faible qu'il 
s'agissait de fortifier. Il décrit en détail et au na- 
turel les étranges contradictions du nK>nde, indulgent 
pour les vices les plus honteux, inexorable pour les 
moindres ridicules ; il fait ressortir en même temps 
avec autant de force que de justesse les inconsé- 
quences de ces chrétiens bâtards, dont Tertullien fai- 
sait autrefois un portrait si fidèle, lorsqu'il les appelait 
« chrétiens en l'air, et fidèles si vous le voulez. » 
Plerosque in vmtum et siplacuerit chrisHanos. 

« Du reste, ce que je vous propose ici, mon cher 
enfant, n'est point le travail d'une âme commune. 
Rechercher les vrais fondements de la vertu, méditer 
la loi éternelle, se faire une règle invariable de con- 
duite calquée sur les commandements du Seigneur, 
scruter sans cesse son cœur pour voir s'il y est fidèle, 
ce ne sont pas là des soins que se donne un homme 
ordinaire. Tout le monde pense ainsi, tout le monde 
fait de même, ne sont-ce pas là deux raisons décisives 
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pour la plupart? A quoi si l'on ajoute oe moi magique 
qui transforme en ténèbres les idées les plus claires : 
Que dira- 1' on, que pensera- t-on de moi? on aura tous 
les mobiles de conduite de presque tous les hommes. 
De là, non-seulemeni on travaille à attirer les regards 
du monde par ces recherches d'ajustements^ de déco- 
rations, en un mot, par toutes les frivolités qui ornent 
à reitérieur, mais on lui sacrifie les ornements de 
Pâme. Oa lui câohe avec soin ce qui est le plus esti- 
mable, et on fait vanité de ce qui, dans le vrai, est 
le plus honteux. Ainsi on étale à ses yeux une froide 
indifférence pour les biens les plus précieux de Tàme, 
ou si l'on parait les estimer, ce n'est qu'à la mode du 
monde, c'est-à-dire en termes généraux et dans cette 
étendue qui ne gène personne, tandis qu'on rougit de 
paraître soumis à Dieu et reconnaissant envers lui, à 
qui l'on doit tout. On admet par air et sans discussion 
1^ opinioûs les plus opposées aux lumières du bon 
sens, on se prèle à des usages, à des plaisirs, à des 
lectures, à des conversations qu'au fond du cœur on 
détesterait pour peu qu'on voulût laisser parler la 
conscience ; en un mot, on se fagonne au gré de l'opi- 
nion et de la mode, et on perd ainsi cette noble liberté 
d'une àme raisonnable et forte, d'une àme éclairée des 
lumières de la foi et conduite par la grâce. 

» Âh I cher ami, après ta grâce de Dieu qui est la 
source de tout bien, je ne puis ni ne veux vous en 
souhaiter aucun plus vivement que l'indépendance 
absolue du monde et du respect du monde, qu'un mé- 
pris réel pour tout ce qui s-appelle la vie du monde, 
pour cette vie dont la majeure partie est employée aux 
soins du corps, aux repas, à des convefsattous dont la 
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frivolité eêi oe qu'il y a dfe ttoint oMdànMitUe, e4 dofii 
le reste ne passe dans Tinquiéiiide ei le trouble des 
passions, ou se eonsume à rouler et à exécuter des 
profets dont le but es4 de les s«iisfaîre. Àh I meliieor 
à veuSy si contraint de connaître el de voir le me&de^ 
vom né voue enviroiinec pas de précautions pour y 
conserver vetre liberté, si au moyen d'an pian Invio- 
lable de eoi^uile tous ne vous faites pas un rempart 
insQTBMKitable, si dès les premiers pas vous ne vous 
montrez pas tel que vous devez y être toute votre vie, 
G*est^à^re ferme dans vas principes, réglé dans vos 
actions^ religieux, sobre de {^isirs et de pasae^temps, 
occupé à des œuvres sérieuses et comptant enfin 
pdur ce qu'elles valent les occupations des gens du 

monde 

D Je ne parle peii^ du danger des sociétés plus 
intimes qu'on est expoeé à former dans le monde. Je 
sais que vous devez à Dteu qui vous l'a inspiré, un 
absolu dégoût pour toute société où vous ne trouvez 
pas d'abord un véritable esprit de religion, esprit 
sans lequel il n'y a en effet ni véritable vertu, ni 
séreté dans le commerce de la vie. Cette heureose 
disposition me donne acrasi la confiai»^ que le monde 
n'aura pas pour vous plv»w de cbarmes et qu'il vous 
suffira des premiers essate pour qu'il exeite vetre dé« 
dain et vous inspire de féloignement. Il me reste 
pourtant une crainte, c'est ceUe de ce danger auquel 
le plus sage succombe quelquefois, au moment qu'il 
s'y attend le moins, et que la jeunesse évite difficile- 
ment; je veux dire le respe<H bumain et la cratete des 
jugements des hommes; maiîs Dieu me donne chaque 
jour, en vous faisant croître en sagesse et en force, 
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l'beureuse assurance que sa grâce remportera tou- 
jours et que vous mettrez votre honneur et votre gloire 
à paraître à Texlérieur franchement et solidement 
vertueux, que vous ne rougirez pas du titre d'enfant 
et de serviteur de Dieu, et que tandis que les hommes 
semblent faire tous leurs efforts pour se rapprocher 
des êtres sans raison, vous montrerez que vous jugez 
plus beau de vous rapprocher de Dieu et d'aspirer à 
vivre de sa propre vie. 

)) £hl n'y eût-il d'ailleurs dans une conduite équi- 
voque, telle qu'on la voit mener à certaines gens de 
ceux même qui se disent chrétiens , que la honte de 
l'inconséquence, c'en devrait être assez pour la faire 
redouter et fuir. Que de gens cependant on rencontre 
qui, n'ayant pas perdu tout-à-fait la foi, seraient bien 
fâchés de ne pas se croire chrétiens, mais qui, plus 
empressés encore à satisfaire leur goût pour une vie 
commode, sensuelle, indépendante, choisissent entre 
toutes quelques pratiques de religion peu assujettis- 
santes, et s'y soumettent volontiers, parce qu'elles no 
leur coûtent pas, et en font leur appui pour vivre sur 
tout le reste dans l'indépendance. Elles veulent bien 
se dire à elles-mêmes qu'elles sont chrétiennes, mais 
elles n'ont rien cependant dans leur conduite qui les 
distinguent de celles que Jésus -Christ appelle ses 
ennemis. Les voit-on, en effet, se refuser aux plaisirs 
dangereux, mener une vie réglée et occupée, délester 
le commerce des libertins et des impies? Les voit-on 
sérieusement penser à une autre vie, rechercher autre 
chose que de se satisfaire en tout, que de vivre dans 
la mollesse, l'indolence et les plaisirs? Les voit -on 
soumises et aux lois de Dieu et à celles de l'Eglise, 
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prendre sérieusement les moyens que Dieu nous a pré- 
parés dans la religion pour nous élever à lui el le 
servir fidèlement? Non, et le moins qu'on puisse leur 
reprocher, c'est une parfaite indifférence pour tout ce 
qui regarde Dieu. Ce sont des êtres indéfinissables; 
ils croient en Dieu, et ils n'osent le nommer; ils sont 
chrétiens, et ils n'osent le paraître; ils savent qu'ils 
ont des devoirs à remplir, et ils négligent de s'en 
instruire; ils attendent une autre vie, et vivent comme 
s'il n'y en avait pas; ils ne doutent pas qu'au jour 
fatal ils seront jugés, et ils ne font rien pour se pré- 
parer un jugement favorable; ils savent de quel prix 
est un avenir sans fin, et ils ne songent qu'au moment 
présent; ils sacrifient tout à un peu de vanité; ils s'en- 
dorment tranquillement au bruit des plaisirs et pro- 
longent autant qu'ils peuvent un sommeil dont le 
réveil sera fatal. Jugez vous-même, cher ami, d'une 
telle conduite, et voyez si elle est digne d'un homme 
sensé. Pour vous, muni et fortifié de toutes parts de 
principes inébranlables, conformez-y votre conduite. 
Quelle honte, si, sachant tout ce que vous devez à Dieu 
et par quels liens d'amour et de reconnaissance vous 
lui êtes attaché, vous veniez à le sacrifier à un exemple 
si méprisable. Je sais que le monde a un dictionnaire 
au moyen duquel il ennoblit ses vices et ravale les 
vertus qui lui sont opposées; mais ne vous en tenez 
pas aux mots toujours séduisants dans sa bouche; 
allez au fond ot vous ne vous laisserez pas sur- 
prendre. Vous apprécierez au juste ce que veulent 
dire ces beaux noms de biens, de plaisirs, de gloire, 
d'honneur, de sensibilité, de vertu même, dans la 
bouche du monde; et vous jugerez ce qu'il entend par 
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les mots de préjugés, fanaiisme, bigo&erie, simplicité, 
sottise, etc. » 

Ce jugement que M. de Simony porte sur les iacon- 
séquences du monde, en matière de religion, paraîtra 
peut-être sévère, mais il est mérité. £st-ce à dire 
cependant qu'il faudra se refuser rigoureusement à 
tous les usages du monde? Non, la religion ne Texige 
pas, et la prudence conseille quelquefois le contraire; 
voici seulement dans quelles limites doit se renfermer 
cette condescendance : 

« Cette indépendance du monde, dont je souhaite 
tant que vous vous fassiez un devoir et un honneur, 
n'empêchera pas que vous vous assujettissiez raison- 
nablement à ces usages indifférents auxquels sa fri- 
volité met tant d'importance et qu'un homme sage sait 
apprécier à leur juste valeur, mais auxquels, pour ne 
point paraître bizarre, il se soumet autant qu'il n'en 
résulte aucun déchet dans la règle de ses actions, et 
toujours avec d'autant plus de liberté, que n'exigeant 
que bien peu du monde, le monde a au^i bien peu à 
lui demander. )> 

Cette dernière pensée amène le sage p^cepteur à 
parler à son élève de la vie laborieuse et occupée, et 
à condamner daus certaines classes et dans certaines 
personnes ce qu'on serait tenté d'appeler le droit à 
l'oisiveté. 

« Ceci suppose qu'une vie occupée et bien remplie 
de bonnes œuvres, que l'amour du travail vous aura 
établi dans cette heureuse assiette dans laquelle on ne 
sent pas le besoin d'aller décharger sur autrui le pé- 
nible fardeau de son existence, et qu'il aura placé 
en vous-même des ressources toujours prêtes pour 
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oecap«r vos mommeM et profiter du letiip«) que pour 
Tordinaire les personaes d'un certain élai n'abrogeai 
qu'en le perdant. 

"h Le travail «st «n de ces mois qu'en général les 
personnes riches on seulement aisées ne eroient pas 
être fait pour elles. BHefi s'incorporent telledieni avec 
ce qu^elles appellent facultés, moyenS) c'esi^à^-dire aved 
leur argent) qu^ellei s'imaginent, avec une pièce de 
mmnnîe dont elles patent la peine de leurs sembla blés, 
s'acquitter de tout devoir. Elles ne pensent pas 
d'abord combien il est bonteui: de reoevoir de tous 
sans rien donner à personne, et de n'avoir d'autre 
valeur sur la terre que c^le de ses éous; ensuite 
que quelque Hche, quelque puissant qu'en soit, rien 
n'exempte de l'obligation que î^im a imposée à tous 
sans^distinetion de travailler. y> 

Mais à quoi doivent s'occuper ceux qui 6'ont besoin 
de rien, ceux à qui la fortune fournit tout abondam- 
ment, et laisse à peine le temps de désirer; le voie! : 

« Le plus difficile pour bien des gens est peut-être 
de savoir à quoi ils doivent s'occuper; mais Dieu ne 
leur a-t-il pas donné une intelHgence qu'ils peuvent 
étendre et perfectionner, un cœur qu'ils cfotvent maî- 
triser et dont ils sont obligés d'étudier les mouvements 
pour ne pas se laisser égarer? N'ont-'ils pas une reli- 
gion sublime dans laquelle il leur est permis de creuser 
sans cesse sous la direction de la foi, pour connaître 
toujours davantage Dieu dans l'immensité de ses 
œuvres et la grandeur de ses miséricordes, ennoblir 
ainsi leur raison en l'élevaôt jusqu'à lui, et échauff&r 
leur cœur en eontemplamt cette bonté souveraine à 
qui il ne manque que d'être assez eonnue ponr être 
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aimée pdr-dessoB tôal? N'oAt-its pas enfin nolour 
d*6ux des lartnes à essayer, des malheurs à réparer , 
des consolations el des secours à disiritraer, etc.? Non, 
si la mollesse et Findolence ne nous retenaient, le 
temps seul et le pouvoir nous manqueraient, et non 
les 05uvres. Nous en rendrons compte un jour de ces 
œuvres omises, pensons-y bien! » 

M. de Simony voyait, dans cette vie de travail, 
autre chose que l'accomplissement d'un devoir rigoa* 
reux et indispensable; il voulait qQe«onélèvecomprit 
bien que là seulement se forme et se dévdoppe cette 
vigueur de <$aractère, cette fermeté d^àme sans les* 
quelles il n'y a point de vertu possible* Aussi ebercbe* 
t-il par tous les moyens à rendre sa volonté indépen- 
dante de tons ces besoins imaginaires qui retiennent 
captifs et qui énervent la plupart des hommes. 

« Du reste, poursuit-^il, les avantages que l'on retire 
d'une vie occupée et laborieuse sont Lnapprécia1[>les, et 
si je n'en fais pas ici le détail, c'est que je sais que 
vous les connaissez. H en est un cependant que je ne 
veux pas passer sous silence : c'est la vigueur de c^^ 
ractère et la fermeté d'àme qu'on y puise. Vous savei 
combien est m^isable un esprit léger et inconstant, 
faible et prêt à renoncer aux meilleurs desseins, lors* 
que pour les mener à l^ur fin il faut résister à l'amour- 
propre, au respect humain, à la séduction de l'exemple 
et de Topinion; eh! quelle force cependant resie-t-il 
pour soutenir ck pareils combats à œlui que l'oisiveté 
et la mollesse mettent en présence de ces ennemis, et 
qu'elies affaiblissent sans cesse en lui faisant de ses 
goâts, de ses caprices et de sa vanité des tiens dont il 
ne pent se dégager? 
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» Un moyen également puissant pour acquérir cette 
fermeté, c'est de se faire un principe et une habitude 
d'une indépendance entière de ces besoins factices 
dont on s'entrave aisément et volontiers, dès qu'on 
jouit de quelque aisance; car facilement on se persuade 
qu'il n'est aucune commodité à laquelle on doive re- 
noncer dès qu'on a le moyen de se la procurer. On 
s'incorpore tellement ainsi une foule d'objets étran- 
gers, que sitôt qu'on en est privé on se trouve comme 
séparé d'un portion de son existence, et de là naît, 
entre autre maux, un certain malaise qu'on redoute 
plus que des maux plus grands et auquel,, pour l'évi- 
ter, bien des gens ont sacriûé jusqu'à leur vertu. 

» Vous rougiriez, j'espère, d'un esclavage aussi 
honteux ; mais pour ne pas y être exposé, accoutu- 
mez-vous par de fréquentes privations à vous rendre 
indépendant de tout autre besoin que de ceux qui sont 
attachés nécessairement à la nature. En un mot, 
essayez et apprenez à vous priver de tout ce dont un 
homme peut se passer. Sur ce point comme sur tous 
ceux où il s'agit de constance et de fermeté, n'allez 
pas chercher bien loin des exemples; souvenez-vous 
d'un père qui savait si bien que la vraie grandeur est 
dans la vertu, et la vraie liberté dans l'empire sur 
tous ses sens et dans l'indépendance de tout ce qui ne 
sert qu'à les flatter; regardez une mère qui, par sa 
force d'àme et son oubli total d'elle-même, est autant 
au-dessus des personnes de son sexe par ses senti- 
ments élevés que par l'excellence de sa raison. 

« Pour achever enfin d'acquérir celle fermeté de 
caractère si désirable, perstiadez-vous tellement que 
les contradictions et les contrariétés sont le partage 
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de Vhomme ici-bas, que vous n'en soyei jamais sur- 
pris; c'est le moyen de les supporter avec patience 
et même de n'en éprouver que le moins possible les 
désagréments. Ce point est essentiel, car comme il 
est impossible qu'elles ne soient point fréquentes, si 
on ne s'est pas formé par la patience à les supporter, 
elles troublent la paix de l'àme, et rendent moins 
propres à toutes sortes de biens par la crainte qu'elles 
inspirent. 

» Le fruit d'une vie que vous aurez ainsi rendue 
supérieure à ces mille entraves qui en arrêtent tant 
d'autres à chaque pas qu'ils veulent faire dans la 
vertu, sera de ne pas craindre en homme pusilla- 
nime la pratique du bien, de subordonner tout le reste 
à cet unique objet, en un mot, d'acquérir cette sim- 
plicité qui marche avec aisance et droiture dans le 
chemin de la vertu. » 

A ces principes généraux, M. de Simony ajoute 
quelques règles particulières remarquables par le 
même esprit de sagesse et d'observation. Ces règles 
ont pour objet la défiance de soi-même, l'indécision 
dans les affaires, l'emploi du temps, l'usage des biens 
de la fortune, le profit qu'on doit tirer du mal, le chois 
des conseillers. 

« Après les différents points que je viens de traiter, 
dit M. de Simony, il ne me reste plus, cher ami, qu'à 
vous en rappeler quelques-uns qui sont à la vérité 
renfermés dans ces premiers, mais qui sont d'un usage 
si essentiel que je veux vous y faire faire une atten- 
tion particulière. 

» Le premier esl, quelque effort et quelque progrès 
que vous ayiez pu faire, de conserver cette heureuse 
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déiaoce qui fait craindre le ddDger du pécbé autant 
que le péché méine; cette défiance n'est nullement 
opposée à la noble confiance d'un véritable enfant de 
Dieu et au courage qu'elle inspire. Elle est fondée sur 
deux, vérités que la foi et l'espérance démontrent éga- 
lement : la première qu'il n'eet rien de plus faible que 
l'homme livré à ses seules forces; la seconde, que Dieu 
n'a promis son secours que pour les dangers auxquels 
sa volonté même nous appelle. Hélas! à combien de 
personnes n'a*t-il pas suffit d'un instant pour souiller 
la plus belle viel... 

» Le seoond, c'est de ne pas flotter dans ses des- 
seins. Il faut agir en tout avec prudence et réflexion ; 
mais quand un parti est pris, après qu'on a mûrement 
considéré et reconnu le meiH^ur, il faut le suivre avec 
fermeté et constance. Ciombien de gens qui, to^jours 
indécis, incertains, ne savent jamais ni ce qu'ils font, 
ni ce qu'ils veulent être. La dernière personne qui 
leur parle est toujours c^le qui a raison, le dernier 
objet qui se présente, edui qui mérite la préférence. 
U ne faut que la voix de quelqu'un d'entre ces mille 
conseillers que l'on trouve à chaque pas dans le monde 
pour 1^ rendre irrésolus et leur faire mettre dans la 
pratique de ce qu'ils ont jugé meilleur après un mûr 
eiameey une réserve et une timidité qui les rend pour 
ainsi dire le jouet du premier venu; qu'il n'en soit pas 
ainsi de vous. Il y a des points indubitables tels que 
les points fosMiamentaux de la religion et de la morale; 
il y en a de douteux ; quant aux premiers, n'hésitez, 
ne tergiversez jamais ; souvenez-vous que le moindre 
pas en arrière en entraîne mille autres, et que la 
eonduile la |^s aisée k tenir est celle d'un homme qui 
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pour le bîeii. Gehu qui veut biaiser, ao WQiraire, s'ex* 
posaoi sans cesse à tomber dans des conlradioiions au 
uumis apparentes^ donne prise à tontes les attaques 
du monde et 4nit ordinairement par céder toul-à-faît 
au respect humain. Dans les choses donteases, si elles 
regardeet la rcdigicm ou les inœnrs, tant que dure le 
dontef abatenes^voua, ou prenec le parti le plus sAc^ 
quoiqu'il d^ve vous en coûter, et en Aercbant 
une déciaioB, gardes* vous de chercher comme tant 
d'autres, non la jAm conforme à la justice, mais la 
plus favorable à vos désirs; si elles regardent des 
ehoitôs indiflérenles à ces deux points sur lesquels 
U ne peut jamais y avoir de tfsmpéramei^, vos in^ 
téf^ iemporels> par exemple, peseï mûrement, si 
vous aa aves le temps, les raiaons pour et contre; 
éeontex cellea des personnes qni peuvent vous bien 
oenseîiler, et tout étant bien eoasidôré, décidée- vous, 
si le temps presse. Tàcbei de conserver le calme et le 
sang-froid néoessaires pour qcw les facokés de l'enten- 
dement ne soient pas obacnreies, mais sacbei vous 
décider. La chose étant faite par voos ou par autrui, 
suivant toutes les règles de la prudence humaine, 
gardea-vous d'en juger d'après l'événement et de 
eoncevoir des regrets sur ce qui n'a pu être ni prévu 
ni empêché. 

» Le troisième est de considérer le temps comme le 
bien de cette vie le plus précieux, de songer au 
eompte sévère qu'il en faudra rendre et que chaque 
iastant bien employé peut ajouter un prix inini à 
Botre couronne. Retranobei«en autant que voua le 
pourrex au lit, à la table, à la toèleite, ans visites, aux 
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conversations qui n'ont d'antre but que de faire pas^ 
ser le temps, et vous en trouvera suffisamment pour 
toutes les occupations sérieuses et pour les distrac- 
tions honnêtes et nécessaires. Quelques affaires que 
vous ayiez , souvenez- vous que ce n'est pas le temps 
que Ton donne à l'accomplissement de ses devoirs, à 
la prière, à la réflexion qui fait tort aux autres occu- 
pations; mais celui qu'on perd à rien faire ou à faire 
des riens. Faites-vous une règle invariable d'en em- 
ployer chaque jour une partie; premièrement : à ré- 
fléchir comme je l'ai dit sur quelque point de religion 
ou de morale chrétienne; deuxièmement : à lire 
l'Ëcriture-Sainte ou quelque livre capable d'instruire 
de l'esprit de l'Evangile et d'inspirer le désir de s'en 
pénétrer, ou encore eeux dans lesquels un esprit 
éclairé peut s'instruire de la religion, en étudier les 
preuves et puiser la connaissance de Dieu et de cette 
œuvre sublime où reluisent, avec des traits si grands 
et si frappants, les merveilles de sa puissance et de 
sa charité envers nons. Quelle honte et quelle folie 
que des chrétiens connaissent si peu les titres de leur 
céleste origine et les preuves qu'ils ont reçues de la 
bonté paternelle de Dieu ! J'ajoute en passant que dans 
les objets que vous jugerez devoir faire la matière sé- 
rieuse de vos éludes, vous devez tâcher de ne vous 
pas arrêter à des connaissances superficielles, mais 
d'arriver toujours au fond. 

» Le quatrième ^t de bien vous défendre de l'idée 
que les biens de la fortune que vous posséderez soient 
tellement à vous, que vous puissiez en user selon 
votre fantaisie et les consumer à votre gré. Tout est ^ 
Dieu : naissance, biekis, talents, amis, parents; tout 
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vidnt de lui, tout doU être employé poor lui e4 seloa 
■Êà voldité; or, la yoionlé de Diea est qoe chacun ne 
se regarde que comme dépositaire de ce quUl lui a 
départi pour le faire valoir. Chacun de nos semblables, 
comme faisant partie de la grande famille dont Dieu 
asile père, et dont Théritage est commun, a son droit 
sur nos facultés. Les pauvres, les malheureux quels 
qu'ils soient, ont donc sur tout ce qui est en notre 
pouvoir, non <- seulement un droit de charité, mais 
encore un droit de justice. Au reste, cher ami, je coo* 
sens que vous oubliiez ce que vous devez au prochain 
à titre de justice, pourvu que votre cœur soit rempli 
de charité. 

^ Le cinquième est de tourner à votre profit le mal 
même, les vices et les défauts d'autrui, en ne les re- 
marquant jamais sans un retour modeste sur vous- 
même, pour voir si votre cœur n'y est pas enclin, et si 
vous possédez la vertu opposée; les médisances et les 
calomnies, en examinant si vous n'y avez pas donné» 
occasion , et vous excitant à rendre votre conduite 
encore plus irréprochable; le spectacle des désordres 
publics et particuliers, en cherchant à y remédier par 
les moyens qui sont en votre pouvoir et en vous éle- 
vant à Dieu pour le glorifier et le remercier de ce qu'il 
a bien voulu vous préserver delà corruption générale. 
Yods vous ferez ainsi un fonds de vertu et de perfec- 
tion, là même où d'autres ne trouvent qu'une occasion 
de chute et de scandale, ou des motifs de plaintes et 
de ressentiments. 

a Le sixième, et celui-ci mérite toute votre atten- 
tion, c'est de savoir chercher des hommes sages de 
qui vous puissiez prendre conseil en toute occasion, 

6 
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et de vous rendre digne d'en trouver. Demandez-tes 
d'abord à Dieu, car des amis sûrs et fidèles sont le 
présent qu'il fait à «eux qu'il chérit. N'épargnez aucun 
moyen pour les connaître et les éprouver, et sachez 
vous les attacher par votre empressement à suivre un 
bon avis sitôt qu'il vous est connu, et par cet amour 
exclusif de la vérité qui lui sacrifie jusqu'à l'amour- 
propre, et sait reconnaître et avouer un défaut sitôt 
qu*une main amie nous le signale et nous engage à le 
corriger. » 
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CHAPITRE XL 

Suite des conseils de M. de Simony au jeune duc de Sully. — 
Devoirs qui ont les autres pour objet. — Sentiment de bien- 
veillance pour tous. — Etre ménagé d'estime, prodigue do 
bonté. — Jusqu'où doit descendre la bonté dans les rapports 
avec les pauvres et les malheureux. — Comment il faut faire 
le bien. — indulgence pour les défauts d'autrui. — Générosité 
qui convient aux personnes de fortune et de condition. — 
Fausse bonté, fieiusse générosité du monde . — Ce qui doit être 
la politesse pour un homme vertueux. 

Après ce coup d'œil jeté sur les devoirs que tt . de 
Simony appelle devoirs personnels, il en vient à ceux 
qui ont les autres pour objet. Les principes qa'il pose 
tout d'abord et d'où découlent tous nos devoirs envers 
les autres hommes, sont d^autant plus importants à 
rappeler aujourd'hui, qu'ils condamnent plus haute- 
ment tous ces proclamateurs d'égalité et de fraternité, 
qui, après dix -huit siècles de christianisme, pré- 
tendent nous donner, comme leurs inventions, des 
théories dont la religion chrétienne enseigne depuis 
si longtemps la véritable pratique. 

« Il faut d'abord vous accoutumer à respecter dans 
chacun sa qualité d'homme, et vous souvenir qu'il est 
votre frère. Dans sa qualité d'homme vous verres 
l'être le plus parfait qui soit sorti des mains de Dieu 
qtfand il a créé ce monde, une image de la divinité 
sur la terre, une âme que Dieu a jugée digne de tous 
ses soins, depuis l'origine du monde, qu'il a appelée 
à partager ses divines perfections, en un mot, une 
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àme qu'il a tant aimée, qu'il ^ donné son Fils unique 
pour son salut. Méditez bien de tels titres, et si vous 
vous pénétrez bien de tout ce qu'ils ont de grand, de 
sublime, vous verrez que l'homme le plus dépourvu 
des biens terrestres et des avantages temporels mérite 
tous vos respects; et sous les haillons de la misère et 
l'extérieur le plus dégoûtant, vous découvrirez un 
être cher à Dieu et digne de tous vos égards. 

1» Ce sera bien plus encore si avec autant de justice 
vous considérez que le dernier des humains est véri- 
tablement votre frère. Pensez-y bien : il n'est ni nais- 
sance, ni dignité, ni richesses qui puissent vous élever 
au-dessus de l'origine commune à tous les hommes. 
Tous; nous sortons des mains de Dieu, tous nous 
venons du inéme père; que sera-ce encore si nous 
considérons cette fraternité que tout enfant de l'Eglise 
a en Jésus-Christ, si nous considérons que tous les 
biens célestes qui nous ont été acquis par le sang de 
Jésus-Ckrist sont communs à tous, que tous, sans dis- 
tinction de grands et de petits, de pauvres et de 
riches, nous, avons part à cette glorieuse adoption qui 
BOUS fait véritablement enfant de Dieu, que tous nous 
sommes assis au banquet où Jésus-Christ nous appelle, 
que tous ceux qui portent le caractère de la foi par le 
baptême ne sont véritablement qu'un dans ce Sauveur 
qui a donné le même prix pour racheter chacun de 
nous. 

x> De ces principes vous aurez peu de peine à 
déduire tous les devoirs qui lient les hommes entre 
eux, et qui feraient le bonheur de la société s'ils 
étaient bien étudiés ou plutôt s'ils n'étaient pas le plus 
souvent saori^s à l'intérêt personnel. » 



Digitized by VjOOQIC 



CHAPITRE XI. 401 

H. de Simony connaissait trop bien les sentiments 
de probité, de délicatesse que le jeune de Sully avait 
reçus avec la vie, pour insister sur les devoirs essen- 
tiels de jusiice, dont la violation ébranle la société 
jusque dans ses fondements. U le prémunit contre deê 
injostices d'un autre genre, contre ces injustices 
secrètes, adroitement coIoréeS| d'autant plus faciles à 
commettre que l'amour-propre, que i'égolsmenous.en 
rendent les complices souvent à notre insu. 

d L'amour*propre, dit H. de Simony, fait ordinaire- 
ment de chacun de nous comme un centre auquel il 
rapporte tout, et ce sentiment d^à si injuste est 
poussé quelquefois à un tel point, que lors même que 
le bonheur d'autrui ne nuit point au nôtre, il ne laisse 
pas de nous faire ombrage. C'est de ce funeste principe 
appelé égoUsme, mot que chacun proscrit, principe 
que chacun a dans le cœur, si la religion ne l'en chasse, 
que aalt le plus grand nombre des désordres qui 
affligent la société. Notre devoir est donc de le détruire 
ou au moins de le combattre sans cesse dans nos coeurs. 

^ Persuadez-vous donc bien que, loin que tous les 
autres soient fait pour vous, vous êtes fait pour les 
autres; que chaque homme est débiteur de tout ce 
qu'il est et de tout ce qu'il peut à la société; que c'est 
dans celte communauté générale que chacun doit venir 
puiser la portion de biens qui lui revient; mais que 
tout homme qui rapporte tout à soi et ne s'emploie 
point pour autrui, est indigne de partager les biens 
qui résultent des efforts communs des membres de la 
société. Pensez à quoi vous seriez réduit si vous étiez 
laissé à vos propres moyens, et combien de travail et 
de peine ont coûté à d'autres vos moindres jouissances. 

6* 
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Un peu d'argent les paie à te vérité; mais, dites-moi, 
où est Véquilibre entre le travail et la soeur de 
Pfaomme et Técu que lui donne «on semblable. 

» Ne perdez doac jamais de vue cyie vous êtes red»^ 
vabte à chacun des autres hommes, et qm si pour 
' l'ordre de la société. Dieu vous a donné qu^oe 
avantage sur eux, vous n'avez pas lieu de vous croire 
moins obligé de payer la dette commune, en eontri*- 
buant de toui. votre pouvoir dans les petites cosime 
dans les grandes choses au bien de tous en général et 
de chacun en particulier. 

D Observez du reste tout ce qu'il vous rerient 
d'avantages, quand vous trouva dans ceux qui vous 
environnent, la noblesse des sentiments, Fesprit de 
politesse et surtout de charité, la douceur des moeurs, 
toutes ces qualités, en un mot, qui rendent utile et 
agréable aux autres, et jugez si Ton n'est pas en droit 
de les demander de vous. 

» Hais qu'il vous sufBse plutét de descendre au 
fond de votre eoeur, et d'y écouter, toute cupidité à 
part, la voix que Dieu y fait retentir sans cesse, je 
veux dire la voix de ta nature, la voix de la. religion, 
et je suis assuré que tout vous portera à aimer le 
prochain, non comme le monde, de bouche et en 
paroles, mais en œuvres et en vérité. 

9 Je crois, mon bien-aimé fils, que pour un cœur 
tel que le vôtre, il doit me suffire d'-indiquer rapide^ 
ment les devoirs qui sont d'un usage plus commun, 
afin de vous les rappeler si déjà vous n'y avez pas fait 
attention; ils n'auront besoin vis-à-vis de vous ni 
d'être prouvés, ni d'être présentés avec chaleur pour 
vous les faire adopter. Dieu qui a mis dans votre 
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ccrâr, non pas la bieafaisafice humaine, mais sa eba- 
rite, vous éclairera et tous excitera suffisammeiH par 
sa grâce, et ce qoe d^autres font peut-être par osten- - 
tation, V041S lé ferez eti suivant le mouvement el* 
Kospiratioa de Dieu même. 

» Je vous recommande d'abord de placer bien avant 
ddns votre coeur des sefttimefits de bienveillaitce pour 
tOQs les. hommes en général, et pow dhaeun en par- 
ticulier, quel qu^tl soit, quelque basse que soit son 
extraction. Quelque vH qu'if paraisse à Textérieur, 
percez à travers les haillons, à travers ce corps né- 
gligé et déformé, pour y voir une Àme aussi noMe, 
aussi chère à Dieu que la vôtre, et qui après quelque 
peu de jours sera placée au-dessus de vous dans le 
ciel. De ces sentiments naîtront des égards qui sont la 
première et la plus juste consolation qu'on doive au 
malheur. 

» Prenez garde à ne point vous laisser prendre» 
comme la plupart des hommes le font, à tout ce qui 
est extérieur à la personne, à l'éclat de la naissance, 
aux richesses, au luxe des vêtements, à la somptuo- 
sité des meubles et des bâtiments, aux titres, à 
l'appareil de grandeur, etc., etc. Sachez bien qu'un 
grain de vertu mérite mille fois mieux vos hommages, 
et soyez bien plus flatté d'avoir accès dans le cœur 
d'un pauvre, qui a pour tout cortège la grâce de Dieu, 
que d'être bienvenu de tous ceux que le monde nomme 
grands. 

%ffionorez donc et respectez dans les puissants du 
siècle la dignité dont ils sont revêtus; tel est Tordre 
de la Providence; mais gardez l'estime et la vénéra- 
tion profonde pour l'homme vertueux, cherchez-le 
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parlout où vous pouvez le trouver, et we c^aignez pas, 
dans quelque bas degré que vous le rencootriez, de 
rélever dans votre cœur et de lui marquer dans quelle 
estime vous Tavez. 

)) Déjà vous avez Theureux peucbant de ne doûoer 
votre estime qu'à ceux que la vertu vous a montrés en 
être dignes, remerciez Dieu chaque jour de votre vie 
d'avoir ainsi façonné votre cœur; n^is ne vous fiez 
pas trop à ce premier tact qui n'est pas sur, même 
après Texpérience de toute la vie; étudiez, sondez 
avec prudence et sagesse, écartez d'abord cet extérieur 
trop séduisant, ces grâces aimables, ce ton vertueux 
qui quelquefois peut couvrir un cœur perfide; ne vous 
arrêtez pas non plus à un extérieur déplaisant, à cer- 
taines manières désagréables, à un ton peu aimable; 
souvent l'écorce la plus rude cache la plus belle âme;' 
mais pratiquez les hommes avant de les juger. Vous 
Je savez, il n'est point de véritable et constante vertu, 
si elle n'est établie sur la crainte de Dieu et son amour; 
que votre premier soin soit donc de ramener chacun 
de ceux que vous avez à connaître, à cette pierre de 
touche. Du reste, je ne prétends pas que vous refusiez 
à la plus petite vertu, au plus mince mérite le degré 
d'estime qui lui est dû; je souhaite au contraire que la 
raison soit assez la maîtresse chez vous pour que les 
défauts, les vices même d'un homme ne vous em- 
pêchent pas de voir toujours ce qu'il peut y avoir de 
bien en lui et de l'apprécier en conséquence. 

)) Mais quant à cette estime qui commande la con* 
fiance, gardez- vous de la profaner, en la donnant à 
tout autre qu'à l'homme sincèrement religieux; je dis 
sincèrement religieuse, car la religion n'est ni en pa« 
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r»les, ni eu grimao06; elle h'mI vrate que q««nd la 
éooduite y répond eoMiamment; qoeiqae preuve doue 
qo'ga homme vous ail dooiiée de ses senlimenis et de 
ses priûcipes, sitôt que vous ne le trouverez plus d'ao- 
ôonl avec la loi dé Dieu, commences à vous en déier 
et œ vous livrez plus à lui qu'avec préoaution. » 

Il est impossible de tracer d'une main plus Sûre, 
avec plus de tact et de discernement cette différence 
de conduite qn'il faut tenir vis-à-vis des hommes selon 
h différente mesure de leur vertu, tout en ayant pour 
tous, sans exception, des sentiments de bienveillance 
et de bonté. Mais peut-on quelque chose de plus tou- 
ehant et qui nous ^isse mieux connaître jusqu'où 
M. de Simony poussait Tindulgenee, que ce qu'il re- 
commande à l'égard même de ceux qui ont perdu 
tout droit à l'estime de leurs semblables. 

« Au reste, si vous devez être ménager de votre 
estime, vous devez être prodigue de bonté. C'est par 
la bonté que notre coBur prend l'empreinte du cœur 
de Dieu même; ne craignons donc pas de la verser 
comme lui sans mesure, et qu'aucun homme n'en soit 
réellement exclu. Non, il n'est aucun homme, quek 
que inconnu, quelque vicieux, quelque scélérat qu'on 
le suppose, pour lequel nous ne devions sentir s'é- 
mouvoir des entraides de bonté et de miséricorde. Si 
Dieu nous aime parce que nous sommes l'ouvrage de 
ses mains, comment n'aimerions-nous pas nos sem* 
blables qui sont les os de nos os, et la chair de notre 
chair? Ahî que votre joie la plus vive, que votre 
occupation la plus douce soit de multiplier les bien- 
feits autour de vous. Si vous ne pouvez en répandre 
de grands, n'en négligez aucun des i^us petits; sou- 
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vent même ceux-ci ont un prix qui se fait plus vive*? 
ment sentir au co&ur de nos semblables, jparce qu'iU 
marquent un soin plus direct, use attentiop {^us pro- 
chaide ; d'ailleurs si votre cœur est bien rempli de ce 
sentiment qui lui est si naturel et qui ne demande qu'à 
être développé, il sentira viveiaaent le besoin de se 
décharger et n'en négligera aucune occasion. 

» Il y a un obstacle aux effets déjà bonté dont il 
est important que vous vous défiiez : c'est l'embarras, 
je veux dire une certaine crainte de se communiquer 
aux autres, de se rapprocher d'eux, d'entrer dans le 
détail de ce qui les intéresse, et une idée trop vive 
des obstacles qui peuvent s'opposer au bien que l'on 
veut faire. Dégagez- vous, j'y consens, de tous ces c6m- 
merces, de toutes ces sociétés, de toutes ces liaisons 
qui sont inutiles ou superflues; ne recherchez point les 
heureux du siècle ; la portion d'oisiveté ou d'ostenta- 
tion qu'ils déchargeraient sur vous, d'autres seront 
assez empressés à les en délivrer; mais le malheureux, 
mais l'ouvrier laborieux, mais^ces hommes qui ne con- 
naissent les égards que par ceux qu'ils rendent aux 
autres, et les douceurs de la vie que parles privations 
qu'ils en éprouvent, qu'un visage ouvert, des ma- 
nières eugageanles, un ton et des paroles qui marquent 
l'intérêt, leur montrent un cœur à qui ils ne sont pas 
indifférents, et que des services réels, suivant le pou- 
voir et l'occasion, leur prouvent solidement que vous 
vous intéressez à eux. Ils vous verront toujours avec 
plaisir vous rapprocher d'eux, vous informer de ce 
qui les touche, ou seulement vous en occuper; vos 
questions ne les importuneront pas, parce qu'ils y 
verront un intérêt auquel ils ne sont pas accoutumés. 
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> » Observez en pas^aat, c^er ami, que les services 
reodcis aux pauvres sont les seuls que nous puissions 
regarëer comme étant le fruit de la bonté. Il règne 
dans |e nM)fide un certain empressement à rendre ser- 
vice; vous voyez des gens qui font profession d'obliger ; 
mais combien de fois ce sentiment si noble n'est-il pas 
infecté d*araour-propre ou d'intérêt personnel? Le ser- 
vice au contraire que vous aurez rendu au malheureux 
Qu à l'bomme' de basse condition, sera tout pour le 
compte de la bonté. 

» Au reste, il n'est pas nécessaire de vous dire qu'il 
ne suffit pas de faire le bien, mais qu'il faot encore 
s'attacher à le bien faire, c'est-à-dire : 1^ sans le faire 
attetfdre ; ^ avec un air et des manières qui marquent 
le plaisir que vous avez de le faire; 3^ avec prudence 
pour qu'il ne devienne pas nuisible à celui qui le re- 
çoit. Vous savez encore quel désintéressement doit 
accompagner le Uenfait, ne visez même pas à la re* 
connaissance. Les témoignages que vous en recevrez 
seroni un doux prix du sentiment qui vous aura 
inspiré de faire le bien, mais les exiger, ce serait 
vendre un bienfait. if> 

L'indulgence pour les défauts des autres, est une 
partie trop essentielle de la bonté pour ne pas trouver 
ici sa plaée. M. de Simony s'applique surtout à en 
faire bien saisir la nature, a La bonté ainsi établie 
dans votre cœur, l'indulgence y naîtra nécessaire- 
ment; j'entends par indulgence, non cette mollesse qui 
tolère les défauts qu'on doit et qu'on peut corriger, ou 
qui flatte ceux qu'il ne nous appartient pas de re* 
prendre, mais ce sentiment qui nous fait séparer l'ac- 
tion mauvaise de celui qui ia commet, et qui nous 
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laistant déiesler le crime, nous fait fivitAi plaindre 
que blÀmer le coupable. Dieu seul eB% le juge des 
cœurs et voit quel est le véritable degré de malice qui 
accompagne une mauvaise action. Pour nous, qu'il 
nous suffise de penser qu'il peut très-bien arriver que 
le misérable qui s'est souillé d'un crime, pesé avec 
nous dans la balance, soit trouvé moins leoupable, «t 
que d'aiUeurs la pénitence peut expier son péché, et, 
si elfe est accompagnée d'une charité plus grande que 
la nôtre, le placer au-dessus de nous; cette mèm^ in^ 
dulgenca nous apprend encore, nen-sealen^ent à par- 
donner, mais à supporter avec patience les défaïUa 
d'autrui et les incommodités qui nous en reviennent. 
Notre nature est si corrompue, nous semmea si faibles^ 
qu'il n'eat aucun âge, aucune oondition qui en aoift 
exempte. L'enfance a ses défauts comme la vtettlâsae, 
le riche comme le pauvre, k savant comme l'ignorant. 
Le phis sage est celui qui connaît jqpieux les sieiis, el 
qui apprend par la peine qu'il trouve à les corriger, 
combien il doit être indulgent pour les défauts des 
autres , et surtout cte ces hommes qu'une éducation 
moins soignée et une vie toute occupée dc& besoins 
physiques a mis peu à portée de s'étudier et de se 
pelir« Le plus insensé est celui qui, se cachant à 
soi-môme ses défauts, ou se les excusant, ne sup- 
porte qu'avec peine o«ix des autres et leur fait s^tir 
quand il peut etmibien ils lui sont à ctorge. Ceci 
est d'autant plus vrai, que ce que nous Jugeons 
défaut en aiitrui , n'est souvent qu'une simple oppo^ 
sition à notre humeur et que ee aoni souvent nos 
propres travers qui en créei^ pour nous cbex les 
autres. Si nous étions plus parfaits , à peine nous 
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ajperceynoDS-notis de ce qui nous contrarie le plus 
souvent en eux. 

D Commencez donc par excuser dans votre coeur ce 
que vous voyez de défectueux dans les autres. Vous 
vous accoutumerez ainsi bientôt, je ne dis pas seule- 
ment à le supporter avec patience, mais à en être peu 
contrarié, et vous vous ferez un caractère de douceur 
qui attirera sur vous celte bénédiction que Jésus- 
Christ promet à ceux qui possèdent cette vertu. Non- 
seulement ceux qui auront à vivre avec vous y trou- 
veront de grands avantages, mais vous vous procurerez 
la plus douce des jouissances, celle de vous attacher les 
cœurs. 

)) De même que la bonté s'exerce en faisant jouir 
les autres des biens de toutes sortes que Dieu a mis 
entre nos mains, elle s'exerce encore en n'enviant pas 
à autrui le plaisir que nous goûtons nous-mêmes à 
faire du bien, je veux dire en recevant volontiers et 
avec reconnaissance les services qu'ils nous peuvent 
rendre et qu'ils veulent que nous ne devions qu^à leur 
bon cœur. 

» Sans doute, vous ne négligerez pas d'acquitter 
votre reconnaissance, mais ne la regardez pas comme 
un poids dont vous aimez à vous décharger. Mesurez-la 
d'ailleurs, non sur la grandeur du don, mais sur le 
sentiment dont il est le signe, et qu'un verre d'eau 
donné avec affection vous soit plus cher que le plus 
beau présent fait par une main moins amie. 

)) Il est encore un point qui semble peu s'allier avec 
la bonté, et où il est cependant plus nécessaire d'en 
mettre; c'est le refus. Si nous avons un ïfùn cœur, il 
doit toujours nous en coûter de ne pouvoir coudes- 

7 
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cei^r^ aM 4^ir iégiUme de qui iv^e ce $$Hii; e^ si'U 99l 
permis de regretter les bieos du inonde, p'est lorsque 
leur privaiioa nous Me le pouvoir de faire des heu- 
reux ; naais en oiéme temps, il est essentiel de savoir 
refuser ce qui serait au-dessus de nos moyens, ce qui 
est injuste et ce qui serait nuisible à celui qui demande 
QU à d'autres, ybomme sage sait veiller sur ses seati- 
men^ n^éme les plus généreux, et il les rè^e de telle 
sorte qu'il n'en puisse jamais sortir aucun mal qu'il 
ait pu prévoir; il refuse dpQe à propos, mais il appelle 
la l)oi>té, pour adoucir par un ton et dçs manières 
consolantes ce que toujours un refus porte avec soi 
d'amertume et de regret. » 

M. de Simony parlait à un jeune honune appelé à 
jouir d'une immense fortune, et d'une positiop supé- 
rieure à cell^ de I4 plupart des bommea ; m^is il ne lui 
faisait eqvisager cette haute positioa qqe <^ma)e une 
obUgatioa plus pressante de communiquer aux autres 
les biens dont Dieu l'avait fait dépositaire. Rien de 
plus élevé que les considérations qu'il lui présente sur 
la nature et la pratique de la générosité. 

« Après la bontéi lui dit-il, rie^ ne convient mieux 
à un homme à qui un nom et une condition honorables 
donnent de la considération dans le monde, que la 
générosité, c'est-à-dire cette noblesse de sentiments 
qui, nous élevant au-dessus de la cupidité et de l'at- 
tache à ce que nous possédons, nous porte sans cesse 
à communiquer, non pas seulement nos biens, mais 
encore nos jouissances, à ne pas regarder comme une 
privation ce que l'on donne, à mettre enfin te»s per- 
sonnes ave<Q qui nous vivons et d'antres enpore, quand 
l'occasion raisonnable s'en présente, dans une espèce 
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éecommunaulé de ce que noua possédonf, et qui peut 
être à leur usagt; à donner^ en un mot, et à prêter 
autant que nos moyens noui^ le permettent, et qu'il 
n'en résulte pas d'abus. 

» Il faut que cette générosité vous aocompagne dans 
les affaires que vous avez à traiter. Ecartei-en ces 
iiKjoiétudes , ce tatillonnage , ces manières difficul- 
tueus^ qui annoncent l'^prit de cupidité et de lésine; 
mettez-y autant d'aisance que de droiture; sans deuiSi 
faites en sorte de n'être pas la proie du premier venu ; 
que la prodenee règle votre administration , mais 
aimes que ceux qui traitent avec vous aient leur pari 
dans les avantages; n'enviez pas au mercenaire 
quelque léger pro6t; en un mot, gardei^vous de la 
prodigalité, mais plus encore de la parcimonie. De 
plus, dans toute aSbire, n'oubliez pas qu'il y a sou- 
vent è gagner en c^ant de son droit, et qu'un droit 
poussé à la rigvtôur est aouveni une véritable injus- 
tice. » 

Pour peu qu'on ait fréquenté et (^servé le monde, 
il est facUe de voir que toute son étude est de conser- 
ver soigneusement les apparences de la bonté, de la 
générosité, sans s'occuper beaucoup d'en avoir la 
réalité; de là vient ce qu'on est convenu d'appeler 
poliiesse. M. de Simony prend cette politesse du 
inonde peur ce qu'elle vaut; mais il ne veut pas qu'un 
homme vertœux s'affranchisse des devoirs qu'elle 
impose. Gbez lui seulem^t, la politesse des manières 
ne sera que l'expressioa vraie de la politesse du cceur 
et la pratique de la charité mise au service des rap- 
ports ordinaires de la société. 

« Le RKAde, dit M. de Simony, qui connaît tout le 
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prix de la bonté et de la générosité a voulu au moins 
en conserver les dehors sous le nom de politesse, et y 
a ajouté même une certaine grâce et certaines re- 
cherches qui ont à la vérité leur mérite, mais qui sont 
bien peu de chose auprès de cette franchise, de cette 
cordialité qui naissent du fond même de la bonté. 
Le mérite de la politesse consiste en ce qu'étant deve- 
nue pour l'amour-propre un devoir impérieux, elle 
produit au milieu de tant de gens dominés par l'inté- 
rêt personnel, l'égoïsme, la cupidité, la haine, la va- 
nité, etc., des égards, des convenances et une réci- 
procité de légers services qui y conservent au moins 
l'image de la paix, qui en bannissent et empêchent 
ces explosions des passions qui feraient de la société 
un séjour de désordre et de confusion. 

)) Que la politesse, qui n'est qu'un masque pour la 
plupart des gens du monde, ne soit en vous que la 
bonté même revêtue de ces formes aimables, de ces 
manières aisées que le monde a perfectionnées avec 
d'autant plus de soin qu'il se contente en tout de l'ex- 
térieur, et que l'homme bien élevé ne doit point négli- 
ger, parce qu'elles contribuent à rendre la vertu plus 
aimable, et qu'elles sont en elles-mêmes une espèce de 
bienfait par la légère satisfaction qu'elles causent à 
ceux qui en sont l'objet. Attachez-vous surtout à cette 
politesse qui n'a pas besoin d'art et d'étude, et qui 
consiste à être occupé beaucoup des autres et fort peu 
de soi. Voilà celle avant tout que je veux que vous 
ayiez : l'usage du monde vous y fera joindre des 
grâces qui serviront à la parer; mais quant au fond 
même, c'est à vous-même à vous le donner, et vous y 
parviendrez par toutes les considérations que je vous 
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ai suggérées plus haut. Je vous invite d'autant plus à 
Pacquérir qu'elle n'est plus guère d'usage, et qu'il 
semble que la jeunesse, par la haine qu'elle a mainte- 
nant pour tout ce qui la gène, et la vieillesse, par une 
indulgence excessive, conspirent à remplacer la poli- 
tesse par la grossièreté. J'entre dans quelques détails. 

y> D'abord, ne négligez aucun des petits services de 
société qui sont d'usage; ils ont plusieurs avantages : 
ils marquent aux uns l'affection, aux autres le respect, 
aux autres qu'on les considère, à tous qu'on s'occupe 
d'eux. La justesse d'esprit et ce sentiment des conve- 
nances que vous acquerrerez par l'usage, vous donne- 
ront le tact nécessaire pour proportionner votre em- 
pressement aux différents sentiments qui doivent l'ex- 
citer. N'oubliez pas cependant qu'en fait de politesse 
et d'attention, il vaut mieux pécher par excès que par 
défaut; évitez néanmoins avec soin ce ton mignard 
que l'on prend souvent avec les femmes. 

» Saluez, sans économie dans le nombre et dans 
l'étendue des saluts : il ne faut qu'un salut de moins 
pour désobliger quelquefois quelqu'un sensiblement, 
et même exciter la haine » 
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CHAPITRE XII. 



Suite et fin des conseils de M. de Simony au jeune duc de Sully. 
— Règles à suivre dans les conversations. — Devoirs parti- 
culiers envers les pareirts. — De quelle importance est la choix 
A'vme épouse. — Conseils à éviter, conseils à prendre pour 
faire un bon choix. -— G(Mnment doit se conduire un époux 
chrétien à l'égard de son épouse. — Obligations d'un maître 
de maison, d'un père de famille. — Conduite qull faut tenir 
vis à-vis des serviteurs — Principes sur l'éducation des en- 
ftots. -^ Devoir» généraux qui c^aÂigent l*bonmie envers Dieu. 



C'est avec Id même jastesse d'idées et d'observa- 
tions, que M. de Simony trace an jeune de Sully les 
règles qu'il doit suivre dans ses conversations. Bossuet 
a dit d'une pieuse princesse* dont il faisait l'éloge : 
« que la vanité et les médisances qui soutiennent tout 
le commerce du monde, lui faisaient craindre tous les 
entretiens, et que rien ne lui paraissait ni agréable ni 
sûr que la solitude. » Peut-être trouverait-on dans ce 
principe le secret de cette grande réserve que M. de 
Simony apporta toujours dans ses conversations. 
Quoi qu'il en soit, ceux qui l'ont connu et pratiqué le 
plus longtemps, peuvent lui rendre ce témoignage, 
que jamais il ne s'est écarté tant soit peu, dans ses 
discours, de cette prudence, de cette discrétion, de 
cette modestie, de cette charité qu'il recommande à 
son élève. 

^ Oraison fun^re d'Anne de Gonzague. 
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^ L'article où la politesse échoue le pins scavent, 
lui dit-il, est celui des conversations. Voici à ce sujet 
les règles qui me paraissent les plus essentielles : 

D Parler peu de soi; il y a des gens qui se citent à 
tout propos, et sont toujours prêts à occuper les autres 
d'eux-mêmes; c'est un empressement ridicule qui naît 
d'une vanité mal entendue. 

» Se défendre du ton avantageux : ce ton consiste 
dans le sourire ironique, quand ce qu'on nous dit nous 
parait, souvent par le propre défaut de notre esprit, 
ridicule et absurde; dans l'empressement à dire ce 
que l'on sait, à montrer qu'on le sait mieux que 
d'autres, eù6n à vouloir paraître tout savoir, avoir 
tout deviné, tout prévu. On est bien savant après 
l'événement, et facilement on se persuade et l'on 
veut persuader aux autres qu'on l'avait prévu par la 
simple finesse de son jugement. Tout cela est ordinai- 
rement la marque d'un petit esprit, ou au moins cela 
gàie la science quand on en a véritablement. 

D Supposer toujours que ceux avec qui on converse 
pensent sensément ; chercher à faire valoir ce qu'ils 
disent, et ne pas leur envier le plaisir de dire à propos 
ce qu'ils croient avoir de bon à dire. 

D Etre mesuré et de bonne foi dans la discussion. 
La modération est exigée par la politesse. Elle con- 
siste à ne point pousser chaudement une discussion 
de société, à éviter un ton tranchant et décisif qui âe 
laisse point lieu à la Réplique; à employer toujours les 
termes, les tournures et les correctifs qui supposent 
la modestie dans celui qui parle; à écouter avec calme 
et attention, à souffrir d'être interrompu, à ne point 
élever la voix avec émotion; à ne poiËt faire d'applioa- 



Digitized by VjOOQIC 



446 YIB DE MONSEIGNEUR DE SIMONT. 

tion odieuse, à éviler toute parole qui pourrait, je ne dis 
pas blesser, mais seulement déplaire; à se souvenir 
enfin que le véritable but delà conversation est de s'in- 
struire doucement et gaiement. La bonne foi est exigée 
par la justice, mais elle a un terrible ennemi dans 
Pamour-propre. Aussi peut-on demander quel est celui 
qui discute de bonne foi? Quel est celui qui ne cherche 
pas plutôt à faire triompher son opinion, quelle qu'elle 
soit et de quelque manière que ce soit? Pour vous, 
cherchez à bien prendre dans leur sens et dans celui 
que la personne qui parle y attache manifestement, 
les paroles dont elle se sert; ne profitez pas d'un mot 
hasardé, irréfléchi, pour la faire tomber en contradic- 
tion ; s'il vous en échappe quelques-uns à vous-même, 
convenez sur-le-champ de ce qu'ils ont d'inexact. 

» Défaites-vous de toute susceptibilité; parlez avec 
calme et sang-froid; recevez pour vrai ce qui est vrai; 
faites-vous expliquer ce que vous ne jugez pas clair; 
ne revenez pas sur les points précédemment convenus; 
ne changez pas, pour vous sauver, l'état de la ques- 
tion, et sitôt que votre raison avoue une conséquence, 
quelque pénible qu'il soit à l'amour-propre de conve- 
nir qu'on s'est trompé, admettez-la sans hésiter. 

» Ne contrariez pas une opinion trop décidée, quand 
même la raison la ferait voir peu fondée, si elle n'a 
pour objet que des points indifférents ou de très- 
légère importance. 

» Sur les points essentiels de noorale ou de religion, 
il ne faut pas craindre de faire voir ce que l'on pense ; 
mais il faut prendre soigneusement garde de ne pas 
s'enferrer dans une discussion qu'on ne pourrait pas 
mener à Pavantage de la vérité. Il est raisonnable de 
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répondre à ceux qui veuleat meUre en question des 
points qui ne devraient plus en être une pour eux : Je 
suis certain des motifs qui déterminent ma croyance, 
et je suis assuré aussi que si vous vouliez les étudier 
comme moi, ils vous persuaderaient de même; mais je 
craindrais, en les exposant, de les affaiblir. D'ailleurs 
les secours ne manquent pas à qui veut sincèrement 
s'en instruire. 

» Eviter de s'ériger en censeur des mœurs pu- 
bliques; ne craindre cependant pas de condamner 
modestement ce qu'elles ont de manifestement con- 
traire à la vertu. 

)) Comme il est extrêmement rare que dans les con- 
versations, ordinairement une discussion ait un but 
d'utilité, il faut avoir l'art de tes terminer à propos 
pour sauver l'amour-propre de celui avec qui on dis- 
cute, si on a trop d'avantage sur lui; ou pour empêcher 
que la conversation ne dégénère, ce qui peut arriver 
quand on discute avec des personnes peu mesurées. 
Cela se fait en détournant adroitement la conversa tioo, 
ou, ce qu'il ne faut jamais avoir honte de faire, en 
cédant poliment; je dis poliment, car il y a une ma- 
nière de céder affectée, accompagnée d'un ton gogue- 
nard ou ridicule, et bien plus grossière encore que 
l'opiniâtreté. 

» Se garder de vouloir paraître en savoir plus qu'on 
n'en sait en effet, c'est un moyen assuré de déceler 
son ignorance en même temps que sa vanité: il faut 
ne pas craindre au contraire de demander des éclair- 
cissements, et de faire des questions qui peuvent 
mettre les autres à même de développer leur savoir, 
et nous fournir à nous-même un moyen d'instruction. 

7* 
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i> Veiller soigneasetnent sur sa langoet «fin de ne 
laisser échapper rien dont on ait sujet de se repentir. 
Ne parlée d^aatrai, même des personnes sur tesqoeiles 
il semble qu'il y ait peu de ménagemeiHs à garder, 
qu'avec la prudence de la raison et la délicatesse de 
la charité chrétienne. Epargne! non-seotement les 
défauts, mais même les ridicules du prochain. Tous 
le savez, les hommes sont si légers, qu'un ridicule fait 
souvent plus de tort à quelqu'un, auprès d'eux, qu'un 
défaut ou un vice; et souvent, par une raillerie qu'on 
a cru innocente, on s'est chargé d'un tort irréparable 
fait au prochain; il est si aisé d'ailleurs de tomber 
dans la médisance, que le seul moyen infaillible de 
l'éviter est de ne toucher l'article du prochain qu'avec 
la plus scrupuleuse délicatesse. 

y> Ne point se hâter de mettre en avant son opinion 
et son avis, l'amour-propre y gagne autant que la sa« 
gesse; il faut écouter beaucoup plus qu'on ne parle; 
quand on parle peu, il est plus aisé de bien parler; si 
on est prié de s'expliquer, on doit le faire avec sincé- 
rité et modestie, ainsi qu'avec fermeté lorsque le de- 
voir l'exige. 

» Je termine le détail de ces devoirs généraux de 
sœiété en vous engageant à prendre vis-à-vis de toute 
personne, quelle qu'elle soit, un Um affable et obli- 
geant, et à ne jamais avoir auprès des femmes ce ton 
de familiarité beaucoup trop ordinaire aujourd'hui; 
le respect que l'on conserve pour elles est la marque 
d'une àme honnête et d'un coeur pur. Le cœur ver- 
tueux croit à la vertu, et il la respecte parce qu'il en 
oonnalt le prix. i> 

M. de Simony passe ensuite à quelques devoirs plus 
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pàrtfeûltèrs, à Tégard d«d personnes nnxqûriles le 
jenne de Sully était uni par les liens da sang et de 
Pdmitlé. Il lui rappelle la perte cr^ielleelr récente qu'il 
atait faite par la mart du duc de Sully, son père; 
mais, pour en adoucir Tamertume, il veut que Tirnage 
de ce vertueux père ne se présente au coeur de son 
fils, que sous les traits les plus consolants, c'est^à^lire 
brillant du dotifole éclat de ses vertus et de la gloire 
dont Dieu les couronne dans le eiel. 

Il est des parents qui craignent <pie le eœur de 
letrrs enfants ne s'attache trop étroitement ceui qu'ils 
choisissent pour les former à la science el à la vertu. 
Hs verront avec plaisir, par ce qui suit, combien ce 
sage maître était éloigné de détourner à son profit 
les droits sacrés qu'un père^ qu'une mère, ont à la 
confiance et à l'amour de leurs enfants. 

<i Vous parlerai-Je d'une mère, en qui la justesse 
précoce de votre raison et les heureux penchants de 
votre coeur vous ont fait placer dès vos premiers ans 
one confiance sans bornes et une tendresse qui ré- 
pond si bien à celle qu'elle a pour vous? Je vous en 
parlerai) non pour vous engager à l'accomplissement 
d'auenn devoir vis-à-vis d'elle, votre coeur m'a trop 
bien prévenu sur chacun d'eux, mais pour satisfaire 
le mien, pour me féliciter près de vous d'avoir été 
assez heureux de pouvoir lui offrir en commun avec 
vous tous les sentiments que vous avez pour elle, pour 
bénir le ciel de ce qu'en vous donnant une mère in** 
comparable, il vous a fait aussi le don de l'apprécier 
et de comprendre chaque jour davantage tout ce que 
vous loi devez de respect; de reconnaissance, de conf- 
iance el d'amour. » 
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Après avoir indiqué en peu de mots les devoirs et 
les conditions de ramitié^ M. de Simony aborde un 
sujei aussi déiieat qa'il est important, sujet trop peu 
médité par ceux qu'il devrait intéresser le plus vive- 
ment : c'est le choix d'une épouse. 11 donne d'abord à 
son élève les idées les plus hautes de l'union des époux 
envisagée des yeux de la foi; puis il fait ressortir, avec 
autant de vérité que de précision, toutes les intrigues 
que le monde met en jeu pour assortir les unions 
selon ses vues ou ses intérêts; en6n, dans un esprit de 
sage prévoyance, il expose à l'aide d'une expression 
toujours religieuse et discrète, les devoirs d'un état 
aussi saint, et il indique les précautions nécessaires 
pour prévenir les orages qui si souvent agitent les 
familles, et les passions qui les déshonorent. 

(( Je devrais vous parler de l'amitb^ et des devoirs 
qu'elle impose, car, je l'espère, vous serez digne d'avoir 
des amis. Mais c'est un sujet trop vaste et par consé- 
quent trop long à traiter ici. Je me contenterai donc 
de vous dire de l'amitié que ce qui la fonde, c'est la 
vertu ; que ce qui l'entretient, c'est la confiance, ce 
sont les égards, c'est un dévouement sincère; que ce 
qui la tue, c'est l'amour exclusif de soi-même, le dé- 
faut d'obligeance, l'oubli de ces soins légers en appa- 
rence, mais qui sont le signe des désirs du cœur, la 
susceptibilité, l'excessive familiarité, les soupçons in- 
justes; en un mot, qu'il faut choisir ses amis tels 
qu'ils soient dignes d'être aimés, et les aimer autant 
qu'ils en sont dignes. 

» J'espère, cher fils, que Dieu dans sa miséricorde 
vous a préparé une compagne digne de vous, digne des 
sentiments de piété dont vous êtes animé. Vous êtes 
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da nombre des enfants des sainis, et mus attendes 
cette vie céleste où toute le^ félicité est en Dlen. Vous 
écarterez donc, en vous disposant à une union où toiU 
est grand, si on la considère afec des yeux chrétiens, 
où tout est vil, si on la considère avec des yeux 
charnels, toute fin qui ne serait pas digne de Dieu et 
de sa grâce. Vous vous y préparerez donc en purifiant 
vos sentiments, en élevant vos mains et votre cœur 
vers Dieu, et en le priant de vous choisir lui-même 
une compagne selon son cœur. 

« Vous connaissez les motifs qui poussent et dirigent 
le monde dans l'arrangeaient des mariages; ses vues 
ne doivent rien avoir de commun avec les vôtres. 
L'alliance la plus brillante et où l'on comptera le plus 
d'argent, n'est pas celle qui doit pour cela vous tenter. 
Vous devez chercher une compagne dont la vertu, 
fondée sur la religion, soit de la même trempe que la 
vôtre; une femme dont l'esprit et le cœur n'aient pas 
été livrés à l'enchantement de la bagatelle, mais à qui 
une éducation raisonnable et solide ait inspiré Tamour 
de ses devoirs, le goût d'une vie réglée, en un mot, 
les heureuses et rares dispositions qui doivent accom- 
pagner une bonne mère de famille; une femme enfin 
dont le caractère puisse sympathiser avec le vôtre; 
plus raisonnable que spirituelle, dont la société vous 
promette le délassement après le travail, les conso- 
lations au milieu des peines et des tracasseries du 
monde, un bon conseil dans toutes les circonstances 
de la vie. Vous ne manquerez pas, sitôt que vous allez 
paraître dans le monde, de conseillers et de con- 
seillères qui voudront chacun vous pourvoira son gré. 
Ces conseils viendront tantôt de gens qui veulent que 
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l68 choses s'Arrangent à leor fantaisie; tantôt de gens 
intéressés et qui, sans apïe tous voas en dontiex/ 
auront leurs vues, dans le^jnelles vous n'entrerez que 
comme moyen; tantôt enfin de personnes qui vérita- 
blement s'intéresseront à vous, mais qui agiront et 
conseilleront à la manière dbnt on le fait en général , 
je veux dire avec précipilation, et comme elles l'ont 
déjà fait sur tant d'autres points dont vous ave^ été 
instruit. Mais vous savez près de qui vous êtes sûr de 
trouver et un cœur tout à vous, et les conseils les plus 
éclairés; sur qui, en un mot, vous pouvez vous re- 
poser d'un choix dont dépend le bonheur de votre vie. 
C'est là, c'est près d'une mère dont personne n'ap- 
précie mieux que vous la tendresse et le Jugement, que 
la confiance vous ramènera toujours. 

» Vous ne sauriez, cher ami, vous préparer de trop 
loin aux devoirs d'un état aussi saint que celui du 
mariage. En général, en s'y engageant, les jeunet gens 
n'en considèrent que les agréments; vous vous en re- 
présenterez fidèlement les obligations. Songez que, de- 
venu père de famille, ce n'est plus pour vous que vous 
devez vivre ; que le bonheur temporel et éternel d'une 
famille repose sur vous. Travaillez donc dès à présent 
à vous rendre tel que vous puissiez lui servir de mo- 
dèle en tout. Prévoyez les différents devoirs que vous 
aurez à remplir, et préparez- vous-y, afin de n'en 
omettre aucUn. Sitôt que vous vous serez attaché à 
une compagne par ce lien que rien ne peut rompre 
que la mort, songez, quelle qu^elle soit, qu'il faudra 
que vous la rendiez heureuse. J'espère que la recevant 
des mains de Dieu même, vous la trouverez parée de 
toutes les vertus et aimable à vos yeux comme elle le 
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Mra aux yen& de Dieu ; toatefois, si, oe qo'à Dieu ne 
plaise, ^ous ne iroatiez pas près d'elle les dooceurs 
d'uae onioA bien assortie, vous n'eu seriez pas moins 
obligé aux devoirs même qu'elle ne remplirait pas. 
Mais, sans m'arréter à une idée aussi pénible, je vais 
mettre sous vos yeux qudques-unes des considéra- 
tions que vous ne devez jamais perdre de vue. 

D Dans toute société bien ordonnée, il faut qu'il y 
ait un cbef. G^est l'homme dans celle du maria^^ : tel 
est l'ordre de Dieu ; mais un cket n'est point un maître. 
Vous aurez le droit de décider, voilà le seul qui vous 
soit personnel; tout autre, votre femme pourra le re- 
vendiquer aussi bien que vous. 

^ Commencez donc par la considérer comme la plus 
dière portion de vous-même. Ne calculez près d'elle 
ni soins ni marques de tendresse; renoncez totalement 
à vous-même; accommodez-vous aiTec une complai- 
sance raisonnable à ses goûts, prévenez ses désirs ; en 
un mot, soins empressés, égards, attentions, services, 
égalité de caractère, n'épargnez rien pour paraître 
tous les jours de votre vie également aimable à ses 
yeux ; et surtout conservez près d'elle ce ton et ces 
manières qui annoncent l'estime, la considération, je 
dirai même le respect. Il y a une certaine réserve qui 
doit régner au milieu de personnes entre lesquelles 
cependant tout est commun. Cette réserve est plus né- 
cessaire qu'on ne pense, et à l'amitié et à la douceur 
du commerce le plus familier. 

y> Tous ces devoirs seraient bien aisés auprès d'une 
femme parfaite. Vous en avez un modèle sous les 
yeax ; mais ne comptez pas trop en trouver facilement 
une semblable; et pour ne pas être pris au dépourvu, 
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attendez-vous à rencontrer quelques -défauts; mais 
aussitôt, songez aux vôtres, à ceux^ dont vous vous 
êtes corrigé, à ceux dont la racine vit encore au-dedans 
de vous. Pensez ensuite qu'un mal, quel qu'il soit, s'a- 
doucit toujours par la patience, et que si vous devez 
supporter les défauts d'autrui, à combien plus forte 
raison ceux de la personne qui doit vous être la plus 
chère. Après oela, cherchez à les corriger; les re- 
mèdes, les voici : la prudence, pour saisir le moment 
et le biais convenable; (^er à propos, faire parier la 
raison quand on juge qu'elle pourra être écoutée^ sa- 
voir attendre du tem{tô et de la patience ce qu'on ne 
peut obtenir sur-le-champ, tempérer la fermeté par la 
douceur et par la tendresse. Quant à la voie de l'au- 
torité. Dieu vous garde d'avoir jamais à y songer. 11 
n'y a que la voi6 impérieuse du devoir, dans un cas 
d'une extrême importance, et lorsque les voies de 
patience et de douceur auraient été épuisées, qui 
puisse forcer à y recourir. » 

Aux devoirs de l'époux, succèdent ceux du père de 
famille et du maître de maison. On retrouvera ici c«t 
esprit de modération, de douceur, de sage réserve et 
surtout d'indulgence dont M. de Simouy a constam- 
ment fait preuve à l'égard de ceux qui composaient sa 
maison. 

« Ces devoirs si doux à remplir ne font que la plus 
petite partie de ceux qui sont imposés à un chef de 
famille. Dieu, en effet, bénira peut-être votre union en 
couronnant votre table de nombreux rejetons; quels 
soins ne faudra -t-il pas pour les faire croître dans 
la piété et dans la justice, pour les rendre aimables 
devant Dieu et devant les hommes. Vous aurez des 
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domestiques, ce sont encore d'autres enfants dont vous 
répondrez également devant Dieu, Âme pour Âme. 
Employez donc tous vos soins à composer et à régler 
votre maison, de telle sorte qu'elle soit le séjour de la 
paix et de la vertu. Apportez de grandes précautions 
à choisir ceux que vous devez admettre; tÂdhez que le 
nombre en soit aussi petit que possible ; le choix en 
sera plus aisé et les chances du mal seront moins nom- 
breuses.... Ne vous laissez pas surprendre dans le 
choix aux agréments extérieurs, mais préférez toujours 
les qualités de TÂme à celles du corps; songez aux dé- 
sordres qu'une personne sans mœurs peut faire entrer 
dans une maison. 

» Que votre vie soit telle qu'elle soit un modèle 
pour tout ce qui vous entoure. Cachez vos défauts, s'il 
vous en reste; vous y êtes obligé pour ne pas les 
rendre contagieux. En un mot, prêchez d'exemple 
plus que par vos difcours; ne négligez cependant pas 
d'instruire à propos ceux qui en ont besoin. 

» Joignez à cela une exacte surveillance; la semence 
du vice est partout, et il est de la charité autant que 
de la prudence, d'empêcher qu'elle ne germe, et de 
prévenir les fautes, plutôt que d'avoir à les punir. Il 
y a d'ailleurs des abus qui semblent légers dans le 
principe et qui, en vieillissant, entraînent les plus fu- 
nestes conséquences; au reste, si la surveillance doit 
être exacte, elle doit être exercée de manière à ce 
qu'elle ne soit ni odieuse, ni à charge. Que chacun soit 
bien persuadé d'abord de l'estime que vous faites de 
lui personnellement, et ensuite que le caprice et'l'hu- 
meur n'entrent jamais pour rien dans la règle que 
vousMmposez. Il faut que le ton amical et bienveillant 
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accompagne toujours vos commandements et tos ré» 
prîmandes pour les adoucir. 

1^ Etudiez- vous de bonne heure à ce ton de douceur 
qui n'est nullement opposé à la fermeté, mais qui lui 
ôte ce qu'elle peut avoir de dur et de choquant. Accou- 
tumez-vous à mesurer et à adoucir vos termes en toute 
occasion, et à ménager l'amour-propre des autres, tout 
en cherchant à vous dégager de celui qui vit en vous. 

» Plus vous pratiquerez les hommes, plus voua vous 
serez étudié vous-même, et plufi vous reconnaîtrez la 
faiblesse de notre nature et combien nous sommes 
enclins au mal. Vous ne serez donc pas étonné si des 
enfants, si des domestiques manquent souvent. Il y à 
des fautes de pure fragilité, il y en a qui viennent de 
mauvaise volonté; il faut faire apercevoir les pre- 
mières, afin de corriger l'inattention, et ne faire usage 
de sévérité que pour les autres. Avant de reprendre 
en quoi que ce soit, il faut bien s'assurer de ce qu'il y 
a vraiment de répréhensible, et surtout se surveiller 
soi-'méme de très-près, pour ne jamais reprendre que 
de Sang-froid et ne céder jamais à la contrariété et à 
l'impatience qu'occasionnent certains manquements 
qui, légers en soi, nous sont quelquefois très-désa- 
gréables. Ceci est d'une plus grande Conséquence qu'on 
ne pense, surtout vis-à-vis des enfants. Un reproche 
feit mal à propos, ou avec ]^us de vivacité que ne le 
mérite la faute, replace le tort du côté de celui qui le 
reprend, et fait perdre leur autorité à des réprimandes 
plus justes. 

« n ne fatit point importuner par des reproches fré- 
qfuents et par des plaintes inutiles. Un enfant, un 
domestique, est maladroit; à chaque gacnlrerie on le 
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boQire; il «si peu iotelligent, sans cesse on lui re- 
proche sa sottise; il a quelques défauts de caractère 
rachetés par de bonnes qualités ; au lieu de l'avertir 
avec bonté et dans Tinstant favorable, ao lieu de lui 
éviter des occasions de chute, on se plaint sans cesse, 
on le pousse à bout, on le menace inconsidérément. 
Rien ne diminue davantage Taffeotioa et ne compromet 
plus l'autorité, si ce n'est cependant l^s reproches faits 
avec amertume, avec empire, accompagnés de paroles 
de dédain et d'un ton propre à les humilier. Mais 
ceux-ci vous les éviterez facilement, si vous vous péné- 
tres bien de ce principe : que jamais vous ne deves 
faire un reproche à qui que ce soit, pour vous satis- 
faire ea cédant à la colère ou seulement à l'émotion, 
mais uniquement dans la vue de lui être utile. 

y> Un moyen sur de ne négliger aucun des égards 
qui se doivent aux personnes dont la condition est de 
servir, c'est de penser mûrement à tout ce que leur 
état a de pénible et d'humiliant, et ce que nous aurions 
nous-mêmes à y souffrir s'il eût plu à Dieu de nous 
y placer. Considérons combien notre amour-propre, 
combien notre humetir eu souffrirait, et quels fonds 
de patience et d'abandon de nous-mêmes il nous fau- 
drait pour supporter l'état de dépendance journalière, 
propre à Tétat de serviteur. 

» La bonté M la cordialité, accompagnées d'une cer- 
taine réserve nécessaire près de ceux à qui une édu- 
cation soignée n'a pas donné le tact des convenances, 
ne fera aucun tort au respect que vous devront des 
inférieurs : premièrement, si une conduite irrépro- 
chable et des discours toujours sensés vous ooncHient 
leur estime; deuxièmement, si vous savez écouter 
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leurs remontrances et leurs observations, sans cepen^ 
dant discuter avec eux; troisièmement, si vos volon- 
tés étant toujours justes, vous êtes ferme à exiger ce 
qui est important; et habile à céder, sans paraître le 
faire quand une indulgence raisonnable doit vous y 
engager. » 

M. de Simony ne fait, pour le moment, que poser 
les principes de Téducation des enfants ; mais dans ce 
court exposé se trouve tout le secret de la méthode 
qui lui avait si bien réussi près de son jeune élève. 

a Je ne dirai qu'un seul mot sur une matière iné- 
puisable : Féducation des enfants. Celle que vous des- 
tinez aux vôtres, si Dieu vous en accorde, ne sera 
sûrement point celle qu'on appelle bonne dans le 
monde : c'est-à-dire qui est toute occupée de Part et 
des moyens de réussir, et de jouir, comme on dit, de 
la vie. Votre premier but, celui dans lequel vous ren- 
fermez tous les autres, sera d'en faire de véritables et 
parfaits chrétiens et de perpétuer en eux l'héritage 
des enfants de Dieu. C'est à ce point que vous rame* 
nerez toutes vos vues, que vous subordonnerez tous 
vos moyens. Vous n'imaginerez point, comme on se le 
persuade aujourd'hui, que la meilleure éducation est 
celle que l'on prend au milieu des plaisirs et de la 
vanité; vous penserez au contraire que c'est toujours 
trop tôt que l'on perd cette heureuse simplicité d'une 
enfance élevée dans la modestie, et qu'une jeunesse 
lancée au milieu des écueils, avant d'avoir acquis toute 
la vigueur de la vertu, est pour l'ordinaire une jeu- 
nesse perdue. 

» Toute l'éducation roule sur deux points essentiels: 
premièrement, faire contracter aux enfants l'habitude 
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du bien; que tout autour d'eux leur présente Timage 
de la vertu, et qu'on la leur fasse pratiquer, et la vertu 
leur deviendra comme naturelle. 

» Deuxièmement, écarter soigneusement de leur 
esprit et de leur cœur toute idée fausse, tout senti- 
ment contraire à la vertu. Malheureusement, il est im- 
possible qu'ils n'entendent et ne voient des choses 
d'autant plus capables de laisser en eux des impres- 
sions fâcheuses, que notre cœur et notre esprit ont 
un penchant décidé vers le mal; aussi faut-il une 
vigilance continuelle pour redresser en eux les faux 
jugements, corriger les préjugés, donner au cœur un 
penchant aisé vers les sentiments nobles, délicats et 
vertueux. Ainsi, tandis qu'en général ils verront re- 
douter la mort, détester la pauvreté, se plaindre des 
souffrances, comme si tout cela était les plus grands 
maux ; aimer la vie, en rechercher avec empressement 
les commodités et les agréments, estimer les richesses 
et les honneurs, comme si c'étaient là les plus grands 
biens, vous leur inculquerez qu'il n'y a qu'un seul et 
véritable mal, le péché; qu'un seul et véritable bien, 
la grâce de Dieu, puisque ce sont là, et le seul bien et 
le seul mal qui soient durables; et que par conséquent 
ils ne doivent redouter que le vice et désirer réelle- 
ment que la vertu. 

» Quant au succès, vous devez l'attendre d'abord 
du ciel, à qui vous ne devez pas vous lasser de le de- 
mander, et ensuite d'une patience et d'une constance 
inaltérables, patience à supporter les défauts nom- 
breux de l'enfance, et, ce qui parait plus difficile 
encore, à ne recueillir qu'avec lenteur; constance à 
planter, à arracher, à semer sans 6n et sans mesure, 
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à veUter sms repos, à multiplier les moyenii e( à foire 
pl«is de fonds sur les iostractions iodireeieSi mais 
mille fois répétées, sur la coDtinuité et l'ensemble des 
efforts que sur des leçons directes dont les enfants se 
délient, ou au moins dont ils s'ennuyent le plus sou- 
vent. » 

M. de Simony termine et couronne cette suite de 
sages conseils par Tei^posé des devoirs généraux qvà 
attachent Phomme à Dieu* U a réservé ces devoirs 
pour la fin y non pas assurément, dit-il, qu'ils ne 
doivent marcher qu'après les autres, mais ati con- 
traire parce qu'ils sont le point unique auquel tout 
se rapporte, et qu'étant les fondements de la vertu, 
ils doivent aui^si en couronner Tédifice. Qn nous par- 
donnera de donner encore quelques ei^traits de cette 
dernière partie, et de faire voir en particulier avec 
quelle force M. de Simony combat ce pernicieux usage 
qui tend pour ainsi dire à faire de l'homme deux 
parts : l'une pour le monde, et l'autre pour Dieu. 
L'homme véritablement chrétien l'est tout entier, par- 
tout et toujours, telle #st la vérité qu'il cherche à 
établir. 

« «te veux commencer par détruire ici un préjugé 
assez ordinaire et que le langage de gens, d'ailleurs 
très-religieux et très-sensés, suppose communément. 
Ce préjugé consiste à partager pour ainsi dire 
l'homme en deux, à distinguer en lui l'homme moral 
et l'homme chrétien, à faire un triage de ses actions 
pour en consacrer quelques-unes à Dieu et laisser les 
autres dans le vague de la moralité, ainsi qu'on s'ex- 
prime. 11 semble donc que le chrétien ne soit pas chré- 
tien à toute heure, à tout moment, que Dieu ne doive 
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tout^ nos actions ; en un mot, que ce ne soit pas en 
lui et uniquement pour lui que nous existons, que 
nous nous mouvons, que nous agissons. 

» Pour détruire cette erreur, il suffit de se faire de 
la religion une idée juste et entière; considérons-la 
donc dans son ensemble et avec tous ses droits. 

s^ La religion n'est autre chose que la réunion des 
liens qui nous attachent à Dieu ; mais ce mot ne ren* 
ferme-t-il pas tout? Dieu a-t-il pu nous créer pour 
autre chose que pour lui, et en recevant la vie, 
Q'avQOs-nous pas oontr^jcté l'étroite obligation de la 
conserver tout entière au Créateur? L'Apôtre a donc 
raison de dire que, soit que nous vivions, soit que nous 
oatourrionsy nous sonunes au Seigneur. Tout donc, de- 
puis le premier jusqu'au dernier soupir de notre vie, 
doit être dans l'ordre de h religion. 

» Le roi doit être chrétien sur le trône, le magistrat 
wr son tribunal, le père de famille dans sa maison, 
l'artisan à soi^ travail; ainsi, loin que, comme on le 
pense souvent^ il y ait telle action, tel état nécessaire 
à la société et digne d'un honnête homme, incompa- 
tible cependant avec la religion; tout, soins du corps, 
satisfaction légitime, élude, travail, affaires, diver- 
tissements, appareil de la grandeur politique, emploi 
de l'autorité, usage des biens, tout, dis-je, doit aller 
en dernière fin vers Dieu; et pour tout renfermer en 
un seul mot, qui est le premier de la loi et qui la ren- 
ferma toute, il faut aimer Pieu dç tout son cœur, 
de tout son esprit, de toutes ses forces. Voilà tout 
l'homme, voilà toute la religion. Ce n'est point l'idée 
que l'on s'en fait pour l'ordinaire; la religion n'est 



Digitized by VjOOQIC 



132 yiB DE MONSSIGNËUR &IS SIMONY. 

guère considérée qae comme une pièce de Rapport 
qu'on peut ou ajouter à la vie ou en retrancher sans 
que Tensemble en soit troublé, et au lieu de faire 
rouler la conduite sur le pivot unique de la religion, 
on accommode la religion à sa conduite; en un mot, 
ou fait deux parts de sa vie : une pour soi, Paulre 
pour Dieu, et que celle-ci est petite I 

» La raison de tout ceci, c'est qu'on ne considère 
Dieu que comme un maître, sa loi que comme un joug; 
c'est que, tout attachés à nos penchants, à nos con- 
voitises, nous ne voyons dans la religion que renon- 
cement. De là vient que nombre d'honnêtes gens, qui 
se piquent même de religion, nourrissent au-dedans 
d'eux-mêmes la crainte d'en trop faire pour Dieu. 

» On veut encore bien être chrétien, mais s'en tenir 
au strict nécessaire ; on redoute l'idée de piété, on a 
une espèce d'horreur du mot de dévotion ; tout ce qui 
n'est pas expressément commandé parait non-seule- 
ment superflu , mais excessif; tout ce qu'un usage 
souvent entièrement opposé aux maximes de l'Ëvan- 
gile, consacre, est permis. Ce n'est pas tout encore; 
afin de n'avoir pas à se condamner soi-même, on con- 
damne avec amertume quiconque veut être conséquent 
avec ses principes et s'écarter dans sa conduite de la 
tolérance mondaine ; ainsi on traite avec Dieu comme 
avec un maître dont on reconnaît la puissance, mais 
dont on n'aime point l'autorité; on redoute ses châti- 
ments, mais on ne fait aucun cas de ses récompenses; 
on lui donne des hommages forcés, mais on lui refuse 
le cœur; on chicane avec lui son obéissance; on ne lui 
accorde que ce qu'on croit à toute rigueur ne pouvoir 
lui refuser, et comment le \\x\ donne-t-on? Enfin, on 
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ftioie à se rassorer sar la quaHté d^ ohrétiaD qu'oQ sa 
donne, ai on rougit de le i)araUre aux yeux d'aatnii. 
Esl-ee là connaître Dieu? N'est-ce pas plutôt, on le 
regarder comme un tyran odieux et renier en quelque 
sorte sa qualité de père, ou blasphémer sa bonté en 
s'autorisant de la miséricorde pour mépriser son amour. 
» Pour vous, cher ami, dont le cœur a été ouvert 
de si bonne heure aux impressions de la piété, ymis 
ne serec pmnt effrayé de ce mot; vous avez eu le pré- 
cieux avantage d'en voir les fruits sous vos yeux. Tous 
avez vu combien peu elle est triste , à charge aux 
autres, ennemie de la paix ; au contraire, vous avez 
toujours trouvé campagnes de la piété solide, la galté, 
Fégalilé d'humeur, en un mot, la paix intérieure, 
source véritable du bonheur. Vous ne croyez donc pas 
que. quand même des circonstances que je ne puis 
prévoir, vous forceraient à pratiquer le monde pîus 
qae votre goût ne vous y porte, vous ne puissiez de* 
meurer ferme dans les principes et dans la pratique 
de la piété. » 

Ott s'alarme dans le monde, au setd nom de dévo- 
tion; l'esprit étroH de certaines personnes n« petit se 
figurer la pratique de la piété ailleurs que dans la 
solitude d'un désert, ou d'un clottre. Voici comme 
M. de Simooy combat ce funeste préjugé : 

« Les actes de religion d'un homme du monde ne 
sont pas, en effet, ceux d'an solitaire; mais ils parlent 
d'un même principe, et Dieu doit aussi bien se trouver 
dans l'aceomplissement des devoirs les plus atta- 
chants, au milieu des occupations les plus multipliées 
que dans le silence de cloître. Saint Louis, en effet , 
combattant, faisant des lois ou traitant les secrets de 
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la politique, aa milieu de son conseil ou au sein de sa 
famillOi était aussi chrétien, aussi saint qu'aux pieds 
de son crucifix. Le fonds, le principal de la religion 
ne consiste point uniquement, comme bien des gens 
se l'imaginent, dans le culte et dans la fréquentation 
des sacrements; ce n'en est là qu'une partie, ou plutôt 
ce ne sont là que les moyens essentiels qui rendent 
fidèle à la vérité. La vraie, la solide dévotion consiste 
dans l'accomplissement de tous ses devoirs de créature 
et d'enfant de Dieu, de fils, de père, d'époux, de 
membre de la société, de l'état et de la condition où 
Dieu nous a placés, etc., etc. Ainsi, mener une vie 
oisive, nonchalante, tout occupée de ses aises, et être 
exact aux pratiqués extérieures de la religion, c'est 
déshonorer Dieu d'une part, tandis qu'on prétend 
l'honorer de l'autre; de même qu'être honnête homme 
selon le monde, et négliger les pratiques dont la reli- 
gion nous fait un devoir, c'est être rebelle et ingrat 
aux yeux de Dieu. Puisque vous êtes chrétien, pensez 
donc, parlez, agissez en chrétien. )> 

M. de Simony traite ensuite, avec ce ton de religion 
et de piété qui lui était habituel, de la pratique de 
cette vie chrétienne, de l'estime, de l'usage qu'un 
chrétien doit faire des biens de ce monde, de la 
pureté d'intention, de la fuite des occasions, du zèle 
pour propager le règne de Dieu, de la pratique de 
l'oraison, de la patience dans les souffrances. Entre 
autres réflexions^ il faut remarquer ce qu'il dit des 
soins exagérés que prennent de leur santé « ces gens 
oisifs et désœuvrés, qui, comme le disait un écrivain 
du dernier siècle, ne sachant que faire de leur temps, 
le passent à se conserver. » 
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« Dans les peines, les souffrances, les privations de 
tout genre auxquelles vous serez eiposé, ne soyez 
pas comme ceux qui n'ont point d'espérance; recevez 
tout de la main de Dieu avec patience et résignation, 
en fixant les yeux sur Jésus-Cbrist, Phomme de doo* 
leurs, et sur les jouissances célestes que vous attendez. 
Dans les pertes, les injustices, les contradictions que 
vous éprouverez, tenez votre àme à deux mains, pour 
ne former aucun sentiment, ne laisser échapper au- 
cane plainte indigne d'un homme que la raison et la 
foi mettent au-dessus des coups de la fortune. 

» N'ayez pour la vie qu'un attachement raisonnable; 
puisqu'elle doit finir, qu'importent quelques jours de 
plus ou du moins? La santé est un bien dont nous 
serons comptables comme des autres, si nous la sacri- 
fions à l'intempérance, aux plaisirs excessifs, aux 
veilles inutiles, à la mollesse qui la ruinent; mais il 
faut bien se garder d'avoir pour elle ces soins em- 
pressés, ces précautions inquiètes, ces ménagements 
puériles qui sont les symptômes d'une àme plus malade 
que le corps. Il ne faut pas s'en occuper soi-même, et 
encore moins en occuper les autres plus qu'il ne con- 
vient à celui qui apprécie la vie en sage, et encore 
plus en chrétien. » 

La péroraison de ce petit écrit est semblable à 
l'exorde; c'est une effusion de cœur, c'est un appel 
touchant aux sentiments de confiance et d'amitié qui 
unissaient si étroitement le maître et l'élève, a En vous 
adressant, cher et bien-aimé fils, ce petit écrit, j'ai la 
confiance qu'aucune des paroles qu'il renferme ne sera 
perdue pour vous. C'est la voix d'un ami qui répand 
son àme dans l'àme de son ami. Nos cœurs s'entendent 
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Irop biea pour que j'aie rien cherché à vous déguiser 
de mes sentimeois h votre égard. Je vous aï dit la 
vérité avec franchise , parce que je suis assuré que 
vous la recevrez avec joie, surtout de la bouche d'un 
ami que vous chérissez comme il vous chérit. Je me 
plais dans l'idée que, réunis ou séparés, vous aimerei 
à retrouver dans ces pages Tépanchement d'un cœur 
tout à vous, et que vous les relirez souvent, ne fût-ce 
que pour y reconnaître les soins que m'a inspirés une 
tendresse qui doit durer autant que vous en serez 
digne, c'est-à-dire pendant toute cette vie et celle qui 
lui succédera. C'est là, cher ami, je l'espère, que nous 
serons réunis à jamais dans le sein de Dieu même. » 
Nous nous sommes laissé entraîner un peu loin, 
peut-être, dans les extraits que nous avons donnés de 
ce petit écrit. Notre excuse, si nous en avions besoin, 
serait tout entière dans ces citations elles-mêmes. 
D'ailleurs, en lisant, en méditant ces sajges conseils 
de celui qui fut notre père, il nous semblait entendre 
sa voix douce et paternelle nous les adresser à nous- 
mêmes, et, sous l'impression de ce sentiment, il n'y 
avait place dans notre àme que pour un regret, celui 
d'être obligé de faire un choix, et de ne pas repro- 
duire ce petit ouvrage dans son entier. 
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CHAPITRE XUÏ. 

Précieux résultats des conseils de U. de Simony au jeune due 
de Sully. — Lettres à 3a sœur, sur la patience dans l'éducation 
des enfants. — Sur la vie de la campagne > — Jugement de 
M. de Simony sur le duc Mathieu de Montmorency. — Maladie 
et mort du jeune de Sully. — Vive douleur de M. de Simony. 

Ces admirables leçons, si remarquables par leur 
sagesse, par leur précision, par une expression tou- 
jours calme et simple comme la vertu qui les a 
dictées, ne pouvaient avoir de meilleur commentaire 
que les explications qu'en faisait M. de Simony lui- 
même. On conçoit tout ce qu'elles durent ajouter à 
Testime, à la confiance de l'élève pour son précepteur. 
Mais ce qui toucha davantage M. de Simony, fut de 
voir l'heureuse influence que ses conseils exercèrent 
sur la conduite du jeune duc de Sully. Loi*squ'il parle 
du bien toujours croissant qu'il remarquait en lui, il 
en renvoie constamment la gloire à Dieu et aux 
efforts de ce vertueux jeune homme. Mais il est facile 
de voir combien aussi durent être efficaces, pour 
inspirer l'amour de la vertu, des leçons que la voix 
de la sagesse, jointe à celle de l'amitié, faisaient en- 
trer si doucement dans le cœur. 

Cependant le monde, qui pardonne difficilement dans 
les autres ce qu'il n'a point le courage de pratiquer 
lui-même, ner manqua pas de censurer une éducation 
aussi opposée à ses maximes et à sa conduite. Quelques 
personnes se plurent à redire à M"* de Sully que 
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M. de Siroony inspirait à son fils des goûts de solitude 
et de retraite qui ne pouvaient convenir à un jeune 
homme de son âge et de sa condition. M"^ de Sully 
connaissait trop M. de Simony; elle était d'ailleurs 
trop persuadée que la piété est utile à tout, qu'elle 
seule élève l'homme au-dessus de lui-même et donne 
la vie, la force et la grâce à tous les âges, pour prêter 
Foreille à ces craintes chimériques. Si, du reste, le plan 
d'éducation suivi par M. de Simony, à l'^^rd du 
jeune de Sully, avait besoin d'apologie, la meilleure, 
selon nous, serait dans le petit écrit que nous venons 
de citer. Qu'on lise attentivement ces règles de con- 
duite, aussi éloignées d'une sévérité outrée que d'une 
molle condescendance, et qu'on nous dise si un jeune 
homme qui mettrait en action, dans ses rapports avec 
les hommes, cette sage théorie de la vertu, ne serait 
pas, même au jugement du monde, cet homm^ de 
bien par excellence, dent la raison humaine peut bien 
avoir l'idée, mais que la religion chrétienne seule a le 
pouvoir de réaliser. 

Avec l'éducation du jeune de SuHy, M. de Simony, 
comme nous l'avons vu, dirigeait encore de loin celle 
de ses nièces; il encourageait sa sœur à prendre pa- 
tience et à ne point désespérer des soins assidus 
qu'elle leur donnait. <c Je suis fâché, lui disail-il, que 
Clémentine ne soit pas toujours oe que tu désires; 
mais ne te décourage pas; travaille à la corriger par 
des leçons faites avec le ton de douceur et de bonté 
que tu sais si bien y mettre, et par des corrections à sa 
portée. Ne sois pas surprise si tes eflforts ne produisent 
pas anssitêt le fruit que tu attends, et aussi prompte- 
ment que tu le souhaites. Tu seras peut-être étonnée 



Digitized by VjOOQIC 



CIAPITKB Xlll. 139 

BD jo»r qae Hei» de ce que la auras hit et dit, s'aura 
été perdu, le l'^rouve journellenoeiii. U faut seule- 
ment de la patience et de la suite. Pour la maaière de 
faire aimer 1« vertu, ce u^est pas à moi à te Tap- 
prendre, j'aurais plutôt besoin de m'iostruire à ton 
école. » 

A quelque temps de là, M. de Stmony félicitatt sa 
sœur sur son goût pour la vie de la campagne*. 
Nous ne pouvous résister au désir de citer celle lettre. 
Elte respire quelque chose de suave comme Talr des 
champs, et une innocente galté qui tenait, plus qu'on 
ne l'aurait cru d'abord, au caractère de M. de Si- 
mony : 

« Je te sais bon gré, ma cfaôre amie, de te souvenir 
de moi et de me donner fréquemment de tes nouvelles 
au miHeu de toutes tes occupations ; pourvu qu'elles 
ne soient pas trop fatigantes, elles peuvent t'étre utiles 
en faisant diversion à bien des peines dont la vie est 
semée. Je suis charmé d'apprendre que tu sais goûter 
le plaisir de vivre à la campagne; il me semble qu'il 
faut avoir renoncé à sd-méme, ne vivre plus que 
d'idées factices et d'illusions, pour ne pas sentir tout 
le charme de la vie champêtre. Je t'avoue que je ne 
joms véritablement que dans les champs; c'est là qu'il 
me semble que je suis plus à moi, que je suis plus 
homme, et que mon Àmese sent plus portée à remon- 
ter de la terre au eiel. Tout y est magnificence et mer- 
veille; tout y est grand et tout y est pur, au lieu que 
la grandeur des hommes est toujours bien basse et 

^ Depuis quelque tempe M. et M»« de Yillers étaient venus se 
fixer à Saint-lifartin-Osiuonville (Seme-b^rieure), pour être phis 
près de M. de ^mony^ leur frère. 
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souvent bien vile. Il me semble, ma chère amie, qoe 
bientôt tu auras le parfait bonheur auquel aspirait 
rillustre Pérelte : veau, vache, cochon, couvée, et Fali- 
boron par dessus le marché. Heureusement, tout cela 
n'est pas au hasard d'un pot au lait. L'àne sera d'un 
grand secours pour tes promenades. Tu ne m'as pas 
dit si tu avais été contente des graines que j'ai re- 
cueillies, et si quelques-unes de tes fleurs ont réussi. 
Si tu souhaites quelqiie chose en ce igenre, tu me le 
demanderas. Je ne doutais pas qu'une fois à la cam- 
pagne, ton mari ne devint un savant agriculteur; 
demandes-Iui s'il a songé à meubler ton jardin de 
quelques ruches : c'est une des occupations les plus 
agrjéables de la vie champêtre. J'en ai deux en com- 
mun avec Maximiiien, qui nous ont donné cette année 
trois essaims, et qui l'année prochaine nous donne- 
ront, j'espère, du miel en abondance. » 

Le jeune duc de Sully, par le nom qu'il portait et 
par ses liens de famille, était en rapport fréquent avec 
les premières maisons de France. M. de Simony l'ac- 
compagnait dans tous ses voyages, et partout sa vertu 
faisait une vive impression. Plusieurs des familles 
qu'il connut alors, ont tenu à conserver avec lui jus- 
qu'à sa mort des relations de confiance et d'amitié; 
nous citerons, entre autres, la famille de Montmo- 
rency. On verra par la lettre suivante comment M. de 
Simony appréciait dès lors les émtnentes vertus du 
duc Mathieu de Montmorency ^ Après avoir décrit à 
sa sœur les agréments de la campagne où il se ti*ouvait 

* Le duc Mathieu de Montmorency mourut à Paris le vendredi 
saint de l'année 1826, au moment où il adorait la croix, dans 
l'église de Saint-Thomas d'Aquin. 



Digitized by VjOOQIC 



GlAflTftl XIII. 444 

depiôs quelques jours*, et les verUis dei jeuoes époux 
qui rbabUaient, il ajoute : « Une personne qui ne gÀte 
pas le tableau, o^esi H. Mathieu de Montmorency, qui 
a fait le voyage avec nous» On ne peut réunir plus 
d'amabilité, de sagesse et de piété. Il a beaucoup 
d'esprit, de connaissances, et plus encore de modestie. 
Toute sa vie est employée à de bonnes œuvres, et il 
est une preuve vivante que la piété donne aux plus 
aimables qualités de la nature, un lustre et un éclat 
touchant, et que vraiment elle est utile à tous. Il y a 
dans la conduite de ces hommes que la religion guide, 
une règle, une mesure, une constance qui force Tes- 
time et Padmiration ; et si les dons de la nature et les 
avantages de la naissance ea font des hommes supé* 
rieurs aux autres, la bonté que la religion leur inspire 
et l'humilité dont elle leur fait un devoir, les rendent 
d'on commerce facile, obligeants, et vraiment hommes 

au milieu des autres hommes d 

L'éducation du jeune duc de Sully touchait à sa fin. 
M. de Simony était à la veille de jouir de son œuvre 
et de recueillir les fruits que promettaient pour ide 
longues années tant d'exœllentes qualités, relevées 
par une foi vive et par une piété solide. Dieu en avait 
disposé autrement. 11 ne voulut pas exposer aux illu- 
stons du monde des vertus déjà mûres pour le ciel* 
Une santé délicate, qu'affaiblissaient de jour en jour 
des inirmités prématurées, conduisit en peu de 
temps le jeune de Sully jusqu'aux portes du tombeau. 
Il vit arriver la mort de loin avec le calme et la rési- 
gnation d'une vertu consommée. Pas un regard, pas 

1 Beaumesnil (Eure). 
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un regret, ni pour cette vie dont il avait à peine g<Màté 
les prénrices, ni pour les espérances du monde si 
brillantes pour lui dans Pavenir. « Mon seul regret, 
disait-il à sa mère, est de vous laisser sans consola- 
tion, mais mon espoir est que Dieu nous réunira bien- 
tôt près de lui. » Sa confiance en la miséricorde de 
Dieu était si grande, nous rapporte M. de Simony, 
témoin de ses derniers instants, qu'il me disait : « Il 
ne me vient pas même en pensée que je puisse aller 
en enfer. » Le jour de sa mort, il me dit en parlant de 
la nuit qu'il venait de passer, et dans laquelle il avait 
beaucoup souffert : « J'avais espéré qu'elle serait la 
plus beUe de ma vie; Dieu ne l'a pas voulu : que sa 
volonté soit faite. » Quelque temps après, il dit à sa 
mère : (c Rien ne me trouble, rien ne m'inquiète, je 
suis parfaitement tranquille. » Dès <\\x'i\ sentit les 
approches de la mort, il nous demanda des prières, 
et récita lui-ménie une antienne à la sainte Vierge. 
Il l'avait à peine terminée, qu'il s'endormit dans le 
Seigneur*. 

Nous n'avons pas besoin de dire combien le cœur 
de M. de Simony fut profondément blessé par cette 
mort. Ce n'était pas seulement l'enfant de sa tendresse 
et de ses soins que la mort lui enlevait, c'était un ami 
de tous les jotirs, de tous les moments qui, depuis 
onze ans, n'avait pas un sentiment, pas une pensée 
qu'il ne soumit à celui qu'il appelait son conseil, son 
père, son ami. Les inspirations de la foi pouvaient 
seules tempérer la douleur que lui causait une perte 



1 Le 23 septembre 1807. En lui s'éteignit la famiUe de SuUy^ 
dont il était le dernier descendant. 
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aussi cruelle. Mais cette doQleor n'en déchirait pas 
moins son àme, et se nïèlait malgré lai aux sentiments 
de résignation religieuse qu'il voulait faire passer dans 
Pâme de son beau-frère et de sa sœur, en leur faisant 
part de cette nouvelle : 

« Cher frère, Je viens d'éprouver un bien sensible 
chagrin. Un véritable fils, par mes sentiments et les 
siens, vient de m'ètre enlevé. J'ai perdu mon cher 
Maximilien. Je l'ai vu expirer dans mes bras! Une 
seule consolation me reste : ce sont les sentiments si 
religieux et les actes de vertu dont j'ai été le témoin, 
depuis qu'il a eu l'âge de la raison. La grâce divine 
qui l'animait s'est manifestée sensiblement en lui, 
surtout dans cette longue et douloureuse maladie. Il a 
vu le danger, et l'a vu avec le courage du chrétien et 
le calme que donne l'onction de In grâce. Ahl qu'une 
belle mort fait envie, et que c'est l'acheter à bon mar- 
ché que de l'acheter au prix de toutes les privations 
que la religion impose! Oh! mon frère, qu'elle est 
sainte, qu'elle est grande, qu'elle est consolante, qu'elle 
est divine, cette religion, quand on la voit changer en 
douceurs ce qu'il y a de plus amer, et élever ainsi 
l'âme à ce qu'il y a de plus sublime, quand tout 
conspire à l'abattre! J'écris à ma soeur au sujet de 
cette mort si douloureuse pour moi, et qui vous eau* 
sera aussi bien des regrets. Remettez-lui ma lettre 
avec tous les ménagements que vous jugerez néces- 
saires ; donnez-moi sur-le-champ de vos nouvelles à 
Mousseaux. )> 

« Prie pour moi, chère amie, disait M. deSiroony dans 
cette lettre, prie pour une mère désolée. Nous avons, 
je l'espère, un élu, un prédestiné, un ange dans le 
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ctel, nais nous pleuroofl sur la torre. Dieu sotMi. a 
frappés ici-bas pour ecHirdiiBer, cbns tes deux, une 
vie que sa grâce arait rendue pleine par le mérite 
d'aae charité bieo sinoère. Tu nt peux te figuper le 
calme et la paix qui ont accompag^ les derniers mo-* 
ments de ce dber enfiant, tout résigné à la volonté 
divine ; il a toujours accepté ses dodears en expiation 
de ses fautes el avec un plein abandon au bon plaisir 
de Dieu. H a demandé Iui*mème les derniers saere^ 
ments, les a reçus avec joie, et n'a rie» regretté chas 
la vie, que la peine'qu'il allait occastonner à sa eoère. 
Sa physioQomie respire encore le calme et la paix. Sa 
mère ne se rassasie pas de le voir, de Pembrasser et 
de contempler des traits qui lui sont si ohers. Prie an^ 
core une fois pour elle et pour moi; tu sais œ que ee 
ob^ enfant était à mon cœur, et ee que je perds en 
le perdant; tu partageras ma douleur. Hdast Dieu 
m'apprend cl»qtie jour à détacher mon codur des ob- 
jets terrestres , puisqu'à chaque instant ce qui: nous 
est cher nous échappe. Puissé-je ne cheroher qu'en lut 
ma consolation 1 r> 

« Tu ne seras pas étonnée, chère ansie, que je ne 
vole pas auprès de toi, sachant bien que ma personne 
t'apporterait peu d'embarras et quelques consolations ; 
mais il y a en ce moment entre !!■* de Sully et Rioi 
une communauté de douleur et de sentim^its qui nous 
rend utiles Tun à l'autre. Sj je m'absentais (^auprès 
d'elle, avec qui parlerait«dle de notre enfant, avec 
qui pleurerait- elle en liberté! et quant à mot, que ne 
souffrirais^je pat de te savoir si souffrante et sans 
soutien humain : je dis humain, car elle en a un bten 
grand dans la religion et dans les gràees doaè Dieu 
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accompagne les terribles coups doDt il Pafflige. J'irai 
cepeadant dans quelque temps auprès de toi, car elle 
a toujours de la peine à penser que quelqu'un éprouve 
qudque privation pour elle, et elle sait bien que la 
présence est une des plus puissantes consolations pour 
mon cœur; elle exigera si impérieusement que je m'é- 
loigne, qu'à la fin j'obéirai, mais ce sera le plus tard 
que je pourrai. Je te réserve, pour le temps où nous 
serons ensemble, les détails de la mort précieuse de 
mon enfant. Que je voudrais, chère amie, que tous 
ceux qui ont une àme et que de misérables préjugés 
ou une lâche habitude tiennent éloignés de la religion, 
l'eussent suivi dans sa maladie et vu dans ses derniers 
moments ! Que je voudrais que notre si cher André 
eût pu juger par ses propres yeux de ce que peut la 
foi dans une àme généreuse, surtout dans ces moments 
où le cœur rompt avec tant de peine les liens qui 
l'attachent aux biens de cette vie et à ce qu'on a de 
plus cher, et des fruits que produit alors une pratique 
éclairée et constante des devoirs de la religion; lui, 
qui a le cœur si sensible, les sentiments si bien placés, 
ne tiendrait pas, j'en suis certain à un tel spectacle; 
il adorerait et bénirait celui dont le service a de si 
douces récompenses ; il sacrifierait tout pour rentrer 
dans sa grâce et pratiquer avec fidélité les devoirs 
qu'il nous impose pour sa gloire et notre bien. Je ne 
t'ai pas encore parlé de la manière dont U^^ de Sully 
supporte le dernier malheur qu'il semble qu'elle puisse 
éprouver sur la terre. Elle pleure son délaissement, et 
au milieu de ses larmes, elle bénit la main de Dieu qui 
assure ainsi le bonheur de tout ce qu'elle avait de plus 
cher au inonde. Epouse désolée, et mère de trois en- 

9 
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fants, elle voH tous les objets de sa teiidress0 dans le 
sein de Dieu. Elle ne soupire plus qu'après le meoient 
qui doit la réunir à eux, mais elle se soumet à la yo« 
lonté de celui qui prolonge ses souffrances en pro* 
longeant sa vie. Elle a eu la bonté, au milieu de ses 
peines, de se souvenir de toi et de m'en parler.... » 

A travers ces consolations de la foi par lesquelles 
M. de Simony cherchait à adoucir sa douleur, l'amitié 
rendait toujours présent à son cœur le souvenir de 
son cher Maximilien, et le portait involontairement à 
retracer dans toutes ses lettres la mémoire et les ver- 
tus de son jeune ami. Un an après sa mort, il écrivait 
à M^* de Villers : « Je ne saurais m'empèeher de te 
parler de cet enfant si cher que je retrouve sans cesse 
dans mon oceur. Il manque à tous les objets qui m'in- 
téressent encore ici-bas, et auxquels il était lié ; quand 
je ne l'y retrouve plus, je pense que si nous le regret- 
tons, il n'a plus rien à regretter. Il a consommé un 
sacrifice qu'il faut que nous offrions tous les jours, et 
il goûte les biens dont nous ne voyons ici- bas que 
l'image. Il disait l'an passé, presqu'à pareille ^)oque, 
qu'il aimait mieux venir avec moi faire quelque séjour 
auprès de toi, que d'aller à la Rocbe-Guyon, oà il 
devait trouver nombreuse et brillante compagnie. 11 
savait que l'amitié franche et sincère vaut mieux que 
toutes les démonstrations du monde. Son camarade et 
ami^ M. Auguste de Rohan-Chabot, fils du prince de 
Léon*, qu'il aurait vu à la Roche -^Guyon, vient 

^ M. Auguste de Rohan-Chabot, prince de Léon, était né en 
1788. n embrassa Tétat ecclésiastique en 1819, quelques années 
apr^s la mort de sa femme, qui périt dans les flammes^ le feu 
ayant pris à ses vêtements au momoni où elle se disposait à se 
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d'épouser, mardi dernier, M^^* de Seront; c'est, dans 
nn âge bien tendre, le couple le plus vertueux qu'on 
puisse trouver. Auguste est tout plein de piété , de 
raison et de connaissances; il n'y a pas jusqu'au 
' monde qui, en ne partageant pas ses principes, ne 
rende hommage à sa vertu et à son amabilité. La jeune 
personne est angélique ; ce seront de grands exemples, 
et ils auront les moyens de faire le bien, car ils seront 
fort riches un jour. Dieu se réserve ainsi de fidèles 
Israélites pour les faire servir à la condamnation de * 
ceux qni taxeoi la vertu d'impraticable, et empêcher 
ainsi le vice et l'impiété de prescrire sur la terre.. .« » 

teadre h un bal, ehez Tambaifadeiir d'Àutriehe. peteou arohê- 
ytqae de Besançon, puis cardinal ep 1830, M. de Rohan suc- 
com^a, le 8 février 1833, à une attaque de choléra qui Tatteignit 
dans un village de son diocèse, où il remplissait les fonctions pas- 
torales. Son oraison funèbre fut prononcée dans la cathédrale de 
Besançon, par 11. Tabbé de Marguerye, depuis chanoine Tieaii>e^ 
générai d9 Soiasonst aiyo^d^hui évéque d*Aotun. 
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CHAPITRE XÏV. 

M. de Simony trayaille à la conyersion 4e son beau^^re. — 
Lettres qu'il lui écrit à ce sujet. — M. de Simony se détermine 
à suivre de nouveau la carrière ecclésiastique. — Il fait part 
de son projet à son beau-frère et à sa sœur. — Idée que M"« de 
Sully avait de sa vertu. 

Nous venons de voii' le désir qu'exprinfait M. de 
Simony à l'égard de son beau-frère , et les souhaits 
qu'il formait pour sa conversion. C'est qu'en effet 
M. de Villers, avec toutes les qualités que le monde 
admire, manquait de cette vertu de foi sans laquelle 
toutes les bonnes œuvres sont stériles pour le ciel. 
Nourri des écrits des philosophes du dernier siècle, il 
professait pour toutes les religions une indifférence 
systématique, dont la piété si éclairée de son épouse 
n'avait pu encore triompher. M. de Simony aimait 
tendrement son frère et souffrait de cet état d'indiffé- 
rence et d'incrédulité où il le voyait vivre. La religion 
était le seul point où leurs cœurs fussent désunis. Pour 
établir entre eux une union parfaite, il entreprit de 
ramener à la vérité par une discussion amicale et sui- 
vie sur les principaux points de la religion révélée. 
Â cet effet, il composa plusieurs petits traités qu'il 
envoyait à son frère, en le priant de lui communiquer 
sans réserve toutes ses impressions, toutes ses diffi- 
cultés. Ce qui caractérise surtout ces lettres dogma- 
tiques, c'est une grande clarté d'exposition, une jus- 
tesse de raisonnement qui ne laisse rien à désirer, et 
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QDe réfutation aussi simple que précise des sopbismes 
amassés par les incrédules autour des vérités chré- 
tiennes. Les bornes de cet ouvrage ne nous permettent 
pas de faire connaître autrement ces fruits du zèle et 
de l'amitié de M, de Stmony. Nous donnerons seule- 
ment quelques extraits des lettres d'envoi qui accom- 
pagnent ces petits traités, et qui peuvent faire mieux 
connaître la nature de son esprit et la tendresse de 
son cœur. La lettre suivante fut écrite après une ma- 
ladie où M. de Villers avait couru risque de la vie. 

« Vous avez raison, mon cher frère, de vous repro- 
cher les inquiétudes que vous m'avez données; elles 
ont été grandes, et j'ai adressé à Dieu les prières les 
plus ardentes pour qu'il voulût bien les adoucir. J'ai 
intéressé près de lui toutes les personnes pieuses à 
qai j'ai pu parler de vous, et je ne doute pas que ce 
concert de prières n'ait contribué à vous rendre la 
santé. Ànssi j'oflFre actuellement de très-bumbles ac- 
tions de grâces au bon Dieu pour cette faveur; mais 
je ne vous cacherai pas, cher et bon frère, que je lui 
en demande une à laquelle j'attache plus de prix qu'à 
nia propre vie et à la vôtre. Me pardonnerez- vous de 
vous le dire avec une franchise que ma tendre amitié 
pour vous autorise, et que le plus cher de vos intérêts 
me commande. Je demande à Dieu qu'il fasse luire 
à vos yeux un rayon de cette lumière qui éclaire l'es- 
prit et échauffe le cœur, qu'il vous fasse connaître et 
goûter les vérités que nous enseigne la religion, cette 
œuvre marquée du sceau de la divinité et qui, pour un 
esprit sans préjugés et un cœur sans passions, porte 
un caractère si frappant de grandeur et des marques 
si plansibles de vérité, qu'il est impossible de n'y pas 
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reeoanaltre la main du Très-Haut* Oui, nu» frère, J« 
le dis avec l'assurance que donne la conTietion la pkis 
intine, je ne suis pas plus certain de mon existence 
que de la vérité de la religion que je professe, et s'il 
est un bien que je désire pour moi-même, pour tout 
ce qui m'est cher et pour tous les hommes enfin que 
Dieu m'a appris à regarder comme mes frères, c'est 
de connaître, aaimer et de pratiquer cette religion 
vraiment divine. 

» Ne croyez pas, mon cher frère, qu'en vous pariant 
de la sorte, je tienne le langage d'un enthousiaste, et 
que mes idées soient celles d'un homme surpris et 
d'un cerveau exalté. Non, vous me connaissez ê^sez 
pour savoir que je ne suis pas homme à m'enticher 
d'une opinion; le doute est même l'état le plus naturel 
à la trempe de mon esprit. Mais j'ai étudié la religicm 
et je l'ai vue environnée de tant de lumières que ma 
raison s'y est rendue* Mon cœur, je v6us l'avoue, a 
trouvé de la douceur à s'y attacher, mais c'est parce 
qu'il a été frappé de la voir si digne de DieU) si conve- 
nable à l'homme, si ennemie du vice, si féconde en 
vertus : et c'est là surtout, mon cher ami, qu'est le 
fondement de mon espérance pour vous y soumettre; 
car quel cœur plus fait que le vôtre pour les goûter, et 
qu'il serait malheureux que tant de sentiments nobles 
et généreux, que tant de droiture et de bonté ne 
fussent pas anin^s de l'esprit seul propre à les vivi« 
fier, et demeurassent privés de leur plus beau fruitt 

» Âi-je besoin, mon cher ami, de m'excuser près de 
vous de vous avoir ainsi ouvert mon cœur? Non, je 
connais trop le vôtre pour croire qu'il puisse jamais 
me savoir mauvais gré d'un mouvement qui n'a d'autre 
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prtQotpe que le sentiment le plus tendre et le plus dé- 
sintéressé. Ne seriez- vous pas fàebé plutôt, que j'eusse 
gardé sur le oœur un poids qui m'oppresse et qui de* 
venait toujours plus p^ant, à mesure que mon tendre 
attachement pour vous augmentait. Mais si vous ne 
oondamnez pas ma franchise , ou plutôt si vous êtes 
touché du sentiment dont elle part, payez-la par une 
franchise réciproque. Je joins à ma lettre quelques 
réflexions qui pourront nous servir d'entrée en ma- 
tière. Vous y verrez, ainsi que dans celles qui les sui- 
vront (si vous m'encouragez, en me disant que mes 
efforts ne vous ont pas déplu, et en me marquant qud 
effet ils ont produit sur vous), que je ne cherche pas à 
vous faire illusion. C'est toujours ce qu'il y aura de 
{dus simple et de plus clair que je chercherai à vous 
mettre sous les yeux. Je ne prétends avoir pour moi 
que la force des raisons, et non la magie du style ou 
le brillant de l'imagination. Je vous prie donc, sur tout 
ce que je vous écrirai, de me dire exactement votre 
pensée. Ne craignez pas de me contredire, et tant que 
vous aurez quelque chose à opposer aux vérités dont 
je vous entretiendrai, ne me dissimulez pas vos objec- 
tions. Quoi qu'en disent les incrédules, c'est la rnison 
qui doit nous conduire à la foi, et vous verrez, j'espère, 
que rien n'est plus capable de la satisfaire, lorsqu'elle 
se tient dans les justes bornes que l'orgueil s'efforce 
en vain de renverser. Je vous demande seulement 
deux choses : la première, c'est que dans un procès 
où je défends devant vous votre propre cause, en juge 
intègre vous cherchiez la vérité, je ne dis pas seule- 
ment de bonne foi, mais avec ardeur, et que vous et 
moi nous abjurions ce sentiment ai naturel, mais si 
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dangereux, cet amour-propre, cette vanité secrète 
qu'il est si difficile de surmonter, qui nous fait renon- 
cer avec peine à une opinion et nous rend si pénible 
Faveu d'une erreur. La deuxième, c'est que de même 
que quand nous voyons la lumière du soleil, nous ne 
doutons pas que cet astre n'éclaire notre horizon, lors 
même que quelque obstacle nous empêche de le voir; 
de même, quand une vérité sera solidement établie, 
que les preuves seront sans réplique, nous ne pré- 
textions pas quelques obscurités, indépendantes de 

ces preuves pour nous empêcher de l'admettre 

Notre esprit est. trop borné pour que rien ne lui 
échappe; il lui suffit de voir clairement la liaison né- 
cessaire de la vérité qu'il conçoit avec celle qu'il ne 
peut concevoir, pour les admettre toutes deux sans 
crainte d'erreur.... » 

M. de Villers fut sensible aux avances que lui faisait 
M. de Simony. Il ne put s'empêcher d'y voir, non- 
seulement une nouvelle preuve de son amitié, mais 
un préjugé favorable à une religion qui lui inspirait 
un zèle aussi tendre que désintéressé. Il prit l'engage- 
ment de répondre à toutes les lettres de M. de Simony, 
de lui soumettre franchement ses difficultés, et d'em- 
brasser la vérité aussitôt qu'elle lui apparaîtrait. A 
quelque temps de là, M. de Simony lui écrivait : 

« J'ai très-bien compris, mon cher frère, les rai- 
sons de votre silence , et je vous savais trop occupé 
d'ailleurs pour attribuer à l'indifférence le défaut de 
vos lettres; de plus, votre amitié m'est trop bien con- 
nue pour que rien puisse désormais en affaiblir la 
persuasion en moi. J'ajouterai encore que je serais 
bien fâché que notre correspondance fût une affaire de 
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politesse et d'égards; ainsi, mon cher ami, prenez-en 
à votre aise, et souvenez-vous seulement que, quand 
vous m'écrivez, je prends cela pour une marque 
d'amitié à laquelle je suis fort sensible. 

r> Quant au défi que je vous ai fait, et auquel vous 
prenez l'engagement de répondre, s'il ne s'agissait que 
d'une lutte entre nos qualités respectives du corps ou 
de l'esprit, quoique je me sois bien avancé, je préfé- 
rerais encore me retirer prudemment plutôt que de 
me présenter à une défaite assurée; mais comme, dans 
le combat auquel je vous invite, j^ai la vérité même 
pour boaclier, j'ose me croire invulnérable, d'autant 
plus que j'ai pour garant de ma victoire la droiture 
même de votre raison et la bonté de voire cœur. Et 
si déjà vous n'avez pas ouvert l'un et l'autre à la 
parole de Dieu, c'est que vous ne la connaissez pas 
encore, c'est que vous n'avez pu comprendre de quel 
prix est la foi, celte foi que vous n'avez appréciée jus- 
qu'ici que sur les déclamations de prétendus philo- 
sophes qui n'ont fait qu'habiller à la moderne des ob- 
jections et des sarcasmes mille fois pulvérisés, et des 
systèmes dont l'absurdité a été démontrée bien long- 
temps avant eux. Et quand ils auraient dit quelque 
chose de neuf, il me semble que leurs principes en po- 
litique comme en morale, leur conduite personnelle et 
les fruits amers que l'Europe a recueillis et recueille 
encore tous les jours des opinions qu'ils ont semées, 
suffirait pour me les rendre suspectes, si par là même 
leur malice ne m'était pas démontrée. » 

H. de Simony établit ensuite nn des parallèles les 
plus frappants entre la philosophie et la foi chré- 
tienne. Il demande successivement à l'une et à l'autre 

9* 
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ce qa^dles enseignent à Tbomme snr les points qui lut 
importent le plus de connaître, et il ternoine dinsi ce 
parallèle : <c Â ce simple aperça des deux doctrines, 
vers laquelle, dites-moi, mon frère, doit pencher un 
cœur droit, exempt de préjugés et de passions? Ab! 
je sens trop bien qu'il y a un rapport intime entre là 
première et les sentiments de mon cœur pour douter 
qu^ls n'aient été faits réciproquement Pun pour l'autre. 

)) Mais je m'aperçois, mon cber frère, que je laisse 
couler ma plume, au risque d'abuser de votre pa- 
tience; pardonnez au vif désir que ^'éprouve de vous 
voir acquérir le plus précieux de tous les biens, de 
voir nos sentiments se confondre dans l'unité de la 
foi, comme ils sont confondus dans les liens d'une 
même tendresse et d'une même amitié. Au reste, si 
vous trouviez que j'excède, je n^aurai garde de m^offen- 
ser que vous me le disiez. De même que je vous parle 
à cœur ouvert, montrez-moi le vôtre sans détour. Je 
veux y entrer, mais non par une autre porte que celle 
qu'il vous plaira de m'ouvrir... » 

On a pu remarquer dans les lettres de M. de Si- 
mony que nous avons citées jusqu'ici, que la dispo- 
sition habituelle de son âme était une foi vive à la 
Providence, dont il adorait la conduite dans tous les 
événements heureux ou malheureux de sa vie. Celte 
disposition ne fit que s'accrottre en lui depuis la mort 
du jeune duc de Sully. Il vit plus que jamais, dans ce 
coup, que la mort venait de frapper à ses côtés, Fim- 
pression de la main de Dieu, qui brisait les liens les 
plus chers à son cœur, pour l'avertir de tourner vers 
lui toutes ses affections. Il passa une année entière 
dans la solitude, occupé de ces réflexions, méditant 
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5{ir la vanité des espérances de la terre, sur les voies 
par lesquelles la Providence l'avait conduit jusque-là} 
et prêtant l'oreille à Dieu qui le rappelait intérieure^ 
ment au service des autels. Pour discerner plus sûre^ 
ment les desseins de Dieu sur lui, il fit une retraite de 
plusieurs jours, sous la direction des hommes les plus 
éclairés et les plus vertueux. Il ne voulait que la vo- 
lonté de Dieu, il ne cherchait à la connaître que pour 
s'y soumettre, quoi qu'il dût lui en coûter; elle lui fut 
bientôt révélée. Dès-lors son parti fut pris irrévoca* 
blement. 11 avait tenu secret, jusque-là, le projet qu'il 
nourrissait depuis longtemps. Les deux premières 
personnes auxquelles il s'en ouvrit furent son beau- 
frère et sa soeur. Les deux lettres qu'il leur écrivit 
pour leur faire connaître sa résolution, peignent au 
naturel la générosité de son coeur, la noblesse de ses 
sentiments, la pureté de ses intentions. La marche 
toute différente qu'il suit pour leur apprendre cette 
nouvelle, fait voir qu'il connaissait parfaitement les 
dispositions bien dififérentes aussi de leur esprit et de 
leur cœur en matière de religion, et qu'il savait s'y 
conformer. 

a Voici, cher et excellent frère, la lettre que vous 
m'avez demandée avec un si aimable empressement, 
et que j'en ai beaucoup à vous adresser, puisqu'elle 
contient l'annonce d'un des événements les plus im- 
portants de ma vie. Je vous demande, au nom de 
l'amitié, de la lire jusqu'à la 6n, quelque longue et 
quelque importune qu'elle vous paraisse, et de me faire 
part, dans votre réponse, des sentiments, quels qu'ils 
soieojt, qu'elle vous aura fait éprouver. En la jugeant, 
vous jugerez mon àme tout entière. J'ai voulu la 
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verser, pour ainsi dire, dans la vôtre, par Texposé de 
mes pensées et de tous mes sentiments. 9 

Après ce petit exorde, M. de Simony fait un court 
exposé des principes fondamentaux de la religion 
catMique, ou bien, pour nous servir de ses exprès- 
sionsy une espèce de profession de foi. Puis il continue 
en ces termes : a Mais où tendent ces réflexions? que 
veut dire cette profession de foi? Le voici : Si tout 
homme se doit à Dieu, je m'y dois comme un autre. 
Un serviteur fidèle ne compte point les peines, ne cal- 
cule point les privations, ne cherche point son repos ; 
tout son désir est d'accomplir la volonté de son maître. 
Dieu a confié à chacun de nous quelque talent pour 
le faire valoir, et sa justice nous en demandera un 
compte rigoureux. Quel est celui dont je lui suis rede- 
vable, à quel emploi, en un mot, sa Providence m'ap- 
pelle-t-elle? Jusqu'à ce jour, je me suis abandonné à 
sa conduite, et elle ne m'a jamais manqué, elle a sub- 
venu à tous mes besoins ; et à chacune des amertumes 
que j'ai eues à goûter pendant ma vie, elle a mêlé la 
douceur de ses consolations. Serai-je ingrat? et aux 
bienfaits dont elle m'a comblé, ne répondrai-je que 
par un lâche amour de mon repos, que par un atta- 
chement exclusif à mes satisfactions personnelles? Je 
sens qu'il n'est aucun sacrifice que je ne fusse prêt à 
faire pour les amis que Dieu m'a donnés; comment 
ne serais-je pas disposé à faire les plus grands pour 
Dieu lui-même? Mais comment connaitrai-je sa vo- 
lonté, et qui m'indiquera la route où je dois marcher? 
Il reste encore, en dépit de la dépravation générale, 
quelques hommes d'un cœur droit, d'une àme pure, 
fidèles, désintéressés, exclusivement amis de la vérité 
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et de la vertu. J^ai consulté la voix pu|>liqcie, c'est-à* 
dire la voix du plus grand nombre des personnes 
dont je suis connu; j'ai consulté enfin la conduite de la 
Providence à n>on égard et la marcfae qu'elle a suivie 
dans la succession des biens et des faveurs de toute 
espèce dont elle m'a comblé, et tout m'a dit que 
quelques faibles que fussent mes moyens, je les devais 
employer an service de la religion, que je devais 
aspirer à être un de ses ministres. Je* vois l'étendue 
du sacrifice, et mon courage s'en étonne. Ce qui 
m^effraie bien plus encore, ce à quoi je ne peux pen- 
ser sans frémir, c'est la sainteté du ministère qui va 
m^étre imposé, c'est la sublimité des fonctions qui me 
seront confiées, c'est mon indignité.... Mais, je le sais, 
ce ne sont point mes forces que je dois considérer, 
mais celles de celui qui m'envoie : il sait trouver l'or 
au milieu de ce qu'il y a de plus impur, il fait briller 
sa lumière au milieu des ténèbres, et il rend éloquentes 
les langues des enfants. Si j'implore sa grâce avec 
confiance, si j'y suis fidèle, sa force sera ma force ; il 
portera mon fardeau avec moi, et je ne trébucherai 
point dans le sentier qu'il m'aura tracé. 

» Je ne me dissimule point l'étendue des obirgations 
que je m'impose ; mais la vie est si courte, et, quelque 
heureuse qu'elle soit, elle est si exposée aux chagrins 
et aux amertumes, que c'est acheter à bien peu de 
frais le bonheur qui la doit suivre, s'il suffit, pour 
l'obtenir, de sacrifier quelques plaisirs et d'éprouver 
quelques peines. D'ailleurs, si par le renoncement à 
ce que j'ai de plus cher, si par le sacrifice de ma vie, 
je pouvais contribuer à racheter une àme, à lui faire 
connaître la vérité et goûter la vertu, à la remettre, 
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en un mot, dqpa le sein de Dieu, quelle gloire, quel 
bonheur, quel dédonuBagement aux plus grands sa- 
crifices ! Rien de ce que je pourrai jamais offrir, est-il 
eu proportioD d'un si grand bien? Mais si Dieu voulait 
que tes prémices de mon ministère fussent pour une 
àme ohérie plus qu'aucune autre, que je pusse verser 
dans rame de mon ami, dans la vôtre, les sentiments 
qui m'animent en ce moment, quelle joie, quelle féU^ 
citél II serait donc vrai, ô mon frère, que nous ne 
ferions plus qu'un cœur et qu'une àme ; vos pensées 
seraient mes pensées , et vos sentiments mes senti- 
ments ; une même lumière nous éclairerait, nne même 
règle nous dirigerait ; déjà si tendrement unis dans 
cette vie, nous ne verrions plus de terme à notre 
amitié, et aucune amertume n'en viendrait jamais 
corrompre les douceurs. Quelle paix pour moi de voir 
votre bonheur assuré en vous-même et dans tous ceux 
qui vous environnent; car la vertu d'un père de fa* 
mille et d'un homme considéré se répand au loin et 
convertit tout ce qui l'approche. £t ne pensez pas, cher 
ami, qu'il doive vous en coûter beaucoup. Votre àme 
est droite, vos inclinations sont belles, la vertu vous 
plait, vous l'appréciez partout où elle se trouve ; que 
manque- t-il à la vôtre? Il faut l'élever à des motifs 
dignes de celui qui vous a créé, lui donner un principe 
fixe et invariable ; la rendre constante, exacte, consé- 
quente; l'animer enfin par la charité, par l'anK)ur de 
celui qui, pour la vie qu'il vous a donnée, pour les 
biens du corps et de l'esprit qu'il vous a départis, 
pour le bonheur qu'il vous destine, ne vous demande 
que le cœur. Aimez Dieu, mon ami, aimez Dieu ; votre 
esprit a beau se débattre au milieu des absurdes opi* 
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nions de rincrédaliié, elles n'(Mi( fait qa'|ffleurer voire 
ccèttr; livrez-le à sa peote Daturelle, àiez Tamour- 
propre, ôiez ce goût si vif de ^indépendance, ôtez 
roccupation trop grande des choses terrestres, des 
intérêts temporels, des aises et des commodités de la 
vie; rendez-vous à vous-même, et vous sentirez bientôt 
qne vous n'êtes pas fait pour des biens dont vous rou- 
giriez d'être l'esclave, et qu'il vous faut un objet plus 
grand et plus sublime; vous sentirez que vous n'êtes 
pas borné à cette vie, et qu^il en est une au-delà. Le 
grand Augustin, dans la fleur de l'âge, rassasié de 
gloire et de plaisirs, éprouve un vide qui l'abat; il 
sent son àme cpii se porte vers un objet plus noble 
qu'il ne connaît point encore, il se débat longtemps 
dans le torrent des opinions et des passions humaines 
où il s'est plongé, il se tourne enfin vers Dieu, et à 
peine l'a-t-il aperçu de ce regard ferme qui dissipe 
toutes les illusions de la vanité, de l'amour des biens 
terrestres, et surtout de cette liberté, de cette indé- 
pendance si chères à notre amour-propre, qu'il s'é- 
crie : ce O beauté toujours ancienne et toujours nouvelle, 
que je vous ai connue tard, que je vous ai aimée tard ! » 
Lié de chaînes bien plus aisées à rompre que celles 
d'Augustin, enveloppé de ténèbres bien plus aisées à 
dissiper, n'ayez pas. plus de honte que lui de revenir 
à la vérité. Vous me l'avez dit, vous désirez de croire; 
la beauté de la religion vous a donc frappé, la sain- 
teté de sa doctrine a donc parlé à votre cœur, vous 
croyez donc. Oui, la religion est dans votre âme; elle 
est trop droite pour avoir jamais pu l'exiler. Que vous 
feut-il pour lui rendre tout son empire, que de secouer 
une vieille habitude d'indifférence qui ne peut s'allier 
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avec une àme sensible, un esprit réfléchi, un jugement 
sain; et de rejeter une crainte pusillanime des devoirs 
que nous impose la foi? Ah ! mon ami, s'ils causent 
quelque gène, de quelles conisolations ne sont-ils pas 
la source ; s'ils paraissent méprisables aux yeux des 
impies et des hommes qui vivent sans frein, qu'ils sont 
honorables aux yeux de la raison et des véritables 
gens de bien. Et à la mort, ce moment qui dissipe les 
illusions du monde et nous montre la vanité des opi- 
nions et des passions humaines, de quel prix ne se- 
ront-ils pas? Encore un pas, mon ami, encore un désir, 
et vous êtes dans la droite voie. Ouvrez votre àme à 
cette foi surnaturelle qui est un don de Dieu, et qu'il 
ne refuse jamais à qui y aspire. Demandez-la lui; mais 
non comme un malade qui demande l'instrument qui 
doit extirper le mal, tandis que sa main le repousse; 
concevez-en un désir vif et sincère, et que vos prières 
le soient aussi. Hélas! si je méritais d'être exaucé, 
déjà la grâce vous eût fait violence, comme à saint 
Paul. Je n'en continuerai pas moins, dans la retraite 
où je vais vivre, à ofiFrir à Dieu mes prières avec une 
ardeur proportionnée à la tendre amitié que je vous 
porte, et avec une pleine confiance que ce qu'il refu- 
sera à la faiblesse de ma foi et à mon peu de mérite, 
il l'accordera à votre bonne volonté. 

D Vous vous demanderez peut-être comment j'ai 
pu, moi qui vous laisse lire si volontiers dans mon 
àme, mûrir si longtemps un semblable projet, sans 
vous en avoir fait part. Vous trouverez la réponse 
dans la nature même de ce projet, et dans les sacri- 
fices qu'il entraîne, sacrifices que je n'ai pas voulu 
vous faire prévoir et partager avant qu'ils m'aient 
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paru arrêtés sans retour dans les desseins de la Pro- 
vidence. 5> 

On ne peut lire sans être attendri l'exposé si tou- 
chant que M. de Simony fait des sentiments de son 
âme. Il est tout pénétré des vérités de la religion dont 
il fait ses délices; il voudrait les voir gravées dans un 
cœur qui lui était si cher. Il réunit, pour cela, tout 
ce que le zèle, tout ce que Tamitié peuvent suggérer 
de plus pressant et de plus tendre. M. de Villers ne 
résista pas longtemps; il revint de ses préjugés et 
embrassa de nouveau, par une conversion qui tient du 
miracle, la pratique de cette religion dont son frère 
étai! devenu Tapôtre avant même d'en être le mi- 
nistre (1834). 

Mais c'est surtout dans la lettre à sa sœur, dont la 
piété lai était bien connue, qu'il dévoile dans leur 
entier ces sentiments généreux que le plus sublime 
dévouement pouvait seul inspirer, a J'ai pris, chère 
amie, il y a deux jours, une détermination à laquelle 
personne plus que toi ne peut prendre part, puis- 
qu'elle doit influer sur tout le cours de ma* vie et avoir 
les plus importantes conséquences pour mon éternité. 
Pour peu qu'on ait réfléchi sur la nature et la destinée 
de l'homme, il est impossible de croire qu'il ait été 
créé pour autre chose que pour Dieu. Qui que nous 
soyions sur la terre, nous avons reçu de sa part une 
destination ; nous avons une dette à acquitter, une 
vocation à remplir. La vie est bien courte, et à la 
mort, il nous importera bien peu si nous y avons satis- 
fait nos goûts et joui des biens , deà plaisirs qui la 
rendent agréable, mais si nos mains sont pleines de 
'bonnes œuvres, si nous avons fait valoir le talent qui 
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D0U9 a été confié* J'ai donc cherché à connaître la 
volonté de Dieu sur moi. Je Pai étudié dans sa con- 
duite à mon égard, depuis le commencement de mon 
existence. J'ai pris Tavis de personnes en qui reluit 
une éminente vertu, et dont la prudence consommée 
inspire la plus entière confiance. J'ai trouvé partout 
le mémo sentiment. Je me suis dit de plus à moi- 
même : est-œ quand la religion est délaissée qu'il faut 
la priver d'un défenseur? Quand l'Eglise est méprisée, 
faut-il l'abandonner? Quand Dieu n'est plus servi, 
faut^il craindre de montrer qu'on peut se dévouer 
encore à son service? C'est quand le maître est aban- 
donné, que le serviteur fidèle doit se ranger près de 
sa personne et lui sacrifier ses biens et sa vie. Je n'hé- 
site donc plus, ma chère, à reprendre la carrière que 
la Providence m'avait ouverte. J'aurai plus d'un sacri- 
fice à y offrir ; mais Dieu ne sera-t-il pas là pour me 
soutenir? La vie d'un ministre des autels doit être si 
pure et si sainte que, si je n'avais considéré que les 
dispositions de mon àme, bien peu digne encore de 
célébrer les grands et terribles mystères , je n'eusse 
jamais osé m'avancer jusqu'au sanctuaire, si je ne 
savais que Dieu travaille avec le faible, soutient celui 
qui espère en lui, et purifie par sa grâce ce qu'il y a 
de plus impur. Je vhîs commencer d'ailleurs un temps 
d'épreuves, et je te prie de demander à Dieu de tout 
ton cœur que si le mien ne doit pas répondre à la 
faveur d'une vocation si sublime, il me repousse des 
saints ordres, et qu'il ne souffre jamais que je trahisse 
un ministère si auguste. 

(( C'est le 44, je crois, que je m'établirai au sémi^ 
naire. Jusque-là, tu peux parler de mon projet en 
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taitÀUe, ^ surtout à notre sœur, mais non encore aux 
étrangers. Db à tes obères enfants que j'ai plus besoin 
que jamais qu'elles prient pour moi avec toute la fer- 
veur dont elles sont capables, et fais- leur comprendre 
que quand il s'agit d'un maître tel que Dieu, il ne faut 
rien faire à demi* Sa volonté est celle du tout-puissant; 
malheur à qui la brave dans un seul point essentiel ; 
ses récompenses sont magnifiques; il faut être bien 
insensé de les compter pour rien, ou bien làcbe de 
craindre en trop faire pour les gagner. Pour toi, ma 
chère, ne pense pas que tu m'as perdu, parce que je 
serai un peu plus à Dieu. Rappelle- toi par quels 
moyens il nous a réunis contre toute attente ; remer- 
cions-le des bienfaits passés, et jetons-nous pour l'a- 
venir, avec une entière confiance, dans les bras de sa 
miséricorde. Il sait ce qui nous est le plus utile, et ses 
pensées pour notre propre bonheur valent bien mieux 
que les nôtres... » 

Quelle pureté d'intention! Quel généreux dévoue** 
ment pour cette Eglise de France qui, sortant à peine 
de ses ruines, se voyait de nouveau en butte à toutes 
sortes d'attaques; mais aussi quelle admirable leçon 
pour ceux qui aspirent au sacerdoce , quel reproche 
éloquent pour les âmes timides qui, dans ces temps 
d'épreuves , seraient tentées de détourner les lèvres 
do calice que Jésus leur présente ! Les sentiments de 
M. de Simony étaient bien différents; dans les pre- 
miers sièeles de l'Eglise, la persécution eût été, pour 
one Ame comme la sienne, un puissant attrait vers le 
sanctuaire, et la robe du sacerdoce lui eût paru d'au- 
teiil plus bdlie, qu'elle eût ressemblé davantage h celle 
du martyre. 
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Avant de mettre son projet à exécution, M. de Si- 
mony résolut d'aller passer quelques jours près de sa 
sœur, pour Taider à faire un sacrifice d'autant plus 
pénible qu'elle y était moins préparée. 

« Je ne regretterai pas, lui écrit-il, les moments que 
je passerai près de toi, chère amie, ce sont les plus 
doux de ma vie ; mais en revenaut, je serai tout prêt 
à consommer ce sacrifice que je suis trop heureux 
d'offrir à Dieu, s'il doit lui être agréable, et alors je 
ne serai plus guère à moi. Du reste, ma chère, si, 
comme j^ai tout lieu de le croire, telle est la volonté 
de Dieu, et si, comme je l'espère de sa grande misé- 
ricorde, il m'accorde les grâces dont j'aurai tant de 
besoin , quel bonheur d'être destiné à coopérer par 
mes moyens, quelque petits, quelque faibles qu'ils 
soient, aux vues de bonté qu'il a sur le petit nombre 
d'àmes fidèles qu*il se réserve au milieu de la cor- 
ruption générale. Demande-lui, bonne amie, avec 
toute la ferveur dont tu es capable, qu'il m'éclaire et 
me fortifie, qu'il me fasse connaître clairement quelle 
est sa volonlé, et qu'il me donne la force de l'exécuter. 
Voilà le véritable bien, parce que c'est le seul qui de- 
meure. Le moment qui nous prive de cette vie est 
amer quand il arrache notre cœur aux objets tem- 
porels qui faisaient ses délices; mais quand la mort 
ne trouve en nous que l'attachement aux volontés du 
ciel, elle n'a aucune prise sur notre àme, elle ne la 
prive de rien, elle la délivre seulement d'un fardeau. 
Tâchons donc, chère amie, de n'aimer que Dieu et 
tout le reste pour lui. » 

M"^* de Sully partagea vivement la peine qu'éprou- 
vait M''^ de Villers de la résolution que venait de 
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prendre son frère. La haale piété de M. de Simony, 
le spectacle de ses vertus, ses entretiens pleins d'une 
onction toute , céleste , étaient pour elle un soutien 
puissant, une douce consolation. Mais cette àme pro- 
fondément chrétienne fit, au bien de l'Eglise, ce nou- 
veau sacrifice. La lettre qu'elle écrivit à M"'* de 
YillerSi après le départ de M. de Simony pour le sé- 
minaire, est le plus beau témoignage que le monde 
pût rendre à sa vertu. Saint Grégoire de Nazianze ne 
faisait pas un plus bel éloge de saint Basile, lorsqu'il 
disait de lui qu'il était prêtre avant que d'être prêtre, 
qu'il en avait les vertus avant que d'en avoir le 
caractère. 

« J'ai attendu que votre excellent frère eût quitté 
Mousseaux, pour répondre à la bonne et aimable lettre 
dont vous l'aviez chargé. Vous parler de lui, sera une 
satisfaction pour vous et pour moi, f)uisque je partage 
si bien tous vos sentiments sur le parti si louable et 
si généreux, dans les circonstances actuelles, auquel il 
se détermine. 

T> Dans le petit nombre de sacrifices qui peuvent me 
rester à faire dans ce monde, celui-ci est sûrement 
un des plus vivement sentis ; mais peut-on en faire 
pour une plus belle cause, puisqu'on doit y voir son 
propre avantage, et le bien de l'Eglise qui a tant de 
besoin que Dieu lui envoie de tels ministres! II avait 
dans le monde l'esprit et les vertus de l'état sublime 
auquel il se destine; n'est-il pas juste qu'il consacre 
entièrement à Dieu les dons si précieux qu'il en a re- 
çus, dans un temps où les sujets qu'on peut lui com- 
parer deviennent si rares; je sais que ces puissants 
motifs n'ont pas moins d'empire sur vous pour adoucir 
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UD sacrifice qui ne peQi manquer de vous être bien 
sensible. Je me plais à m^en entretenir avee vous et à 
me les retracer. Son henreux enfant prie déjà ponr 
lui, je Pespère, et lui obtiendra toutes les grâces dont 
il aura besoin. Hélas 1 quand pourrai-je unir mes vœux 
aux siens et à ceux de son père? Je ne suis pas digne 
d'un tel bonheur, qui jamais ne peut être assez acheté 
par les plus longs et les plus douloureux sacrifices I.*.i> 
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CHAWTRE XV. 

M. de Simony rentre an eéminaire de Saint-Solj^ice. — Sm 
^^j^oÂtiona intérieiures. — Témoignage rei^dct à aes y^rtua. 
— U reçoit le sous-diaconat. ^ Ses impressions dans cette 
circonstance. — Son application aux études théologiques. — 
n est pronra au diaconat. — Haute idée qu'il s'était formée 
an sacerdoce. — Sa piété. — Maladie et mort de U^ de 
Sully. — If. de Simony raâaiyte dans iee derniers moments. 

Le séminaire de Saint-Salpice avait alora pour su* 
périeur M. Emery, qui avait succédé, rauDée^TSâ, à 
M. le Gallio, en qualité de supérieur géaéral. Aussitét 
que le régime de la terreur avait paru cesser, M. Emery 
s^étaii empressé de réunir, dans une maison de la rue 
du faubourg Saint-Jacques, quelques jeunes gens dont 
la vocation courageuse avait persévéré malgré les évé- 
nements. Après le concordat et le rétablissement légal 
du culte en France, il avait donné au séminaire une 
existence régulière, en le transférant dans une mai- 
son plus convenable, dans la rue du Pot^de-Fer, où il 
demeura jusqu'en 48^, époque de roccupatton du 
séminaire actuel. Digne successeur de M. Olier et de 
M. Tronson, «c ambitieux seulement de faire le bien, 
dit Chateaubriand, M. Emery n'agissait que dans le 
cercle do la plus grande prospérité d'un séminaire *. » 
Il s'appliquait avec sèle à réparer les pertes immenses 
de PÉglise de Franee, et à faire revivre dans le jeune 

1 Attmc^reB â'<Hâre4omft)e, tome iv. 
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clergé les traditions de la science thédogique et de 
Tesprit sacerdotal que les prêtres de sa compagnie 
avaient conservées précieusement pendant les jours de 
malheur. 11 était un de ceui que M. de Simony avait 
consultés pour savoir s'il devait suivre sa première 
vocation. Un coup d'œil juste, un jugement sain, un 
grand discernement des hommes , un tact exquis, 
caractérisaient surtout M. Emery. Il reconnut dans 
la conduite de Dieu sur M. de Simony les marques 
d'une vocation certaine, et le fortiûa dans sa réso- 
lution. M. de Simony rentra donc au séminaire de 
Saiut-Sulpice, au mois d'octobre de l'année 4808. 

Nous pouvons juger de ses dispositions intérieures, 
^n quittant le monde pour suivre de nouveau la voie 
où Dieu l'appelait, par les résolutions qu'il prit pen- 
dant la retraite générale du commencement de l'année 
scolaire. Nous les transcrivons ici dans leur simpli- 
cité: 

« 4^ La sainte volonté de Dieu. 

» ^ Ne pas m'inquiéter si j'ai la foi ou si je ne l'ai 
pas, mais agir en tout suivant ses lumières. Offrir le 
plus souvent que je pourrai mes actions à Jésus-Christ 
pour les faire selon loi et en union avec lui, et tâcher 
de conformer le plus directement que je pourrai mon 
intention à la sienne. 

» 3* Faire toujours chacune de mes actions le mieux 
qu'il me sera possible, et me demander si c'est bien 
celle que Dieu veut de moi en ce moment. 

9 4® Ne perdre aucun instant pour acquérir tout ce 
que je pourrai de science et de piété, et ne pas 
m'écouter dans mes dégoûts et mes répugnances. 

)) 5® Mettre dans mes actions et mes pensées le plus 
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de simplioil^ e> ^drpiiaro 4'ii^^ntUMi que ji9 pourraii 
et surtbut renoi^per à tou^ amour^propre* 

» 6^ Ne point regarder en arrière, et la volonté de 
Dieu m'étant biep cûnnu^y aller toujours en ayant sans 
pusillanioiité. 

^ 7*^ Penser souvent à la mort qui fait tant d'im- 
pression sur moi et me fait si bien voir toute la vanité 
des attaches de la vie. 

» 8^ M'entretenir du bonbeur qu'il y a d^ connaître 
Dieu toujours davantage, de le servir et de le faire 
servir. 

» 9® Penser au prix d'une àme et à la sublimité du 
ministère sacerdot^, ainsi qu'aux consolations qu« 
Voa y gpûte. » 

« 24 mai 180^. 

» Je renouvelé et confirme toutes les résokitiwi 
ci-dessus, et je remercie Dieu de ce qu'il a bien voulu 
venir au secours de ma faiblesse et me faire surmon- 
ter les tentations auxquelles il a permis que je fusse 
exposé. Je me résigne de nouveau à tout ce qu'il lui 
plaira d'ordonner de moi, dans toutes les époques, 
dans toutes les circonstances de k vie* Je le bénis de 
ce qu'il m'a mis à même de lui offrir quelques sacri*> 
ficee et de racheter mes péebés par quelques renon- 
cements; » 

M. de Simony ne lut pas l<mgtemps au stoinaire 
de Saint-Snlpîce sans être entouré de Vestime et de la 
vénération dues à son âge, à son expérience et à ses 
verlus. U possédait toutes les qualités qui rendent un 
hiunme necompU se\<m le mon(to, sans avoir l'esprit 
du monde; mais ce qui frappait surtout en lui, c'était 
une candeur armée d'une volonté réfléchie^ une vertu 

40 
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solide et plus affermie en raison même des dangers 
qu'elle avait traversés; une piété tendre sans affecta- 
tion; un cœur plein de Dieu, une dignité sans préten- 
tion , une modestie tout angélique. Il semblait avoir 
déjà dans sa plénitude, en entrant au séminaire, cet 
esprit sacerdotal dont les autres y venaient chercher 
les prémices. Aussi, bien que les inclinations de son 
àme simple et modeste lui aient fait constamment évi- 
ter tout ce qui pouvait le faire remarquer, on ne pou- 
vait assez admirer, dans un homme qui avait vécu 
si longtemps dans le monde, cet ensemble de vertus 
ecclésiastiques qui indiquaient plutôt un prêtre con- 
sommé qu'un aspirant au sacerdoce. Ceux qui lui ser- 
vaient de guide le regardaient déjà comme un modèle. 
« Nous avions alors pour condisciples, nous dit un de 
MM. les directeurs de Saint-Sulpice, dont la modestie 
égale le savoir^, un grand nombre de ceux qui depuis 
ont été, avec M*' de Simony, Thonneur de FËglise et 
de Tépiscopat français. C'étaient NN. SS. Caron, mort 
évéque du Mans; d'Auzers, mor^ évéque de Nevers; 
Feutrier, mort évéque de Beauvais; Tharin, mort 
évéque démissionnaire de Strasbourg; Gallard, mort 
archevêque de Reims; de Forbin-Janson, mort évéque 
de Nancy; de Groaly, mort archevêque d'AIbi; Fayet, 
mort évéque d'Orléans, et NN. SS. de Bonald, aujour- 
d'hui cardinal archevêque de Lyon, et de Mazenod, 
mort évéque de Marseille. Parmi tant de vertueux con- 
disciples, M. de Simony était un modèle de ferveur, 
de régularilé, de modestie. » Il se soumit sans peine^ 
avec toute la docilité d'un enfant, aux moindres règles 

1 M. GkMselio. 
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de la vie commune, sans que son &fe, ses habitudes, 
lui aient jamais fait chercher des adoucissements ou 
des dispenses. Il était toujours le premier et le plus 
assidu aux exercices communs, et sur Tobservation 
qu'on lui faisait que la vie de communauté devait lui 
coûter beaucoup, par la répétition continuelle et l'uni- 
formiié constante des mêmes eiiercices, dans les 
mêmes lieux et aux mêmes heures, il répondait qu'il 
avait contracté au milieu du monde l'heureuse néces- 
sité d'une vie d'ordre et de régularité, et que la vie de 
communauté, bien observée, était pour lui le ciel sur 
la terre. 

Un des caractères de sa vertu fut d'être coostam- 
ment soutenue. On ne vit jamais en lui, au témoignage 
de ceox qui l'ont connu au séminaire, ces moments 
d'inconstance et d'irrésolution dont la vie la plus ré- 
gulière et la plus pieuse n'est pas toujours exempte; 
et il fit paraître, dans toute sa conduite, cette suite, 
cette fermeté, cette persévérance d'une âme forte et 
généreuse solidement et irrévocablement établie dans 
le bien. 

Tant d'excellentes qualités et une vertu aussi émi- 
nente firent abréger pour lui le temps ordinaire des 
épreuves. Deux mois après son entrée au séminaire, 
il fut appelé à recevoir le sous-.diaconat. Son sacrifice 
était depuis longtemps résolu; cependant l'approche 
du moment où il devait le consommer, effraya son 
humilité, et il ne fallut rien moins que l'ordre formel 
de M. Duclaux, son directeur, pour le faire avancer. 
Il avait évité de prévenir sa sœur de la démarche 
solennelle qu'il allait faire. Ce ne fut que quelques 
jours après l'ordination qu'il lui écrivit la lettre sui- 
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vanle, ot^Von voilla haute idée qu'il s'élail faite du 
ministère des autels, sa tendre affection pour ceux 
qui le dirigeaient, et le bonheur qu'il goûtai! dans cette 
école de la science^et de la vertu. 

« Tu nrécrivais, bonne amie, le 17 de ce mois, le 
jour même, peut-être au moment de mon ordination. 
Une seule chose me rassure dans cette grande action, 
c'est que je n'ai agi que par le motif de faire la volonté 
de Dieu et ce qui lui est le plus agréable. Je ne te l'ai 
pas mandé d'avance, parce que je craignais que ton 
imagination ne s'en échauffât et que tu n'en prisses 
quelque peine. Si je n'étais pas aussi faible et aussi 
misérable que je suis, quelle ne devrait pas être ma 
joie! Etre quelque chose dans la cour d'un roi, quel 
prix n'y attache-t-on pas! Mais lès rois ne sont que 
des hommes égaux par nature et souvent inférieurs 
par les qualités essentielles du cœur à ceux qui les 
servent; et moi, je suis attaché au service du roi des 
rois, de celui par qui est tout ce qui est, de qui vient 
toute puissance au ciel et sur la terre. Les maîtres de 
ce monde sont le plus souvent hautains, capricieux, 
ingrats; je suis assuré de la récompense ; il ne me 
punira pas de mon impuissance, il me tiendra plein 
compte de ma bonne volonté; en voilà bien assez pour 
remplir tous les désirs d'un cœur bien placé et animé 
de sentiments généreux. Demande au bon Dieu qu'il 
me le donne et qu'il me fasse goûter de plus en plus 
combien son service est doux... Je te dirai, en atten- 
dant les détails que tu me demandes sur le séminaire, 
que le supérieur est toujours M. Ëmefy, homme d'un 
rare mérite, et le deuxième supérieur, M. Duclaux, 
homme d'une piété «ngélique et de cette douceur, de 
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cette cordialité dont on ne peut se foire une idée dans 
le monde; c'est à qui respectera et aimera le plus ces 
deux hommes que la Providence a gardés comme par 
miracle. M. Emery est reslé plusieurs mois à la Con- 
ciergerie, et a vu trois fois se renouveler les prison- 
niers. Dieu l'avait mis là pour consoler et réconcilier 
tant de victimes. 11 leur inspirait ce courage si ferme 
et cette héroïque piété qui ont étonné les bourreaux 
et auraient touché des âmes moins féroces. Adieu, 
chère amie, je te quitte à regret, mais la cloche va 
m'appeler à un exercice... Sois bien tranquille sur ma 
santé et le genre de vie que je mène, il ne peut en 
être de plus doux; tous les moments sont employés, 
mais sans fatigue et de manière à ne laisser d'autre 
regret que de n'en avoir pas assez. L'expression du 
contentement et de cette paix que le monde ne connaît 
point, est peinte sur toutes les figures, et prouve que 
Ton ne connaît point ici les passions qui flétrissent 
l'âme ou la dévorent. Nous avons eu dernièrement, le 
jour de la Présentation, une fête touchante, dont l'objet 
était la rénovation des promesses cléricales ; on voyait 
sur tous les visages l'expression de la vérité de cette 
parole que chacun a prononcée aux pieds des autels : 
Le Seigneur est la portion de mon héritage, » etc. 

La grande piété de M. de Simony ne fut point un 
obstacle à ses progrès dans la science. Il était profon- 
dément pénétré de cette vérité, qu'un prêtre, sans la 
science théologiqne, fût-il élevé à une haute perfection, 
ne répond pomt à sa vocation. Il se livra donc avec 
ardeur à l'étude des saintes lettres et de la théologie. 
Depuis longtemps il avait approfondi la religion dans 
les oavrages de ses plus célèbres apologistes. Il comprit 

10* 
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aloi*8 \t besoin, pour mieux la prouver et k défendre, 
d'appliquer à l'étude qu'il en faisait, la n^thode sco* 
lastique, sans laquelle il ne peut y avoir de véritable 
science théologique, et que ceux-là seuls affectent de 
mépriser qui sont incapables d'y assujettir la légèreté 
de leur esprit. Les nombreux cahiers que M. de Si- 
mony rédigea pendent son cours de théologie, sur les 
divers traités de dogme et de morale, montrent l'im^ 
porlance qu'il attachait à cette méthode, et le profit 
qu'il en retirait. Chaque traité s'y trouve exposé avec 
ordre et clarté; les raisonnements y sont pressants et 
suivis, les points de doctrine exactement énoncés, 
toutes les difficultés résolues par des témoignages 
décisifs. Aux traités de morale se trouvent jointes des 
observations utiles sur tout ce qui est de pratk|ue, et 
toutes les décisions s'y trouvent appuyées sur les 
autorités les plus sûres. Outre ce premier travail qui 
faisait sa principale occupation, M. de Simony s'était 
fait une loi de recueillir et de classer par ordre alpha- 
bétique les passages les plus saillants de l'Ëcnture, 
des Pères et des meilleurs auteurs, y joignant quel- 
quefois ses propres réflexions, et se créant ainsi pour 
l'avenir un trésor précieux, qui pût lui fournir de 
quoi parler solidement et avec fruit sur toutes sortes 
de matières. 

Une vie si bien occupée lui laissait à peine le temps 
de suivre avec sa soaur sa correspondance acooutunaée, 
et il s'en excusait auprès d'elle en tonnes qui montrent 
le bon emploi qu'il faisait du ten^s, et l'importance 
qu'il attachait à l'observation du rè^ment. 

« Tu me demandes si je sais capable de m'eimnyer 
de ton exactitude à m'écrire; m'en soupçonner, serait 
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m lori que je ne le pardonnerate pas. Tout œ qae je 
te demande, c'est de ne pas m'en vouloir si je n'em- 
ploie pas à te répondre tous les moments que je vou- 
drais. Ils sont si courts au sémioairet qu'une heure 
employée à écrire une lettre, fait un tort irréparable 
aux ocoopations de la journée. Tu me flattes donc 
d'un voyage prochain, et de prévenir les moments où 
je comptais moi-même aller t'embrasser. C'est une 
douce ^péranceque tu fais naître dans mon oo&ur; 
mais je suis si aecoutumé à décompter, que je n'ose 
rien me promettre que je i^e te sache presque en voi- 
ture et pour ainsi dire ai^rivée. Tu as raison, je ne 
pourrais pas te voir beaucoup, surtout à la distance où 
tu seras; l'emploi du temps et l'ordre du séminaire s'y 
opposent; des sorties fréquentes sont tout-à-fait contre 
l'esprit de la règle; je ne le fais guère qu'une fois par 
semaine, et si ce n'était ma vieille barbe, peut-être 
trouverait-on que c'est trop; mais, quoi qu'il en soit, 
bonne amie, nous en prendrons ce que nous pour- 
rons » 

L'année suivante, le %1 mai 1 S09, M. de Simony fut 
promu au diaconat. On ne pouvait apporter à la ré- 
ception des saints ordres {dus d'innocence, de vertus, 
de pureté d'intention. Cependant M. de Simony ne 
pouvait envisager sans frayeur cette redoutable di- 
gnité d(mt qudques mois à peine le séparaient. Son 
àme faite pour aimer, et qui, comme l'Apôtre de la 
charité, croyait par-desst» tout à Famour que Dieu a 
pour nous, avait un désir ardent de s'unir, de se con- 
sacrer plus étroitement à lui par le sacerdoce ; mais 
sa foi était si vive, son humilité si profonde, qu'en 
présence d'un fardeau que redouteraient les anges 
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eux-mêmes, il n'élait pas maître des sentiments de 
crainte qui le pénétraient. Voici comme il les exprimait 
dans une lettre à sa sœur, quelques jours après son 
ordination (3oinai 1809). 

« Tu as sûrement, chère amie, reçu d'Eugénie la 
lettre qu'elle t'a écrite pour t'instruire du jour et de 
l'heure de mon ordination, et, j'en suis certain, tu t'es 
bien unie à moi et à toute l'Eglise pour obtenir pour 
mot les dons abondants de l'Esprit saint. Je me suis 
donc approché d'un degré de plus du saint autel ; je 
n'offrirai pas encore la victime sainte, mais je suis 
devenu le principal coopérateur du sacrifice. Le corps 
du Fils de Dieu sera entre mes mains, je le tirerai de 
son tabernacle pour qu'il soit distribué aux fidèles, et 
je pourrai, en cas de besoin, être député pour Fadmi- 
nistrer. Quel ministère! En est- il de plus sublime 
après celui du sacerdoce, et peut-on lui comparer 
celui des rois? mais aussi, que ce ministère est saint, 
et qu'il faudrait de pureté pour le remplir! 0ht quand 
je pense que le degré le plus élevé m'est destiné, et 
que dans six mois ou un an au plus tard je tiendrai 
dans mes mains la divine hostie, que je ne serai plus 
' seulement témoin et ministre du sacrifice, mais qu'il 
s'opérera par mes mains, que le Fils de Dieu se rendra 
obéissante ma voix, et que ce corps divin, autrefois 
attaché à la croix et maintenant glorieux, se repdra 
présent par mon ministère sur le saint autel; quand 
je me représente au milieu de ces augustes et terribles 
fonctions, je frissonne, et je me trouble à la vue de 
mon indignité et de mes souillures; je te le dis avec 
sincérité, si la soumission aux avis de ceux que je dois 
consulter et croire dans leura décisions ne me faisaient 
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Hoe loi d'aTancer, je m'arrélerâis kû, ti content du 
sacriâce qa'il a plu à Dieu d'agréer de ma pari et de 
la place qu'il tn'a donoée dans ia maisoû) je consen- 
tirais bien volontiers à rester diacre' toute ma vie. 
Continue, ma cfaôre amie, à prier pour moi, le besoin 
que j'en ai augmente avec Téiévation où Dieu me 
place dans son Eglise, o 

Cet esprit de foi, cette profonde humilité, ces hautes 
idées qu'il se formait du sacerdoce, M. de Simony 
oherohait à les développer en lui par tous les moyens 
que l'Ë^tse inspirée de Dieu offre à ses enfants. La 
célébralioa des mystères de Jésus-Christ ou des fêtes 
des saints, fut toujours pour lui une occasion de se 
renouveler dans la ferveur et l'esprit de sa vocation; 
et jamais la négligence ou l'habitude ne lui firent 
perdre les bienheureux fruits de ces pieuses obser- 
vances. Cette piété attentive et ce goût des choses de 
Dieu se révèlent dans une lettre qu'il écrivait api*ès 
la fête de saint Pierre, où il avait assisté, comme 
diacre, le cardinal délia Somaglia. 

a Hier, ma chère amie, nous avons célébré la fête 
des saints apôtres Pierre et Paul. Notre Eminence 
officiait; j'étais non son premier, mais son principal 
ministre à Pautel. Elevé au-dessus du peuple, et placé 
entre le ciel et la terre, j'ai offert, avec le pontife, les 
dons que l'Esprit saint devait changer. Et dans quelle 
solennité? Lorsque l'Eglise célèbre la mémoire de son 
premier chef et remercie le Seigneur de l'avoir établi 
la pierre fondamentale de l'édifice éternel, et de nous 
avoir donné dans cette chaire, où sont assis depuis 
dix-huit cents ans les successeurs de Pierre, un centre 
indéfectible d'unité, un étendard visible à toutes les 
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nattons, et sous lequel nous sommes assurés que notre 
foi triomphera toujours de toutes les attaques du 
monde et de Tenfer. Quels n'ont pas dû être mes sen- 
timents dans un pareil jour? reconnaissance envers le 
Seigneur qui nous a fait naître au sein de cette Eglise 
catholique, dont les chefs et les pasteurs remontent 
sans contradiction jusqu'à Pierre, et par conséquent 
jusqu'au Sauveur ; amour pour cette Eglise qui nous a 
reçus dès le berceau, et qui nous a nourris avec ten- 
dresse du lait de la céleste doctrine, soutenus et for- 
tifiés par les sacrements, consolés par ses instructions 
divines, et qui ne nous quittera que pour nous re- 
mettre entre les bras de son divin chef; mais aussi 
serrements de cœurs à la vue de tant de pauvres 
errants, qui, après avoir déchiré le sein de leur mère 
et s'être séparés d'elle par le schisme et l'hérésie, 
résistent à ses invitations et veulent obstinément être 
enfants He Jésus-Christ en reniant son épouse et leur 
mère... » 

M. de Simony, par sa consécration au service de 
Dieu, avait embrassé la carrière des sacrifices. Dieu 
ne fut pas longtemps sans lui en demander un qui dut 
bien coûter à un cœur pour qui les amitiés vertueuses 
avaient un si grand prix. On connaît les liens qui 
Pattactiaient à la maison de Sully. L'estime et la vertu 
les avaient formés, et la religion leur avait donné une 
force et une durée qu'on cherche inutilement dans les 
afi^tions purement humaines. M™® de Sully, minée 
parle chagrin, flétrie par d^inconsola blés douleurs, et 
atteinte d'une maladie contre laquelle tous les secours 
de l'art venaient échouer, sentait son heure dernière 
approcher. Elle connaissait la tendre piété de M. de 
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Simony. Elle lai écrivit elle-même, malgré sa grande 
faiblesse, et lai exprima le désir de le voir et d'être 
assistée de ses prières dans ce dernier moment. M. de 
Simony se rendit en toute hâte auprès d'elle. La reli- 
gion ne poavait emprunter une voix plus touchante, 
pour M"*® de Sully, que celle qui avait enseigné le 
chemin du ciel au tils qu'il lui tardait de rejoindre. On 
verra, par les deux lettres suivantes, les impressions 
de foi et de piété que la vue d'une mort aussi sainte 
laissa dans l'àme de M. de Simony. Il offrit à Dieu oe 
nouveau sacrifice avec un cœur déchiré, mais soumis, 
et qui se détachait de plus en plus de tout sur la terre 
pour s'unir plus étroitement à Dieu seul. 

« Ma bonne sœur, écrivait-il, élève ton esprit et ton 
cœur ei^ haut, pour supporter la nouvelle de M*^* de 
Sully malade, et dangereusement malade. Le sujet 
de sa joie fait celui de nos douleurs. Au milieu de 
ses souffrances, son àme, toujours également forte, 
regarde avec complaisance le moment où elle sera 
réunie dans le sein de Dieu à tout ce qu'elle a de plus 
cher. La pensée d'une mort prochaine a pour elle tant 
de charmes, qu'elle n'ose pas trop s'y arrêter, voulant 
que la parfaite soumission à la volonté divine soit le 
sentiment exclusif de son àme. Tu comprends, d'après 
ce que je viens de te dire, quels sont les sentiments 
que j'éprouve. Je suis déchiré à l'idée d'une séparation 
pour la vie, et je n'ose pas désirer, encore moins 
demander à Dieu qu'il prolonge ses jours. Je suis 
auprès d'elle depuis h.er soir. Elle-même m'écrivit 
dimanche son état, et m'exprima le désir de me voir. 
Je l'ai trouvée assise dans son cabinet et mise comme 
à l'ordinaire; un calme parfait sur le visage, et le sou-< 
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rire sur les lèvres. Quand je loi ai dit qu'elle étail 
sûrement au comble de ses vœuc, par la perspective 
de quitter bientôt ce monde, son visage s'est épanoui 
avec une eipression de joie extraordinaire. « Ne faut- 
il pas, m'a-t-elle dit, être contente de tout oe que le 
bon Dieu veut?)> Elle m'a demandé de tes nouvelles, et 
quand je lui ai dit que l'annonce de sa maladie mêle- 
rait bien de Tamertume à la joie que tu as de posséder 
ton amie : « Je le crois, m'a-t-elle dit, elle est si 
bonnet b Elle marche vers l'éternité avec une tran- 
quillité et une confiance admirables, die parle de sa 
mort prochaine comme un autre parierait du plus 
court voyage. Il ne faut pas en être étonné, elle s'y 
prépare depuis longtemps, et Dieu, qui fait la blessure, 
y met le baume des consolations. Âh! chère amie, que 
les coups de ce bon père sont accompagnés de miséri- 
corde ! Il nous fait acheter par des maux de quelques 
jours un bonheur éternel, et encore il en adoucit 
tellement la pointe par sa grâce, qu'ils finissent par 
paraître doux. Ceux que M*^* de Sully soufifre en i^on 
corps, sont une oppression extrême causée par une 
maladie du cœur, de ce cœur qui a si profondément 
senti, depuis dix ans, tout ce qu'il y a de plus cui- 
santes douleurs. Depuis un an, elle éprouvait les 
premières atteintes de cette oppression; mais, mé- 
prisant toujours ses douleurs, et persuadée que ce 
n'était qu'un mal passager, elle n'a cherché à y ap- 
porter aucun remède. Depuis quipze jours, le mal fait 
des progrès effrayants. Il ne faut donc plus se faire 
illusion, le bon Dieu l'appelle à lui. Quelle perte je 
vais faire, et en même temps que de gr^u^ j'aj k 
reiMlre à Dieu des exemples qu'il nve n)et soui; le$ 
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jêu^, et d^§ leço;^ ^l tts^^p^^Vfs ^'il mj^ <^9Q9 1 Qq€^ 
je s/^'uft ffiible ef sUipi^le, si d^cmsiis jq comAt^i^ 
{MM^* q\2§Iqii€ çhq^^ ce mpDde ^ 1914 <^ <mi y ^t^ct^* 
Oh ! mq çhdre i^puc^ il y 'y â\ qu'uae cho^ n^ca$^irc^ 
ç'^sit 1^ s$|luli; taut Çj9 qu^ n'^si p^ ppur cette yiej 9ii( 
ri^ oe toil, où le |K>];i^eur ^t saflis m^pgip, qù l^ 
ql^^^ 4^ V^v^qir t^'eaipiçtisQûi^ç^ pas la p^|x du pré- 
a^t, ^^'çst q^e va\B[ilé, frixolit^, folie. "Çoç^doo^ pos 
Eegar<ls iççrs Iç o|f4 si ^e^, 9)1!^ ^pules bo^ a$r§ctipDi, 
çoitfopd^^ da^s V^^oi^I* 4^ I^^<^ seroi^^ pofur «Auà 
Uf^ so^FCfi Ipqjoi^^ r4m^^s^Qt^4'^^ iotj^ris^blf t^D- 
Iff^i:. Aip[ioQ^ Diiçu car la terre,^ aw ^9 9^roWs, imi^ 
eii çfièt, ^^ 4.e 10 F<^4er ^i^ \^ cj^I. Y9iilà le sm^ 
Yf^i bi^, p»^i?qui'il ©?t 1? ^wl qv^ 4^i^wre- Adieq, 
U^e ^ cl|ère ^oetap, t^cl^ ^ ir^eUre ta dg^ur aif 
pt^ d^ grw^qft^; n'^t 1^ vrai^ m^re^ de§ ow^tioDS. 
J^ ftft te diwî pftiî pom? çel^ ; pe pleure pas^; j^ ^e pui^ 
Hd!^ eigR^cb^r çno^raônftp. Mm qu'il «it itoui; dhi 9^ 
dire, en voyant nos amis s'éloignc^T' dfi llop$: ; ïl% noua 
Bréçèileofi, eu ^jq^r de ^ gloire et du nm bpphiQvr, 
l^s pfi^n^ ^O^S ^i^woi^t ^ y a^wi^^r, pt un jpw 
nous ne ferons qu'un pour aimer ^ posy^iu* IQie^ 
p^^ant. Tétf^riH^. 

1^ Jçi v^ens ^ Tii^stant dei quitter c^^ pa^vi^ «I «i 
chère malade, éçrit-iJ Je l^ndeim^ip; eH^esA cUas ^n 
%t bi^p çrqel pour poiu$, qui ^p i^Qi^«9 témoi99V 
i^^ifl 9^ R^Menf^, Si9P p^lme, &9^i m pçoportifoii d^ 
s^ 4Pl^lQpr^« iQç f^atip, ell^ 9 i^eçu le ç^çrepient d^ 
r^j^(f(êw%r0jw|ipp, 4fl^i^ sa Pbwirtlp ; ^\ cette fewBWij 
4pp^ V^rIqu^ ^^%\ ^ toujours été de r^p4re bfiireui 
tffH^ ^ ^W Vpft^o^r^J ^ ppié M- l« ©WPé <te demande» 
W §9Q PW P^rdpi^ ^ top» $^ gens, des loauvais 
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exemples qu'elle a pu leur donner, et de ce qu'efle a 
pu faire qui leur ait causé de la peine. Elle leur a 
fait dire qu'elle leur pardonnait tous les torts qu'ils 
pourraient avoir eus contre eHe. Ce n'a été alors que 
larmes et que sanglots. Elle a voulu assister à toute la 
messe, à laquelle elle a communié. Je ne sais si de- 
main elle pourra avoir ce bonheur, tant elle est faible 
aujourd'hui. Quelle perte je fais, ma chère amie; ses 
exemples et ses conseils m'ont été si utiles! Ses 
exemples surtout, car c'est là que je puisais des 
conseils que sa modestie se refusait à me donner. Ohl 
puissé-je apprendre aussi à bkn mourir, et, pour 
cela, me bien préparer à la mort par une vie remplie 
de bonnes oeuvres ! La vie n'est bonne qu'à cela ; quels 
qu'en soient les événements et les vicissitudes, s'tb 
nous mènent à une bonne mort, ils auront été heu^ 
reux. Adieu, ma bonne sœur, prie pour WP*»* de Sully, 
mais ne t'abandonne pas à la douleur; tu te dois à ta 
famille et à^es amis. » 

La mort de M"^* de Sully suivit de près, et, le 
40 juin 1809, M. de Simony apprit à sa soeur la perte 
quil venait de faire. 

a Tu t'attends sûrement aux nouvelles les plus 
fâcheuses, chère amie, d'après celles que je t'ai 
données de M*^* de Sutfy. En effet, nous l'avons per- 
due pour la terre; elle ne vit plus ici-bas, elle n'est 
plus que dans le ciel ; ses vœux ont été comblés hier, 
sur les trois heures et demie. Ce moment, qu'elle re- 
gardait comme le terme de son douloureux pèlerinage, 
est enfin arrivé, et a comblé sa joie en mettant le 
comble à nos regrets. Elle n'a perdu la parole qu'une 
demi-heure avant d'expirer; encore aH-elle prononcé 
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deax fois distincteiDetit ces mots : Hod Dieo ; après 
avoir baisé le orocifix qa'on lui a présenié. J'ai passé 
la nait près de son corps inanimé, et une bonne partie 
du reste dn temps. Son visage, après vingt-quatre 
heures, n'a pas (Aangé; il respire le calme et la paix. 
Elle est au eid, n'en doutons pas. S'il lui est resté 
qudques légères souillures, sa patience à souffrir les 
maux de sa dernière maladie, sa profonde résignation 
les auroni expiées, et j'ose espérer qu'elle n'aura pas 
eu besoin de passer par les flammes du purgatoire 
pour paraître devant Dieu. Prions cependant pour 
elle; car, €|ui peut mesurer la juMice éd Dieu, de ce 
Dieu qui juge les justes mêmes, et qui, à ce jugement 
qui décide de notre sort éternel, ne connaît plus de 
miséricorde. Pri<»s; nos prières ne peuvent être 
perdues; eHes nous en obtiendront de la part de 
cette sainte àme qui nous faciliteront de suivre ses 
exemples. Prions, c'est l'unique consolation dans de 
pareils maux. Je ne verse de larmes que dans la 
prière, et ces larmes me soulagent; partout ailleurs 
la douleur m'oppresse. Le service se fera demain; 
je ne quitterai ces lieux où je laisserai des souvenirs 
si chers, qu'après avoir satisfait à ce dernier devoir. 
Ton idiagrin sera vif, j'en suis assuré, quoique tu ne 
pusses te flatter de revoir jamais cette femme incom- 
parable; mais il faut que ta peine ne soit pas sans 
douceur, en pensant que celle que tu regrettes te voit 
et t'entend; car, n'en doutons pas, les saints qui 
j<Hiissent de la vue de Dieu voient, dans ce miroir, ce 
que Dieu voit lui-même. Us y voient donc nos soupirs 
et nos vœux. Adieu , bonne sœur. Je serai probable- 
ment au séminaire demain soir. » 
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y^roe dci V. lie SJ^Ay se Uûia^ vqm* tput, ^nM^ 
dans œs ép^acbeo^eoU d^ la doulQqir et, d^ l'anHUé^ 
Touiauxs la méma siÇDaibilité« la ixv^c^ teQ4reim d^ 
C(»(ir; maïs toujours ausai la Q^Qfoi, la mèïï\^p\ét4^ 
le a^me détachement, les n^mes e«péra(vces. ^ pr^ 
parer une onari sainte, pour ^re r^uni dapsi le ciel ^ 
e^u\ qu'il avait aiip^ sur le i^rre, tel était le d^ir 
qu'il exprimait sur chacune des t^9^l>e« qui s% fer^ 
majem sev&fies ^eux. Tel fat, à toutea^ lea ép^ues de 
ea vie, le \wi le (Aof cher de son <^ur» et Û place 
^Hûeur^ au premier reng di^nsi 9f>^ âme U pepsée 
du oieL « 3eigaeur» pouToc^-œt^ dire a^^eo le roi-* 
prepbète, vous lui ave^ aeeerdé le d4|ir de ^oo 4i¥tf 
et vQu* o'eveï p^ tj^Qj^pé le vcp^u de 9ee l^vireç,,,, 
yç^ Vavei destiné à vea li)én^ctiûua éter^veU^ V^ti9 
le remplirez de îei9 p^r la vue de veti^ vi^efiei. ^ 
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CHAPITRE XVI. 



Reconnaissance de W^ de Sul^y pour M. de Simony. — Sa der- 
nière année de séminaire. — *Son amitié ayeclï. Dargenteuil. 
— OatédMatne de Baint-Siûpice. — Retraite ptmr le sacerdWîe. 
^ iAJiMMittoti ttu ealicbteCM de pBné^rtrmuce, ^ Dettre à ^m 
s(Bftr Apfèé sotk ordine^n. *- Sqb résolutions. — GonfévaBee 
spiritueUe «pour la fête du sacerdoce de Notre-3eigneur. 



AP^-de iSidly vattltti, 6b moirraMil, «Umiidr à M. de 
Siimmy des marques de sa r eomMBdiesance p%tt€ les 
mns^u'il av»H prodigués à -son Sis. filto ae |ieasait 
pas pou^oû* jaiB&is proportionner les «récompenses à 
la gratfide«r des ser^icea. « Monsieur votre frère«, 
éorivait-aUe à M°^ de Ytllefs^ a amsi perdu un ftb 
qui, je Tespère, lui paie actuellement le tribut de re- 
coanaÂssanse que-ooiis ivà devons, et qm peat seal 
'Boos iai(M|iiHl)er enfers hn. Le innibsiur de :oe cber 
^fatifes^, avec la gt'âce *e Dieu., son ouvrage, sa 
consolation en ce monde, et contribuera à sa gloire en 
l'aïUFe. n 'Ge^ndant «elle crut ^devoir iui Iséguer psn 
IMtBmee^j %prôs vn Bvmr dëtaolvé ptesieurs fertnea, 
la terre de Monterollier, canton de Sainft-SaiBtïs,*ar- 
H^ndissemenl de Neutchâtel (Seine-Inférieure) *. Elle 

> SbÉtn^ 'daUeftamen^ «109r8[die*fie1iB« -û» iMif : h 9e dotitie 
«t 4d|{im<à If. fWÊÊ^tsbhM^s &è iBÉnony, «n témat|fna|«e ^e dMi 
imusMÊÊÉmam <â^a ^serins q«i*ii a f&ofmêB %mm Ifts , nua len^ 
tte JilniMnttisr, itsUe q^ fm jfÊnâ» t<a «al ^ 4*rolt d'an joutr, 
avec tout€a *^m ^éppBXtâmn^s «t ^è^çmOêxam, à ty tmc i iytto ai 
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savait qa'en laissant cette portion de ses biens à M. de 
Simony, c'était aux pauvres qu'elle la laissait, et 
qu'elle continuait ainsi par un autre, après sa mort^ 
le bien qu'elle avait fait pendant sa vie. Nous verrons 
dans la suite que ses intentions furent non-seulement 
remplies, mais dépassées. M. de Simony regarda tou- 
jours sa fortune comme le patrimoine des pauvres, et, 
à ce titre, il leur en donna constamment la plus grande 
partie, c s'en réservant à peine le dixième pour ses 
besoins personnels, » nous dit un témoin assidu de ses 
bonnes œuvres, pendant tout le temps qu'il habita la 
Normandie. 

M. de Simony, par cette donation, se trouvait en 
état de satisfaire le penchant qui le portait à faire du 
bien. Il ne la oonsidérait pas moins comme une véri- 
table charge, comme un nouveau lien qui le renga- 
geait dans les aSiaires du monde auxquelles il avait 
sotenoeUement r<»ioncé. m Je ne suis pas à apprendre, 

i« de la ferme de Montagni; 99 de la ferme da fonds de Ifon- 
teroUier ; %• de la ferme du Bo6C-Bn«rd ; 4» de la terme de 
UathonviUe; 5<» de la ferme de Neufbosc; 6» de la ferme de 
BeUevue que je me réserre dans l'état et teUes qae les tiennent 
les fermiers actuels. Ces six dites fermes de Montagni, du fond 
de MonteroUier, du Bosc-Evrard, de Mathonville; de Neofboec et 
de BelleraSy ne font point partie du présent legs de ma terre de 
MonteroUier. » 

La terre et le château de Sully ont été légués à M. de Béthune» 
qui avait épousé une de Luxembourg ; la terre et le château de 
Mousseaux, avec la terre de Seperille^ en Normandie, à la 
comtesse de PoUgnac, une des intimes amiea de M>»« de SoUy^ à 
la charge qu*ime tomme m<fiquée fftt consacrée à pi^«r une 
rente aux pauvres de la paroisse de DraveU où est «tué Mout- 
seaux, et une autre rente à un chapelain qui devait chaque jour 
célébrer une messe pour elle, M, de SuBy et leur fils. 
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ëcrivail il à sâ sœur, que les biens de ee moode sont 
toujours accompagnés de contrariétés et de tracas; 
maïs je le ^^s à présent par expérience, depuis qu'il 
s'agk pour moi d'acquisitions et de contrats. Je me 
trouve le serviteur de toutes ces misères. Heureux si, 
par la suite, l'usage que j'aurai fait de ces biens ne 
m'accuse pas au tribunal de celui qui juge, non selon 
nos idées les plus ordinaires, mais selon son immuable 
justice. » 

M. de Simony étant rentré au séminaire, s'appliqua 
plus que jamais à se rendre digne de sa vocation et à 
devenir un prêtre selon le cœur de Dieu. Chaque jour 
révélait en lui de nouvelles vertus. Aussi, tandis qu'il 
se jugeait indigne des moindres fonctions du sanc- 
tuaire, chacun se le proposait comme un parfait 
modèle de la préparation au sacerdoce, et cherchait 
à se mettre sous la douce influence de ses vertus. 
Parmi tant de pieux condisciples; qui recherchèrent 
et obtinrent son amitié, nous ne devons pas oublier 
M. Dargenteuil, mort en 1816, supérieur du séminaire 
de Saint-Jean-d'Angély, grand vicaire de La Rochelle, 
et qui a laissé une grande réputation de sainteté ^. La 
lettre suivante, que M. Dargenteuil lui écrivit quelque 
temps après son départ du séminaire, fait voir quel 
prix on attachait à l'amitié de M. de Simony et la 
place que lui donnaient ses vertus aimables et mo- 
destes dans le cœur de ses amis. 

« C'est le jour de Saint- Louis, très-cher Simony, que 
j'ai reçu votre lettre à mon retour de la Trappe, — de 

1 Sa Vie a été publiée par M. A. Rainguet, chanoine de La 
RocheUe. 
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iâ Tnà^l»;.. o4 j'«i passé hu!t j^^ofls détUûMik «I bà 
vo^B vociè êtes Isouv^lii ptéstenté à infiôtt esfirft. Je ive 
èiafis c6 qutl en est en Véiité, mais ^«in's là èdfégorîè 
i)e& n'miSy V6ti» vcMis montrez letrfbàrs le preâoièr^ ^ 
si, plir in^sstble, }e v^leis vous él^i]gher, je be cMè 
fyàs qtfe je |^t!is(!ië en i^éni^ à bout, fé ne Aie ferai ^ofnt 
vièlence et vo^ô lais^rai loujour* cette ptecè ^ue !è 
Seîgneut* luî-tnème vàu^ a donnée dans mes Wtëm^tà; 
plaise à sa miséricorde de m'en donner une t^ôtalife 
dans les v^rès, et Surtout de Ty consefri'èr longtenVps. 
—Oh! odt, longteî)n|»... toujours. 11 n'en sefrë ^fws de 
1iott*e afnfiitjë cdfMnte de èelle da mohâè; Jësuè4%t'isl 
feh est le lien, et rien ne "pourrA jattïaîs le l-ottypre. Moh 
ttês-chefr, Je désiré là resse'i^rer èneoi'è an péti piluîs, 
Vi\ est poissible, dans les chiq }èur« de vacances que 
Je vo^ ai prenais; le ton Dieu en décidera bièntdl, 
car ttîes àffiaîi^s cottrnhfencént enfin à s'écteircir... t^ 

M. de Sindony éi H. Dèrgentëuil étaient trùlè ^r tes 
toémes seàlîmfènts de piété, p^r \ës m&mes désirs dû 
Wen, par les mêmes inclinations de vertu. tJne 'àBavl*e 
■èommune ^e zèle les rapprochait efncorè davantage. 
M. Ù^rgéùteuil étant devenu, en 4809, chef du graùd 
catéchisme de persévérance à la place de Ttf. Feutrier, 
M. 'de Simèhy, t|ui avait été associé à M. Feùtrie^, 
ratfhéè précédente, dèVint le principal CollaborcJl'teùlr 
de M. Dargenteuil. On connaît ràrdrhirable èrgatii^- 
tion des catéchismes de Sàint-Sulpicè, confiés au! 
ëlèVesdu s^émîiiaîrè, et destinés à répandre dans Tàme 
des générationls naissantes ta connaissance dels vérités 
du salut et le goût de la piété. Un grand nombre de 
x5eo!3i «fui ctopuis "otti honoré l'r^gfiâe de FraMse par 
réclat de leurs dignités^ de leurs lumières et de léii'fs 
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ir«rliîs ^, ont fmi ê'Hfppreméissnge du mimsière as mi- 
lieu de ces modestes et utiles fonctions. M. deShnroy 
'jtpporta dans crne œirvre aussi en rapport btcc ses 
rgQÙI&, leifniit id'uneexpéiâence de vîn^ainiées coi>- 
sacrées à faille aimer la vertu au jenae Âge, \e ehamn 
d'une parole élm|^, insmuante, relevée pur une ei- 
quise sensibilité et par Tonction de la piété. Personne 
ne sut mieux. faire goûter à la jenoesse les leçons de 
la rel%ion; tontes ses paroles étwentcoonne l^ffustoti 
d'an cosar plein de IHeu et portaient avec elles la 
pievsoation dans les âmes. Mais sa simplicité, sa idou- 
cenr, sa modestie n'élaient pas moins éloquentes ni 
nmns persuasives. Les archives des catéchismes de 
.Saint'-éulpice nous ont conservé quelques pavoles 
de H. de'Simony,^ :ces paroles sont Pexpression du 
s^sntiment hatntnd de son éme, c'est-à-Aire on trait 
d'iMimilité. Ayant été obligé de présider une assemblée 
d'aspirantes dorant une indisposition ^passagère de 
M. Dargentenil, il commeo»^ par lui rendre ce beau 
témoignage : a Ge n'est qu'à re^et que j 'occupe au- 
jourd'hui cette place, il serait difficile de renv|4acer 
M. Dai^enteuil, lorsqu'ibs^agit de .parler de Dieu, per- 
sonne n'en parlant avec autant décoction ni avec 
autant deforce. )» 

Le surcroît d^oceupattons que donnait ^à M. de Si- 
mony cette nouvelle charge, sa fid^ité «crupulenae è 
remplir tous les autres devoirs de la vie commune, et 
l'approche de l'ordination, •«(bserbeient tous ses mo- 



^ Histoire des catéchismes de Salnt-Sulpice , Chronologie des 
catéchistes chargés du grand catéchisme des Filles, de la pa- 
-roieée ^dé 'Sahit^Su^icfe, depuis* 1 7ia. 

44* 
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menu. Sa scear s'élant plaiot doucement à lai de son 
silence, il lut répondit : 

<K Que dis-tu de moi, chère amie? tu as été dans 
l'affliction, et je n'ai pas été te consoler, au moins par 
mes lettres. Tu n'en accuses pas mon cœur, j'en su» 
assuré, mais mes occupations. En effet, je me sufe 
trouvé chargé d'une besogne qui m'a pris un temps 
ûifini, et dont je me tire encore fort mal. Au intlieu de 
toutes tes inquiétudes, tu as eu la bonté de penser à 
moi, et j'ai confiance que tu ne m'oublies pas mainte- 
nant que j'approche du moment qui me fait trembler 
toujours davantage. Il parait, jusqu'à présent, que je 
dirai ma première messe au catéchisme, Je jour de la 
sainte Trinité, à la communion du mois. Vous vous 
nnires, à ce moment, à cette pieuse assemblée où je 
remplirai de si augustes et si touchantes fonctions. Ce 
qui m'afflige, c'est que je serai bien au-dessous de ce 
qu'un bon cœur devrait éprouver dans une pareille 
circonstance. Mate j'espère que Dieu ne m'imputera 
pas avec rigueur mon insensibilité. Vous me serez 
bien tous présents à ce premier sacrifice, et je m'esti- 
merai heureux de le célébrer au miMeu de tantd'àmes 
innocentes et précieuses aux yeux du Sauveur... » 

M. de Simony termine cette lettre par un trdit qui 
peut paraître indifférent, mais qui fera voir4M>mment, 
dans la pieuse communauté eu il se trouvait, on met 
en pratique cette touchante égalité que la religion 
chrétienne seule peut inspirer. 

« Notre pauvre portier est mort avant-hier, bien 
préparé, bien résigné, bien tranquille; c'était un 
homme qui, sous l'extérieur d'un rustre, cachait une 
Âme parfaitement droite, parce qu'il était profonde* 
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meDt religieux. Il a été domestique idèle pendant 
trente ans, et dans des temps où sa fidélité Texposait 
à la mort. 11 faisait an petit commerce d'effets néces- 
saires à ceax. qui habitaient cette maison, et c'était 
avec une scrupuleuse probité et un désintéressement 
bien rare. Enfin il est mort dans la paix du Seigneur; 
nous loi avons fait un service. J'ai remarqué avec un 
vrai plaisir qu'entre quatre séminaristes qui ont porté 
Si» corps à la cbapeâle^ était le fils d'un très-grand 
seigneur polonais, qui a plus de quarante mille sujets; 
comme la religion agrandit et le cœur et l'esprit I » 

Nous sommes heureux de ces lettres écrites dans 
l'abandon de l'amitié et auxquelles H. de Simony con- 
fiait se8 plus secrètes impressions. Nous aurions pu 
juger sans doute, par toute sa vie passée, de sa pré- 
paration prochaine au sacerdoce; mais ces lettres 
intimes nous font entrer dans son àme pour nous y 
découvrir quels furent alors ses sentiments et l'idée 
sublime qu'il s'était faite du sacerdoce, auprès duquel 
rien à ses yeux n'était digne d'entrer en comparaison. 

a Demain, iQa chère amie, écrit-il la veille de la 
retraite, j'entre en retraite pour me disposer à rece- 
voir le sacerdoce. Unis tes prières aux miennes; il 
faut qu'il s'opère de grands changements en mai pour 
que je sois digne de la grâce que Dieu me destine. 
J'annoncerai l'Evangile au peuple, je prononcerai, 
comme ministre de Jésus-Christ, les paroles qui sor- 
tirent autrefois do sa bouche divine; je serai son am- 
bassadeur pour annoncer ses justices et 8e$ miséri- 
eordes. J'offrirai le redoutable sacrifice, j'y coopérerai; 
que ces fonctions si communes, si indifférentes aux 
yeux des gens du monde sont grandes et sublimes aux 
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yèbt de 1& foi, et ^it faut cfne nos bdi^tii^ sbiëtli 
{(fdisîérs ^poor ne ptas aèhthr tiit^t ôe qu'efles ont de 
merveilleut et <]e redoutable! Maisat^i'^adhd, avec 
les lynHèreb de Ih foi, on les comf^a^e )3ivec lotit iee qui 
<k)eu|)ieettoûcUesfifoi^1e'fndtide, àvèc6èqu'dh y tè- 
garde ^bmitie')9iitnpoitaiit, que tètit cela }>arah pétH, 
Vil, misérable! Ub ^eo ^*Hrgebt, 'oh peu ée boue, 
qtfèlqtres «btstf^ftofvs pour un cbfi^t^s '(fài «le dissout 
*eh0<|^é jour et tiymbe en (MM^iittiré^; quelques 'affise- 
tîoiiis, qilèlqtfes aftadjfte'qu'dn ne pooSse^àfs'plÙsMh 
qiKB^ttë vie ët^tfi vdbt%e terminer ati tôintl^u'tOli! 
-tiia chèi*e«iéBtrr,80ijfooicbi^tfens*orte bonne ftfis, voyons 
en chrétiens, ëryôns dès sentiments efbrétiens. H y a un 
Dieu souverainement pdii^sëht; il y ^ une Vie éter- 
toMe; il "y & ^ ^^^^i il y a l^enfiër; pebsons-y bien, 
pensons-y sbuvent. domme tout alors boiis parraltVa 
ici-bas ttîisértifbfe, que flous 'Comptéh)ns pour piéù ^t 
iës biens èi lés mau^ de cette vie, sHls sont séparés 
des bieds céleslés qù'ih^ieQVeRt nous procurer, quand 
fldds eb arsoins^bien. aèôotomabde^tnbi %U1 prières de 
ties bnfalfirts. i> 

Iff . de «imony fut k>Hi6hné ptiètrë d^drs l'é^Usè de 
'Sartot-Sdipice, le ♦65uMii840, par le ca^irtial -Fëscb, 
ig^bd 'autiiônier de 'Fiianoe, arishet^éqire de ^Lyôn, et 
MttHûfilé % l'arcbevèéhé de ParDs^ Nous n'essHlelfoits 
pfifs'de retii^cer lapais, la joie 'ibùte béleéte dent Dieu 
ibbndft cette Iftme M détaebée idës ebbsés 4e la ^ër¥^ 

^"OemUlfe jour fàient ordèofléa liserés lili. de ÉiaÊ^tod, 
mort évéqoe de Bfafseille ; Tbêrin^ mort éréqtte<léttis8i<^nttre 
de Strasbourg; sous-diacres MM. de Bonald, cardinal-archevôque 
de*Lyon;'de éiiàly, mort archevêque d'Albi; Fayet, mort évéqtic 
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tefsiiaM l'eut àsfebaé pouf Wleï*ûitë et «âbefddoe de 
son divin Fits. Nous laisserons M. deSimoAy tui^mftttre 
tous redire leis sentimeùis dbni soh dobor était pteib. 
Le lendemain de son ordinartiotoy ^tè de U tSainle- 
Tnnité, il fut désigné pdtir dii*e ^ prètnière Ifie^e 
^^ (^iéshisitie de ^en^évéradh^, poatr le eotnteunion 
du khois. ^vant lifi comit)ut)i6b, il épafi^a 8M àn^e 
fout emièfe déhs ^ dœdr de tm ehèreis étifflfnts qn^l 
àflait tidurrir^^^oti pltfs setiëMcltii de la pie^folto ée vie, 
m^is da *6orp^ toéiûe dû Fils de Dim, descendu du 
ciel à sa vôiiL. Cette allocQtioh «impie fut dite avec 
uù tel accenît d^onetic^ et de piété, que tes lafines 
ctoùlèt'ent de l<Jtts lés yeubt. 

« ^st-n bien vrai, et ne tne fais-je poicft illusion, 
est-il î)iéti Vi'ai que je suis pl*ès de l'autel du Dieu 
viv^ni? Cette vfetime, es^t^ce Wen moi qui Pai immolée? 
Ôuîî à tna voix les cietix se sont ouverts, les mystères 
saints se sont aiccomplis, la substance du pain a dts- 
pSiru, et la cbaîr divine du^Sauvetfr a pris sa pfaee; la 
VoHà ^r Frfutfel, et c'est moi qui l*y ai placée. mer- 
Veille! 6 mystère! le Toiit-Puissant a obéi à la parole 
d'un homme; que dts-]è, le Ofeu trois fols Saint s'est 
rais entire les m^iûs d^un'péchedr!... Mate qtibi, itidn 
l>îeo !*ier^ettc<>re fêtais surlés degrés de votre 'sfanc- 
ttiaire 6t >te plus indigufe des ministres de vbtrë autel; 
^t aujotird'btii jesuis admis jusque dêt\s le ^iht dids 
%aiMs, VevôlU de Voti^ îsacërdoce, investi de votre 
putsi^nce, transformé en votre propre personne, et 
ma parole, jphis efficace qilè éelle qiae vous avez pro- 
noncée en formant le monde, a détruit ce que -voi^s 
^viéz 4Stêéf pfotffy substituer la personne même d'un 
qDieu. Ah! Ife-illtfs bas mîntstèt^ datts VMre toala^ 
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B^était-il pas 4éjà trop pour moi? et voilà cependaat 
que vous m'avez élevé au premier raog. Vous avez 
doDC voulu montrer, ô mon Dieu! que vous aimez à 
tirer le pauvre de la poussière pour le placer parmi 
las princes de votre peuple. 

» Que vous rendrai-je, Seif^neur, pour tout ce ^ue 
vous avez fait aujourd'hui peur moi!«.. Oh! mes en- 
fants, aidez-moi à supporter le poids de si meompré* 
bensibles bienfaits. Joignez vos voix à ma voix, vos 
eceurs à mon coeur, et tous ensemble éclatons en sou- 
pirs et en transport» de reconnaissance et d'amour. 

)» Mais si j'ai été l'heureux ministre du sacrifiGe, 
c'est aussi en votre nom qu'il a été ofiért; venez donc 
participerais victime. J'ai dressé la table du festin; 
venez, x>h! les bien-aimés de l'époux céleste, recevoir 
de mes mains le pain des anges. Nous voici dans le 
cénacle; Jésus est au milieu de nous; c'est lui qui, de 
cet autel, du fond de ma poitrine où il repose, par 
ma bouche qu'il vient d'arroser de son sang, c'est lui 
qui vous invite à vous approcher de lui. XSe bon Sau- 
veur ne vous traite plus en esclaves, mais en amis. 
Il vous a révélé tous les secrets de son amour. Sou* 
levez donc sans crainte le voile qui le couvre ^ur cet 
autel ; voyez les cicatrioes de ses plaies et en quels 
caractères 11 vous a tracées sur ses mains. Contemplez 
les richesses et les mérites qu'il vous a acquis. Que 
vous dit votre cœur, mes chères enfants, à la vue de 
tant d'amour et de tant de bienfaits? Ah! il. répond 
avec moi : anathème à oelui qui n'aime pas^ Jésus- 
Christ. 

D Ohl que ce jour est beau, mes enfants, pour 
nous réunir tous dans les accents de l'amour et de la 
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recoDDaissance ! Gelai qui vous psrle porte encore sur 
868 mains les traces de l'ooctiou sainte qui l'a consacré 
prêtre du Très-Haat; autour de la taUe sa(»'ée sont 
rangés œs enfants qui, il y a bien peu de temps, ont 
goûté pour la première fois combien le Seigneur est 
doux et qui vont ratifier de nouveau ralliance qu'ils 
ont contractée dans son sang. Et vous tous, pouvez- 
vous approcher de l'autel aaxm vous rappder par 
quelles merveilles de sa toute -puissante charité le 
Semeur vous y a conduits? Vous êtes au milieu de 
Babylone, et vous chantes les cantiques de Sion. Les 
ténèbres d« l'irréKgion sont partout autour de vous, et 
vous jouissez de la plus pure lumière de l'Evangile; la 
corruption et le péché inondent tout dans ce monde 
d'où vous sortez, et vous levez au ciel des mains pures 
et innocentes. Sentez -vous votre bonheur, enfants 
chéris? oh! comme il est au-dessus de tout ce que le 
commun des hommes admire et souhaite si passioa- 
némeat, et pourriez-vous jamais le sacrifier à la va- 
nité et aux plaisirs? 

9 Non, mon Dieu, nonl j'ose vous le dire en mon 
nom et en celui de tous ces enfants; c'est vous seul 
qui êtes désormais notre partage. Un seul moment 
passé dans votre maison vaut mieux que mille passés 
dans la joie des mondains. Âh ! périsse le jour où nous 
pourrions balancer entre vous et le monde I plutôt 
mourir mille fois que de violer par le péché l'aUianoe 
que BOUS allons encore ratifier aujourd'hui! Oui, mon 
Dieu, nous le jurons ici sur votre corps, nous ne vou- 
lons d'autre maître que vous, nous ne voulons rien 
posséder que vous, nous voulons vivre et mourir pour 
vous... » 
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Le jour d'otm ordinaiton, oehiî d^tiê^fmirièrtd miMe 
(A^dteedl ddtfs t'Àmiè d'aYi ptéttè fëtvtoni dids ^- 
fjfèssfoQs dont le $oavemr tie «"efifaoe jisrfinHBÎft : « Qtï^ 
;^r& pour moi, chère sdettr, écrit )e !endot»«Kn V. de 
Simoiiy, '(]Ue oedt nni vienttefMt^o â'ëcoolerîl.'êii^pHi 
de rhomn)^ ne pe^% rtel[it5on0evofr de plus grand qffe 
]es iMfttvoîrs qui m'dnl. éié ^ilfi^ ; *t<itfis'auf9^ mttibleiQ 
j*oi sujet dé m'hutnitiefr en Vdy&iïl OoftibfiM jid ôiris in- 
digne d'an fflinUsière aussi sublime. La sëtfle cham qui 
>ine rafssuriB, c*est que je crbis ^voir marché stfr ^W*re 
dé Dhftn, ;st que je eomplesut sa gràice 'pour tti'ap- 
pr^dre à m devenir tous les joufê un pefu mtîlns in- 
digne et pour tue donnef la force de Scrppower te poids 
deœtte dignité terrilïte aux anges tni^tnés. Une âufcre 
obose -me console, c'est que l'Eglise m'ait choisi *pour 
un de séS soldats , lorsqu'dle lei^t irttaquée de foutes 
parts Ot que tes puissatices du «londe et de l'enflter 
frémissent pour la détruire. Je ^ne pourrai jamais loi 
être d'une grande utilité, mais au moitis jie Oodfessersi 
que je lai appartiens, et peut -être )e bon Dieu tne 
destitt'e-t-il à Sauver une seule âittfe. Oh î que je serais 
bton payé des petits sao^iSoes que j^ lui ïèis, si 
J'obtiens ee bonheur! Ta ne doutes psfs que tous oss 
jours-ci, toi et tes bonnes filles, îi'ayiesE été bien pré- 
sentés àmonco^ur. Mes prièrefs som bien froides, mais 
la victime que j'ai eu le r^outabte iwrtibedr de tenir 
tJtitre mes mains, est toUte-ptitesante près Ai Père c^- 
feste, et j^aî la confiance que votrs ressentirez les fruits 
du sacîrificè. J^ai demandé non des *biens temporels, 
no)i te bonheur de celte^le, mais une foi Infëbrafnlabte, 
>tme espérsfnoe ferme et une tAiafrité persévéradte t|ai 
nous établisse toas dans le sein de Dieu. Ohi-qu^ le 



Digitized by VjOOQIC 



PMatfje *tié éëû^ ^nï «ftcfènft ÎHèù iesl hWfiSfut ; ^e ce 
inonde quand on le voit tel qu^il esi, est êlfigifûïàM 
"pMr uhè àmè qui cè^ft^r^ ^délqtè ëlëvàtiôft tfato les 
pettsëèls él ^ûl<ytfe tiobte^se ^ îreMiriieM! ^Quelle 
bassesse de cœur on rencontre œaititèfnbbt patt^l. 
Tous les'séfitrrtifentls isè ctohcènlf*eht diMs régotskm; on 
île fec(m«ièU 'guèi^e plus d'autre Bien (fsé ta vàâfté m 
Vaibotir-pfrbpiSè ; 6n ëhttne toolà Targetit m ëiux p\eii- 
sirs. Tout le monde, chère amie, n^tèmâ ptfs ^ làh- 
^ge, ihafô je ^e tièhs aveb toi éh 'pleitoè <s6nAattce, 
pai-tffe djUè je *iiîs qu*ft èist Tort tetefligiWe potff tofh 
CGÈhir... L^ rëuMôù d^ièr ^ ëté yv^ëtnïebt toù^abte : 
j'ai eu le bbnhèùr Se dotKtfei* la Êfdmmtrût6â % tin 
Iflotobrë Itfe^grâftid de ï^ei^ènheS. » 

Que ne devait pas espérer et attendre T^iSe d^ù 
prart ànf^i gétofeiWi, qtfi VtftArtt v^irifetfs îè saèer- 
dobè, non les biétiset lès Ifolihéars ^à'iï pfèUvàit lui 
procurer, mais les perséctitioDS et les ôtdk ^ui 'de- 
Vâienrt lâfCcotÈfpagbtff ^ejrel^k;e de Ses suMifoes et ^- 
ybïeis îbùcjtionsl 

Oh ne ïirà pais sans inféret les irésolutioM <}tie M. de 
Siihoiiy prit après Sdh ordinatioh potlt «rssuret «ë 
persévérance. A ceux qui ffc^veraièb^ trof> lobgs iof&s 
des détails, nous répondrions psït les paroles fiaètnes 
deU. de Shtrlilny, demàhdstnt à connaître te^ moindres 
cil*(son5tan6es de Id mort de son père : « Tont est cher, 
tout est vénérable dans un père tel que célui-fô. y> 

« Je fétdi thacfue année une retraite de huit jotirs, 
pOQir méditer sur les grandes vériféS de la religion. 
À ^u ptès 'à l%pbqu[e de mon ordination, j'en ferai 
uiié àiitre pour me riebouvelér dans Pés)>t'it des fottte- 
tiens et de la dignité du sacerdoce. 
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» Je ne célébrerai jeudis sans préparalioe ni sans 
action de grâce. 

V J*auraî toujours soin de préparer mon intention 
pour l'Eglise, pour moi, pour les personnes pour les- 
qœlles je prierai. 

)> Je m'examinerai souvent pour voir si je ne me 
laisse pas gagner par raccoutumance, et si, au con-» 
traire, je crois toujours en respect et en amour pour 
les saints mystères. 

.» Je rendrai fréquemment à Dieu de très-humbles 
actions de grâces pour le bienfait de m'avoir entière- 
ment séparé du monde pour m'attacher à son service, 
et je me dirai souvent qu'un seul jour passé près de 
son autel, vaut mieux que mille passés dans la joie et 
dans les plaisirs. 

» Je tÀcherai de me faire un recueil des passages de 
l'Ecriture les plus appropriés à mes sentiments, pour 
m'en aider et m'en nourrir. 

» Je ne passerai pas un seul jour sans tÀoher de 
pratiquer l'exercice de l'oraison, quand bien même je 
la ferais toujours aussi mal que je l'ai faite jusqu'à 
présent, espérant que Dieu bénira ma bonne volonté 
et excusera mon impuissance. 

y> Je m'efforcerai de vivre de telle sorte que je 
puisse célébrer tous les jours, et je tÀcherai, pour 
cela, de me maintenir dans les sentiments de l'humi- 
lité la plus profonde. 

)) Dans tous les exercices du ministère auxquels je 
serai appelé, je ne me proposerai jamais que la plus 
grande gloire de Dieu, et je m'y préparerai toujours 
par la prière et par le recueillement, autant que j'en 
suis capable. 
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» Je r«g»rderai mon temps comme n'étanl pas à 
moi, mais à l'E^isOi aux fidèles el à Jésos-Ghrisi. 

9 Je repasserai soureni dans mon esprit l'exceUenee 
ei la sublimité de la dignité sacerdotale. 

1» Je tâcherai de m'instruire de j^us en plus de tout 
oe qoi a été dit sor le saint saerifiee de la messe, et je 
méditerai souvent sur ces deux objets. 

» Je relirai au moins une fois Tan le pontifical, et de 
temps en temps les rubriques. » 

Hais ce fut surtout dans la conférence spirituelle 
que M. de Simony fut chargé de faire, le 45 juillet 
suivant, la veille de la fête du Sacerdoce de Jésus- 
Christ, fête que le séminaire de Saint*Sulpice célèbre 
avee une solennité particulière, qu'il donna un libre 
cours aux sentiments dont son coeur surabondait^ Deux 
de MM. les dii^cteurs du séminaire de Paris, anciens 
oondiseiples de M'' de Simony, et à l'obligeance des- 
quels nous devcms quelques détails sur cette époque 
de sa vie, nous ont- transmis le souvenir qu'ils avaient 
gardé de cette conférence, après quarante ans, en 
termes qui montrent l'impressicm extraordinaire qu'elle 
dut produire Sur toute la communauté. « J'oubliais de 
vous dire, nous écrit l'un d'eux ^, que M. de Simony 
faisant la conférence spirituelle le jour de la fête du 
Sacerdoce, édifia et embauma toute la communauté 
par les effusions de sa piété et de sa joie toute cé- 
leste. » — « Je n'ai jamais rien entendu au séminaire, 
nous dit l'autre*, de plus pieux, de plus touchant et 
surtout de plus délicatement exprimé que les remer- 
ciements qu'il adressa dans cette conférence à ceux 

t M. l'abbé GoteeMn. — * II. l'abbé Garon. 
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Tous «emi qui J'Mtourtlrait , ù'e«ii<<M ^'tiM ^t^iit 

Nous avons ^élé Mses beN!ir««t peut fetroQVèf oèttê 
yieusè âllôeutkm daoà te >p«ilH notobfe de pît))D«B i&a- 
nu!scriles qui d'Vâi«M é«àappé à la ttioddlst^ 4e if. tSé 
Simony, empressé de U^ déMniIrt». 'N&uS ia Iratisori^ 
volts loi en €«lîer, iHWtDe le dtgM ôomplétteiit de sa 
vie de séminaire. 

«( <^el m^^tèt^è tefie celui dé oe jouf ! Un pHHre 
éternel, un ^aofîfièe «fui 6'olRre isates (sesse, une ^^tînie 
divilïe : qoi po^m*a Mid)er de têfAes prcffoindetfris, M 
quel i^ere ^^e celui qui voU iOut danslèsein du Père, 
tveuÉ) révélera )e rtierve^u^ s^c^rdoûe de Jésus-^Gbfil^ 

i> i^iïiAUmthmè t^ependaât de pius^oeotnpi^bensîMe 
^Vétre mé (^nfond ieûcerë , c^eÉ% ^e des hiiyâimes 
ttiortels et pécheiirs aiébt ^t»c(?édè %ut* là iei<t*e à ce 
même s^i^ef^dèee dont te Ftls de Dîéti exeree^dafifc te 
joitl te nriYilslèi*e suprême ; c^èsi que ee ne soit *pâs sett^ 
lement en son nom <|(f ils 'agis^en^ dans ces foncions 
divines, mais «ûoni^e revélus de sa persovitm, eomme 
étant ^TautreS tei^mfème. 

D O Dieul qui a pu rapprocher aînsi le tiéatit et Pin- 
fini, si ce n'est cetl^ èharkë dont tes opérations sotft 
Ifans bonnes, coHamé te p^inioipe é'dt elles décottlent^ 

» Mais, O^sant de fitet* icet^e temîèf<e âont TécM 
éblouit mes faMes y mu, je me demanda i^'il a plu Stû 
'BieU très-ton et tt^ès^and tte Taire une tdte farveut à 
rhomtne, qœ doit dcme devenir Tbomme sous tme 
telle dignité?!! de%'iefnt fils de Dieu, t)teu comme Jésos- 
Cbrist : Ego dixi : DU estis et filii Exceki omnes. Il doit 
donc participer am ^eifedtiête -de Jéo tfi Qtfrte t. -Son 
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âio^ àmi it^^ pure, îanocwt^, |ius ^^yéf$ que \^ 
émi\ fcm qq^r doit ètr^ saiqt çomoi^ Die;^ o^qq^. L^ 
voilà devenu uq, être iout céleste « toql semblable à 
cette vi<;tifDe qcii ne descend au milieii d^s mortels 
qae pour les détacher de la terre, les diviniser çt Iqs 
QjGivçomofi^ p^r la charité... 

% Lq prêtre est do«K) dan? le iD^i^dA ^ 00 doili pli|4 
Mr^ 4(| P^nd,#; il e^t hcinH»€i, Qt i^ n€| doit plqs ri^ 
^voir d'baiB^. ^^mblabl^ a\\% a^g?^, â^t il rempUk 
iQirba^ ]^ fam>tiopa« et do bien plu^ aueustof oocqre, 
tt parais batMter Ia terr^, agir et parler Qop^mo Ion 
IxWine^; vw'^i dan^ te vérité» a^ vi? est dans k^ 
cieaxy et sa no«rriM)r« cet ce pa^n dont f|e n^rrissieat 
lea eupyfits bloqbeureox st^r Vaotet, oJ^ ils puisei^t la 
W»Hiifiame de l'^o $vio et oii ils i^'in^n^o^Ql P^r 
loiMrs «^Aoratioo.^ et \wn loiiang^. 

ft H n'a plus iei-bii «i Camille, ni a^iis, w fortune -, 
Wu^ intérêt bii oat 4trftag?r, si ce i^'oat c#liiii dfi Çien 
B^e, n 1^ coimalt de liops qo^ cieig^ qtjd aoAt (orméa 
par la Qbarii4« U i^e «ait cahM;^!^ que lo prix dea Àipes. 
E^ ap flttot, cofBio^ tt es^ prêtre poiir la vie, sa vie 
^■M %^'ui| oontinuel aacrifice qu'il consomme cb^^e 
jour par son union à la v^ime qu^ a^ bo40he cp^^ 
aaore et qvc si^a piaina pré^entenià FadorablQ Trinité. 

p Voil> ^QW Ift ppétr^. aainte Eglise I qu-avejt- 
V0118 4f ^ç lait quand voua m'avez ordonaé de courber 
la tète aous la VS^Và du Pontife et de me pr^nter ^ 
Tooctioici q^ n^'a conaacré? U voi|s fallait W P^c^i c| 
voua p'aweitroyvé q^'w \m^mr^ il vqua faHait Wft 
iOtelljgeDce tput/^ pénétré^ doa plus \iyes lupièrofi de 
la foi.^t îpcapablo dç riep voir qu'^ Téclat 4^ ce divip 
flas^bmO; €* vQua p'ave» trçuy^ q^'W epiWi^ ^^^ 
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breux et inquiet, un esprit sojel à toutes les illasiens. 
Il vous fallait un cœur qui fût tout charité, et vous 
n*avez trouvé dans le mien qu'un misérable amour- 
propre, monstrueusement uni à la plus honteuse fai- 
blesse. 

9 Mais moi-même, pourquoi ai -je consenti à être 
tiré des derniers rangs et à m'asseoir au milieu des 
pasteurs? Pourquoi n'ai-je pas fui sans retour des 
honneurs dont j*étais si peu digne? Hélas! j'ai va 
l'Eglise pauvre, désolée, vouée à Topprobre. La mul-* 
titude de ses enfants s'est retirée d'elle; ils dédaignent 
ses favenrs et rougissent de porter ses livrées. mère 
tendre, qui m'avez reçu à ma naissance, élevé et 
nourri dans votre sein, si je ne puis pas vous honorer 
par Téclat de la science et des talents, reconquérir 
votre héritage par mes travaux , vous édifier par 
d'éfflinentes vertus; je confesserai au moiâs votre nom 
devant les hommes, je montrerai que vous êtes tou* 
jours digne d^ètre Servie. Si je n'ai ni les lumières 
d'un docteur, ni la voix et le courage d'un apôtre, j'ai 
au moinâ le cœur d'un fils, et mon dévouement et ma 
soumission pour l'épouse de lésus-Ghrist croîtront 
avec ses malheurs et ses opprobres. 

» Grâces étemelles veus soient donc rendues, à 
Sauveur Jésus, qui, au sortir de l'enfance, m'avez re^ 
cueilli et m'avez lié des liens de votre charité! Vos 
yeux paternels m'ont toujours suivi lorsque, forcé par 
la tourmente de fuir loin de votre sanctuaire, j*ai 
perdu de vue l'étoile qui m'avait guidé jusque-là; 
quand j'ai chancelé, votre main m'a soutenu ; et enfin, 
par des coups frappés à mes côtés et qui ont retenti 
bien avant dans mon cœur, vous m'avez vivement 
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rappelé que je votis avais pris pour mon unique par- 
tage. 

D Mais, 6 mon Dieu, e8t<<;etout? Oh! non, et malheur 
à moi, si je pouvais oublier ce dernier bienfait! J'ai 
retrouvé ces pères, ces maîtres, ces modèles si par- 
faits que vous m'aviez d'abord donnés pour guider 
mes premiers pas dans votre sanctuaire. Je les ai re- 
trouvés avec ces vertus éminentes, cette science pro- 
fonde qui avaient toujours commandé mes respects, 
et surtout avec ces manières pleines de bonté, cette 
touchante simplicité qui avaient gagné mon cœur. Ils 
ont achevé en moi Fœuvre que leur charité avait com- 
mencé. Hélas! j'ai peu recueilli des trésors de vertus 
et de doctrine qu'ils m'ont ouverts, mais mon coeur ne 
me reproche pas d'avoir été insensible à leurs bien* 
£aits, et toute ma vie jo bénirai Dieu qui m'a donné 
de tels guides et qui m'a fait la grfrce d'en connaître 
et d'en sentir tout le prix. 

» Mais mon propre bonheur ne me rend que plus 
sensible à la douleur de ceux de mes frères qui, à 
l'entrée de la carrière, se voient menacés de perdre 
ceux qui les y guidaient et les faisaient marcher d-un 
pas si ferme et si assuré dans la science et dans les 
vertus*. 

y) O Seigneur ! laisserez-vous donc éteindre ces lu- 
mières qui brillaient au loin dans l'Eglise de France 
et qui, dans ces temps désastreux, dirigeaient sûre- 
ment au milieu des tempêtes ceux de vos tninistres 
qui travaillent à sauver les restes d'Israël? Les té- 

^ M. Emeiy, qui mourut le 28 ayril 1811, M. Dnclaux, M. Mon- 
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Q/^tu^ v,(M^q(lf;f ^Mjpra que foi9 ««WV^Vf ^^ tc^Wi ^ 
le monde sera-t-il livré sans secours à l'erreur çl^ à 
Fiii^piéléf 

1^ Di^ pui3sai»t„ aye^ç pitié de n%\^\ jçte;? ug r^ar(| 
s^r votrçL Çglisç : Miier^e n^ri Pa\^8 q«?w|^Vm, ft( 
re^fic^ nc^. Fa^U^js ^^ire §^r aoi^ç. i^^ r^yç^ft de vos m-, 
sériqçrd^s : Et ç^^tend^ ««ojb^^ l^cem m^çrq^io^^m ty^-. 
nw. AMfi»« ^^^ t€tinp?i de wi§!^^e4d€[Mri^\imiçns : 
Fe^a^ ^»îïiW* f< *^»*^»(o finisi, çu, si VQtre jï^s^çiç % 
4^ droits «lu'çilje ne pftiss^ ^é<^r, q^^ ^ fer et ^e fei^ 
dévorent ^ iv>8i bienî^ ^\ nos cqrp, ip^av? qqe^ ^trç^ 
bç«rté pçitjÉjTi^^lJçi fi^Hvfi np^ â^^^. |« ixafljmm^, dem- 
r^tUiT qt^ sqlvqmr., ^y^ pit^^ d^ ç^ pçpple^i waxq^éç, 
ai^ nçw dç ra49r^})l^ Trinité : Misçrerç, ph^lfi ii^ ^. 
per quqm i/i^^oc^tim est nf\vm, t^^^,^ ^a^^l^\^z \^ 
\^ef(>\^ 4i§P^r§^e-^ 4§ VQ^r^i térit^ge,, f\t ressuscitez l,s^ 
fpi 4^n$i le§ coRUf? : ^^ ha^rediki^fyif eo^ sicuP, çfi îfw'Wo* 
Enfin, Seigneur y remplissez vçitcQ E^^i^ 4§s i^Çi;* 
YeWenx ^el? 4^ ^otre pujsssincci^ ^t que yotre peuple 
Yoie, non d^§ volr^ justice, mai§ 4ws vo^ ppisé^i- 
CiQird€^, épia ter 1^. gloire de votre nqça : H^k^ Sio»,. 
mnçirrqbUibus v^rbif tuis e\ giofia ^ fop,uî^n^ 
t%^m^ Ainsi ^o^ril, » 

Cette conférence est tout entière l'œuvre d^ cçe^r 
de H^ 4^ Sipnwyji ^^ ep reproduit )e^ sçnyîPftuts les 
pl^s puçs; ft^tlf humiliïé qiii yqudr^iit cJisparaUre 
tou^ eip^èjrei devait la^ redoutable maj^st^S 4u sacer- 
i(^% ce regjird jeté sur jç pasi^,, 1^ ^ouyepif dç cette 
si^vs^nt^ 9| pipi}^ saciété oî^ s^ jeijiiesi^e giy^it été fer- 
mée aux vertus sacerdotales par des maîtres qui en 
étaient les plus parfaits modèles, sa rentrée dans le 
port après tant d'agitations et d'orages, ce témoignage 
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pablie de sa Meomiaissance, si toudMiil el.si rrai, la 
crainte q^'il éprouve de voir bientôt s'éteindre ces 
vives lumières qui avaient guidé ses pas dans le sanc- 
tuaire^ cette invocation pleine de foi à Papprocbe des 
tempêtes qui menaçaient encore l'Ëglise, tout respire 
quelque chose d'élevé, de religieux, de tendre, qui 
pénètre l'àme des plus doux sentiments de la piété et 
de la reooBMisaaacer 



4S 
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CHAPITRE XYU. 

II. de Smûaoç st consacre YolontairoueiH à rezercice du saint 
ministère à la campagne. — Son zèle à m remplir les fonc- 
tions. -^ Ses Instructions. — Soins particuliers qu'il prend des 
enfants et des jeunes gens. — Consefi^ tfg^ èêùs^ ma pot- 
sonnes du monde. — Sa vie régulière. — Sa tendre chanté 
pour les indigents, pour les pauvres malades. — Ce qu'il eut 
à soufi&ir quelquefois pour prix de ses bienfaits. — Sa bien- 
faisance et sa libéralité pour tous ceux qui avaient recours à 
lui. — Ce qu*il faisait dans les nécesaités extraordinaires. — 
Témoignages durables de sa charité. 

L'état de l'Eglise de France (août 4840) inspirait 
alors les craintes les plus légitimes à tous les cœurs 
sincèrement catholiques. A peine relevée de l'oppres- 
sion où elle gémissait, elle était menacée de nouveaux 
malheurs. Napoléon lui faisait chèrement payer les 
services qu'il lui avait r^dus. Toutes ses démarches 
ne tendaient à rien moins qu^à la séparer du Chef 
visible de l'Eglise catholique, déjà injustement dé- 
pouillé de ses Etats, et retenu depuis un an dans une 
dure captivité; et que n'avait-on pas à craindre d'un 
homme dont la volonté ne connaissait plus de résis- 
tance, et qui, enivré de ses victoires, ne voyait plus 
rien qui pût l'arrêter? 

Ce fut dans ces tristes conjonctures, et à la veille 
d'un schisme, ce semble imminent, que M. de Simony 
quitta le séminaire, revêtu de la force d'en haut, et 
disposé à se consacrer tout entier à la défense de 
cette religion qu'il voyait attaquée par tant d'ennemis. 
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Bn -fateant ses adkwix à oeax qwî l'aYateat kitroduit 
dansla cart^ère saœrdotate, il pouvait lemr dire oanme 
sdtei Pml aux fidèles d'Spbèse^ * « Et maiateDMt Ué 
par l'esprit et par f cmetion sainte cpii me coMaore au 
saloi de mes frères, je vais dans le monde, ne sachant 
ce qui doit nfy arrlTer, si ce n'est <|iie des trtbulalioM 
m'y attendent.)) Mais il pouvait bien ajouter aussi, lui| 
dont la vocatkm étaH si désintéressée, si généreuse : 
« A Dteu fie plaise que f amear d'une via péHssaidie H 
roort^le, ^ue la crainte de 4a persécution m'empéebe 
jamais de fournir jusqu'au bout la carrière que le sa* 
cerdoce rient de^nCouvrir. » 

M. de Simony nr'était pas encore eoKi du aécninaiTO 
que des offres i^ooorables iui avaient été faites ; îl eût 
pu les accepter ; oonine venant de Dieu même qui lui 
parlait par la bouche des frremiers pasteurs; Mpen* 
dant il les refusa. Il préféra aux places émiaeotes ém 
sanoto^re le imristère hamble et sans édaft des cam- 
pagnes, ft n'élaîl pas de oetHL qui s'itoaginent tenjoycs 
étr^ dans -uQe position inféneure à ieur mérite, et qtn 
regrettent sans cesse qu'un champ plus ^asie ne soit 
pas eonfié à lears soh» ; «I il s'estimait trop itenoré^ 
de n'avoir à évangéliser quelles pauvres et les petits* 
Quelquefois, en <effet, 'OOimne le r^narquait Massillon, 
41 y « dans oes •âmes rustiques et gressiènss, malgcé 
leurs ¥iees, HHie crainle de Dieu, un 6>od de religion 
qu'on trouve plus rarement dans les habitants 'des 
Villes. Ce -sont les sentimei^ que M. -de Sttmony 'ex- 
primait aux habîtants de la «Bmpague ^ il nésidait, 
îa pnemièreloiS'qii'â inoata en <Âaire. 

*Aot. XX- 
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€ ÀMmomaiiioà, poiifla première fois, j'^ye te 
v<ûx ao milieu de PaBseniblée des fid^es pour y en- 
Booeer lee vérités de rEvAGgile»^ que de seatimenls 
j'épreavoy ;ine8 frères; d'une part, le respect que je 
dois à la parole sacrée qui lo'est ooafiée, et la eraînte 
de oe fàs ratusonoer avec toute la force et Pautoriié 
qui lui sont propres; de Taut^e le désir ardent que je 
seos d'eKciter, da réveilLm* votre foi et de vous in- 
struire des importantes vérités du salut : Dieu^ doni je 
suis en ee mdinent ^organe, vos àmcs sur ^ui je doia 
r^wmdre le tréscnr de la doctrine; tout cda, mes 
frères, m'étonne et me conf<»id.. Mais ce qui doit, ce 
semble, ma rassurer^ e'eat qoeee n'est point parmi 
riacrédttUté, la fausse sagesse el la corruption des 
villes que je parle; c'est! la campagne, où la f^i, Tin- 
noeanea et la |>récieuse mpipUcité des mours ont dû 
saréfi^^...» 

La fortune dont jouirait M. de Simeny lui permet* 
lail de vivre libre el indépendant, sans s'astreindre 
aox obligations du mioi$t^ pastoral. IL s'y soumit 
vdoniairemant, et comme le grand Ap6tre, de libre 
qu'il était, il se fit le serviteur de tous, pour les gagner 
tous à Jésus^-Ghrisl^ Par «n sentiment profond d'hu- 
milité^et de défiance de lui *niéme , il ne voulut exer- 
cer le saint ministère que sous ta diresctiou de MM. les 
eurés de MonteroUier et de Saint^ariin-Osmonville, 
dont il réolamait les conseils en toute occasion. Ceux- 
ci ne furent pas longtemps sans oonnaltre le trésor de 
piété, de sagesse, de zèle que Ueu leur avait donné, 
et ils trouvèrent bientôt près de lui l^ lumières que 
sa modestie lui faisait chercdier dans les autres. M. de 
Simony passa près de onze ans dans cet exercice vo- 
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lontake du ministère pastoral , oniquiftinetit ooeapé du 
soin de se sanctifier et de sanctifier les aatrts. H porta 
dans toutes les fonctions du ministère cet heureux 
alliage de prudence, de douceur et de fermeté qui 
firent ooi^tamment le caractère de son administration. 
Dieu, pour lui faire acquérir l'expérience si précieuse 
du ministère pastoral , voulut que longtemps il vit de 
près et par lui-même toutes les difficultés du minis- 
tère des campagnes, et qu'en se mêlant aux conditions 
les pins humbles, en s'associant à toutes les infortunes, 
en compatissant à toutes les faiblesses, il fût en tout 
semblable à ses frères dans le sacerdoce, pour être un 
jour plus touché de la position pénible d'un certain 
nombre, et a devenir un fidèle pontife en tout ce qui 
» regarde le culte de Dieu^. d Aussi, plus tard, dans 
une de ses visites pastorales, ayant appris que des ec- 
désîastiques, mécontents de sa décision sur une diffi- 
culté qui lui était soumise, avaient dit : « M*' ne sait 
pas ce que c'est que d'être curé de campagne. » Il ré- 
pondit en souriant : a Ces messieurs ne savent pas 
que j'ai été longtemps curé de campagne, et dans des 
circonstances bien plus difficiles que celles où ils se 
trouvent maintenant. » 

M. de Simony, comme nous l'avons dit, était devenu 
propriétaire de la terre de Monterollier, et il habitait 
à Osmonville, petite paroisse voisine, réunie pour le 
culte à celle de Saint-Martin, depuis la destruction de 
son église'. Aussitôt son arrivée, il s'était mis à la 

* Hébr. XI, 17. 

* Les anciens propriétaires de la terre de MomteroUier, aïeux 
de M<*» de Sully, avaient près de Véglise mi beau et viaste 
château, flanqué de quatre fortes tourelles à pied. Pour réparer 
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disposition de MM. les curés de MooteroUier et de 
Saint-MartiD-OsmoDvitle, et leur avait offert tous les 
secours de son zèle et de sa charité. Il disait tous les 
jours la sainte messe dans une chapelle domestique, 
et toujours à une heure réglée, afin que les habitants 
d'Osmonville pussent y assister s'ils le voulaient. Tous 
les dimanches et jours de fêtes, il disait la première 
messe à huit heures à Saint-Martin-Osmonville, pour 
faciliter l'accomplissement de leur devoir religieux 
à ceux qui ne pouvaient assister à la grand'messe. 
Lorsqu'un de MM. les curés des paroisses voisines 
était absent ou malade, M. de Simony s'offrait de 
grand cœur pour le remplacer, souvent plusieurs 
semaines de suite. La paroisse de Monterollier étant 
restée près d'un an sans pasteur, il en remplit seul 
les fonctions pendant tout ce temps. 

Lorsque M. de Simony célébrait la grand'messe et 
présidait les autres offices, il ne manquait jamais de 
faire le prône et le catéchisme. Nous avons retrouvé 
dans ses manuscrits un cours complet d'instructions 
qu'il composa pour les paroisses de Monterollier et de 
Saint-Martin. Elles sont toutes disposées par ordre, et 
il est un certain nombre de fêtes pour lesquelles il y 
a trois ou quatre sermons différents, et écrits en 
entier. On ne trouve sans doute dans ces instructions, 

ce château qui n'était pas habité depuis longtemps, il eût faUu 
des dépenses considérables et sans utilité. M^^^^ de Sully le fit 
démolir en 1803. Elle fit construire en même temps à Osmon- 
ville une maison de maître, composée d*un beau corps de logis 
et de deux pavillons. Cette maison était destinée à servir de 
pied à terre à la famille lorsqu'elle viendrait visiter ses biens. 
C'est la maison qu'habita M. de Simony pendant tout le temps 
qu'il passa à OsmonviUe. 
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ni le fruit d'une pénible étude, ni les richesses d'une 
vaste érudition, ni les ornements d'une éloquence re- 
cherchée, mais toujours le langage simple et solide de 
la foi, une suite de pensées naturelles, de compa- 
raisons justes, de raisonnements précis, d'exhortations 
touchantes. « Les instructions qu'il donnait alternati- 
vement aux habitants de Monterollier et de Saint- 
Martin, nous dit le respectable curé de cette dernière 
paroisse, étaient toujours simples, intéressantes et à 
la portée de ceux qui avaient le bonheur de l'en- 
tendre ; le souvenir en est resté profondément gravé 
dans nos cœurs. » 

M. de Simony ne s'astreignait pas toujours à la 
composition d'un discours écrit et récité de mémoire ; 
ses manuscrits prouvent qu'il se contentait quelque- 
fois de faire des plans solides, bien fournis de preuves, 
de textes, de traits empruntés à l'Ecriture sainte ou à 
l'histoire ecclésiastique , et où les principaux déve- 
loppements se trouvaient seulement indiqués. Cette 
méthode , conseillée par Fénelon à ceux qui ont un 
fonds de science suffisant et un certain usage de la 
chaire, est celle que M. de Simony suivit plus tard 
dans les confirmations. Elle est bien différente, comme 
on voit, de cette prétendue méthode qui consiste à 
parler sans étude préalable et sans autre préparation 
que ce qu'on est convenu d'appeler l'inspiration du 
moment. 

M. de Simony mettait le même empressement à 
suppléer MM. les curés près de ceux de leurs parois- 
siens qui étçiient malades. La présence seule de cet 
homme de Dieu était un gage de sécurité pour les 
mourants; quelques-uns durent leur conversion aux 
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efforts de son lèle^ et plosîeun demandèrent odmme 
une gràee de Tavoir comme consolateur et comme 
soutien à ce dernier moment. 

Les enfants étaient surtout les objets privilégiés de 
sa charité. Il les regardait comme la portion la plus 
pure du troupeau de Jésus-Gbrist, celle ^ par consé- 
quent, qui devait être la plus chère au cœur d'un 
prêtre. Aussi son plus grand bonheur était de s'a^^ 
baisser jusqu'à eux, de mettre à leur portée les vérités 
simples et sublimes de la religion, et de leur inspirer 
Famour de Dieu dans des allocutions pleines de ten- 
dresse qu'il leur adressait soit à l'époque d'une pre* 
mière communion, soit à l'occasion de quelque i^te 
solennelle. 

Son premier soin, aussitôt qu'il était devenu pro* 
priétaire de la terre de Monterollier, fat d'opérer la 
séparation des enfants des deux sexes, réunis jus^ 
qu'alors dans une même école. Pour cela, il fournit gra- 
tuitement à la commune une maison commode, avec 
un jardin pour le logement d'une sœur, une classe 
pour l'école et une cour de récréation pour les enfants. 
n s'engagea de plus à payer la pension de la sœur 
chargée de donner l'instruction gratuite. Lorsque plus 
tard M. de Simony vendit ses propriétés, il ne voulut 
pas que la commune de Monterollier fût privée d'un 
établissement aussi utile; il fit don de la maison 
d'école à la commune, et y ajouta une rente perpé- 
tuelle pour l'entretien d'une sœur que la communauté 
des dames d'Ëmemont, établie à Rouen, s'obligea d'y 
envoyer. Sa sollicitude ne se bornait pas aux enfants 
de Monterollier et de Saint-Martin; elle s'étendait sur 
tous ceux des paroisses voisines. Il était président du 
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H en remidifliaii tes allribolbos avet iMe. H doaow^ 
dati kii-mém« dans les ptos pe(iU deuils^ ri^aAi 
fréquemmenl tes écoles, inlerrogeail les enfaots les 
ans après les aatres, el les eneoufageaii par. an toa 
doux ei paleroel, ei par des récompenses propor* 
iûmaé^ à lear âge et à leoraiaérUes. AiMsi les ei^iHs 
ne désiraienl rien laot ^pie le jour de la. visile on de 
rexaaieii. 

, Non oofttral 4e celte première édooalien cbréiienae 
qu'il leur avait asanrée^ H. de Sisaony eberolMi les 
moyens d'e& ooMerver les fruits, sartoot dans cet âge 
de la vie où tooi semble conspirer eaatre Tiaaocanoe 
da cœar. Pour e^, il étaÛit dans la paroisaa de 
IfonteroUier une association dédiée à la très-saime 
Vierge, et qui avait p«^r Jbtil de teair unis pliNt étroi* 
tanent^ par les liens de la ebarité et la eomœanaoté 
de prières , des cœurs ^ai ne le aont trq> soaveol 
qne par le goAt du nponde ei l'amoar de ses frivolités. 
U voulut loi-méme dresser le renflement de cette asso- 
ciation, et il lui donna uoeu direction ai sage, qu'au- 
jourd^boi encore, elle perpétue dans la paroisse de 
MoQterollier les fruits de son z^ et de sa diarité '. 

Les j^ines gène n'avaient pas moins de droila à sa 
tendresse^ Il ne se contentait pas de les instruire en 
public à l'église, dans des catéchismes réglés , et en 
particulier chez lui, dans des réunions plus ou moins 
nombreuses; en toute œcasioa il les accueillait avec 

' Le règlement de cette association est composé tout entier 
par M. de Simony lui-même , et transcrit de sa «main sur les 
registret de la paroisse. Mous en avons retrouvé deux minutes 
avec c<«reetiOB8 dana sh maBOserita. 
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me iMMité fwtemetle , leur indicpiaH les «neyens «dt 
i^pftfér les iétrais &mf première édoeation, 0I 
d'eppreodre «e état saoi^ s^tposer à perdre lt«r 
rertn. 

Atf mitiea des oeeopsKkms fl'inie vie toute ^e^osa* 
créeàia prière, à PécudeiM auK «livres tie ta l^arM, 
M. ds Sknoi^ iroursit «leore le temps de diriger pa^ 
lettrss fftettieQrs pei«ee»es^é« ihende qui «f^adressaieiit 
à lui et pour lesquelles il était une source iné p w toaiU e 
fie eagsB «ooiisells. I^us oeoir ipii le ecmsulteteiit, trou- 
vaient deos seè repenses le mdt ipie leur e^ieur 4}èsk*tfit 
ftmr éclaireir feersilcmtes, getcfcr "stitmKteÊik leurs pas, 
ea -foire oesser leurs voquiétudes. f^euè «e eiteiroiis M 
qti'iiee setde ^e «es lettres adressée à etie /danse mr 
ia «imfUrfté dans 'soii iHénege. Oa y verra «omnieflil 
M. <ie etimofiff %mm4ëii le vrate pîéî<^, et a^c qtieHe 
«lige éfscrélioti fl vôutail qu'oa en ooneiliAt les pra^ 
^Hfqwè %vm les étarvoirs 4e chaque pesifibn, 

a Me TDus larisseK peint prééoeeperpar 1eseia%am0 
et tos peines insépanadbfles de votre état. Après avoir 
fait 4è8 %e me tin un eote d'alrandon de fout vous- 
Ttfémt et de ioetes vos altfoires entre les m^Ans de 
Dieu, agissez simptement en 1m et po»r lai. 'B&fet tm 
enfant du ovomewt; ne lisez point tla«is favenk*; la 
vérHé nées dit qu^à cbaifve jour seffit sa maille. 
Donnez tees vos soins à rédecaskin de ^res eirfants; 
t|ue totrt en vous leur inspire une piété^doeee et ten* 
dre. Aimes-les tendrement eans ft^lessèy énstraises* 
les sans rigueur et dureté, ménagez -leur d'innocents 
plaisirs isans dissipation, corrigez-les sans aigreur et 
jamais avec vivacité* JSlevez-lfdur les Sentiments «ans 
hauteur et sans orgueil» gneadiiy Jes cfaenaèles ^et'Ctriili 
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Oieo, »ams»B8 préféffec«9i prédUtetiei» pour anesiA 
en partic^ier. Qaesi'ilaoe répoadaot paa è vos aeiink^ 
plaigneB^vous-M afi^cweendeto^t el avee timpliciié.d 
Dioa. TémMgn^-loi le désîr cpie vous auriez qa'Uff 
f«3seal t€wt à lui, mais fie déofaargâz poiiil TQ4re cowr 
à tâut yeQaia làH}essii8. Ne montiez peîiil dUodiffé* 
reaee à ceux de vos eoti^oto qui vo<i8 doiuieoiq^eiq^ea 
peioea; caresaes-les plua que lai^aQlrea; ta doQoe^èr 
lea ranràneva* Faites-lftiur aeo4Hr leort Wrls fMKS les 
déoQiirs^fef e4 les aigrir. Priez heaiifotip pour ws.^ à 
TMemplA de aabftiâ Mooîqmy al aitenikiii. paioiWameol 
ei a^ec abaïuicH» \e oiemeal du Seigneur* Que lonlai 
voff aetioc|^ se napporiMt à fiieo^ et ne voua inqnMtes 
poim db UM^ l0 resAe* Ne cempiat qoe aur lui, ei9p4rai 
tani de loi; U ae«a veUPa-epnseil> vc^re aM>ui> voire 
oeoeolatMa à cbaqne insl^m de votre vie. Respecter 
et aimes voir» époux en Dieu et pour Pieu. ÂltoE 
au-4avanl de^ tout oe <|ui peuvra lui faire plaisir» 
Btodie» seagoûta^ ses désita, aea veionié^. Neeherobes 
pmki à faire prédeniiiiier vobpa sentiment sur le sien» 
Attaehea^vousà vo«^ fâiive un caracièra égal, aim|4eet 
wi* Bam les «onlradiciUansy les altercatiens presqae 
inséparables de eet é^t, cèdes sans humeur^ sans 
aigraur^ dana toutes tas otiosea oà Diea nVst pas inté- 
ressé; et dans les ehososeù ses intérêts seraienio^mr 
promis^ vm9 de la voie de représentation» mais d'ane 
meniètre ai dnuce, si honnête, qu'il s'aperçait %^ 
l'aineur du vrai, la gloire de Dieu, le sè^ de son We 
sont les. seuls motifs qui vous font parler. Un ton d'aur 
torité ou daoocroetîan aersit toi^ettraforl^ d^lac^^ Ne 
donnes ipoint dans un travers s^^ies erdiuatra da yolre 
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Mxe, qui est de passer j^usieurs heures daiis une 
église, en se reposant sur des domestiques du soin des 
enfants* Ce sent là de grands pas hors de ta voie ; 
Diea, loin d'agréer de pareils sacrifices, les rejette; it 
ne Yoit en cela que votre amour-propre, votre propre 
volonté satisfaite, et non sa sainte volonté accomplie. 
Tenet- vous-en à une demi-heure d'oraison le matin, ii 
une messe eià un quart d'heure de lecture spirituelle; 
tout le reste du temps se doit à vos affaire. Le soir, 
une demi-heure d'oraison, votre chapelet, nn court 
examen sur toutes les actions de la journée; habi- 
tuellement beaucoup d'union à Dieu, d'abandon, de 
détadiement de vos goàts, de vos aises, de vos e<mi- 
médités, de tout vous-même. Ne vous faites pas même 
tdiement un point capital de remplir le règlement de 
vie cpie vous vous serer prescrit, que si vos enfants, 
votre mari, dans un temps de maladie ou d'embarras, 
absorbent tous vos moments, vous vous fassiez de la 
peine de manquer à vos exercices de piété. Vous ne 
devei pas même le témoigner, mais avec un front 
serein et gai, vous prêter à tout ce qu'exige de vons 
votre état; c'est pour lors quitter Dieu pour Dieu, 
être dans son ordre, ne vouloir, ne respirer, n'agir 
que pour lui. Ah ! que cet état de détachement de 
soi^Biême, d'abandon en lui, de simplicité, lui plaît! 
Evitez un autre écueil, qui est de ne prendre des do- 
mestiques que pour se faire servir, sans penser qu'on 
leur tient lieu de père et de mère, qu'on leur doit 
l'exemple, que c'est une obligation étroite et rigou- 
reuse de travailler à leur sanctification. « Celui qui n'a 
pas soin de ses domestiques, nous dit le grand Apôtre, 
a renié la foi, et il est pire qu'un infidèle. 9 Aimei-les 
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dooc ea Jésus-CSirtst. Occapez-vous de leur Àme, en 
Teillaot à ce qu'ils apprenueui leur religion, qu'ils 
approchent des sacrements, qu'ils ne forment point 
de liabons dangereuses ; reprenez-les avec douceur et 
eo peu de mots; les cris perpétuels, les réprimandes 
dictées par l'aigreur et la colère les étourdissent sans 
les corriger, les rebutent sans les rendre meilleurs. 
Trai(ez*les avec bonté, mais sans familiarité; ne 
souffrez pas qu'ils manquent à vos enfants, et inspi- 
rez-leur un respectueux attachement pour eux; ne 
surveillez point trop scrupuleusement leur conduite, 
partout lorsqu^il s'agit de leurs intérêts; la défiance 
uait bientôt chez ces sortes de personnes, et vous 
seriez sûre d'être vue avec peine; tout ce que vous 
pourriez leur dire serait sans fruit. En un mot : envers 
votre mari, vos enfants, vos domestiques, montrez 
ime grande égalité de caractère, une grande simplicité 
de conduite. Vous avancerez ainsi dans les voies de 
Dieu, vous ferez aimer et pratiquer la vertu, et, étant 
petite à vos propres yeux, vous deviendrez grande 
aux yeux de Dieu... » 

A cette lettre si pleine de sagesse et de modération, 
^i dénote une science du monde peu commune, on 
nous saura gré de joindre quelques extraits d'une 
^tre lettre non moins remarquable. M. de Simony 
l'adressait à M. Ghervaux , son premier élève, qu'il 
continuait de diriger de ses avis et de ses conseils. Il 
y résume en trois ou quatre pages ce qu'on peut dire 
de plus juste et de plus fort sur les devoirs généraux 
^ sur la nécessité de réformer son caractère dans les 
différents rapports de la vie. 

« Dans le trop court séjour que j'ai fait près de toi, 

43 
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non bien oher enfant, j'ai eu à peine qoélcpies 
Bieais peur l'ouvrir mon cosor et recevoir les té- 
moignages de ta confiance. Combien de choses îl me 
resterait à te dire, et à combien de docreeurs et de con- 
solations je renonce en te quittant si tôt. Je ne veoi 
pas cependant partir tout entier d'auprès de toi, et je 
veux que œ petit papier te tienne lieu, en qoelque 
manière, de ce conseiller fidèle, de ce père teodre, de 
cet ami sincère qui s'éloigne de toi, en le laissant son 
cœur. Je suis sur que tu aimeras à le consulter, ce 
cœur, dans les avis que sa tendresse lui inspire de tl 
laisser comme nn précis et un mémorial de nos con- 
versations intimes. 

» Reçois-les, cber enfant, a vee ks mêmes setttiœento 
qoe je te les donne, et j'ose eroire que tu trouveras 
alors entant de douciBur à les suivre que j'ai de eon- 
•olatioB à penser qu'en l'y conformant, tu te rendras 
«her à Dieu et auK hommes, et que tu acquerras cette 
paix qui vaut mieux que tout l'or et que tous les piat- 
sirs du monde 

j> Après Dieu, cher fils, je te recommanda ta mère : 
cdie t'a fait ce que tu es, et, si tu vaux qudque ehose, 
c'est à sa tendresse que tu le dois; jamais aucun 
sacrifiée ne peut acquitter ta reconnaissance. Respect, 
déférence, soins tendres, attentions déiteaies, sep« 
ports, services journaliers, ton respectueux et soumis, 
ce sont des devoirs étroits dont rien au monde ne peut 
te dispenser. Son bonheur dép^id de toi, et une peine 
qui lui viendrait de ta part serait une ingratitude 
monstrueuse; sa vie d'ailleurs est en tes mains, et 
souffrir de ta part pour elle, qui est «t sensible, ffeU 
.mourir! 8a tendresse qui t'est ai bien connue, son 
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c^ar 4ui n^ yU qjua pour toi, et ce tâvi^ig^ag^si 4aiuc 
(pe lu te reiHlras à toi-aième, qw U m^ te doit $im 
bonbeor, ne ^ffiront-rls pas poor te <lédamiaager de 
quelques eSbrU que tu {ara« sur tai'*wèfne, de queiq^ies 
privations que tu t'imposeras. 

j» Ai*je besoin de te parler d'uoe épouse que le oiel 
Va donnée dai^ ^a b^té. Tu possèdes un trésor et 
une amie; une femme que Dieu loMu^e t'a dboisie 
est un dépôt eber et sacré sur lequel ta do» veiUer 
jour^et nuit. Son l)onbeur doit être désormais ton 
#oavragei c^ ton étude joumaUère doit être de lui pUire 
et de lui faire couler d'heure«M^ moments dans ta pra* 
tique de la lot du Seigneur; oette loi, e'est lui-même 
qui Ta tracée dans ton coeur; tes eiem^ples doivent 
tendre sans cesse.à en rendre pkm profondes les im^ 
pressions ; et, cher sflai, ne t'attends pas que tout sera 
Itour dans un méisage mêioe que Dieu a béni; tu sen- 
tiras plus d'une fois la pointe aiguë du ebagf in ; mais 
tu sts homme et ^^étien , en iaut-il davantage peur 
t'apprendre à souffrir? Prépare dopo ton eosur oottire 
tous le^ mw% 4e cette vie; mais veille sur toi pour 
^B^ épargQier même les plus légen» à une épouse qui 
s'attend i trouver près de toi et la sagesse et la tem^ 
p^ranee d'un bomme et d|un ehrétien^ la douceur, le 
support, la oomplâisanee, la charité, oe lien vértlaUe 
des emtrs. Qu'ette ne se ressente jamais des élans 
d'un caractère naturdlement dominant et entier^ 
mais qu'Ole tmuve toujours près de ioé ce ton 
qu'inspire la, tendresse, la eonfiance, l'estime, feras* 
pect même, cher ami, et la considération. Hatheur à 
toi s» ta regardais jamais autrement ta femme que 
comme une oompagp^ qw le ciel t/a donnée fisor te 
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rendre heureux en faisant son bonheur. Si tu aperce- 
vais jamais en elle quelques faibles, quelques d^auts 
(et qui est-ce qui n'en a pas?), c'esl par la patience, 
par des avis toujours assaisonnés de tendresse et 
d'égards que tu dois en triompher, jamais par l'em- 
pire et la rudesse. S'il en est que tu ne puisses sur- 
monter, ton devoir est de t'y accommoder suivant les 
règles de la prudence et de la charité. 

» 11 est encore des hommes qui auront affaire à toi, 
des domestiques, des ouvriers, des pauvres; dans 
quelque dépendance qu'ils soient dé toi, n'oublie ja-^ 
mais qu'ils sont tes frères ; c'est la marque d'un petit 
esprit de commander avec empire, de reprendre avec 
aigreur, de traiter avec4ureté ceux sur qui nous avons 
quelque pouvoir. Respecte en tout homme, quel qu'il 
soit, la qualité d'homme, d'enfant de Dieu, de frère. 
Accoutume-toi à commander avec bonté, à corriger 
avec douceur, et les maux que tu ne pourras pas 
guérir en autrui, supporte-les avec patience. Sou- 
viens-toi de tes propres défauts, et tu supporteras sans 
peine les fardeaux des autres; si la grâce et l'infinie 
miséricorde de Dieu te donnent quelque avantage sur 
eux^ souviens-toi que c'est à lui seul que tu le dois, et 
que t'en prévaloir pour mépriser tes semblables, c'est 
te rendre bien plus coupable qu'ils ne peuvent l'être. 

» Dans la soetété, te recommander la politosse se- 
rait superflu ; je te dirai cependant que tu dois te sur- 
veiller pour avoir une gai té franche et aimaUe, avec 
un ton de douceur et de réserve qui s'appelle le bon 
ton de la société. 

» Je viens à toi, cher ami, et je ne te parlerai pas 
avec moins de franchise ; il faut en tout que tu re(»tt- 
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naisses too ami ; tu as le cœur bien fait, tu es seusible, 
reconnaissaoi^ géoéreux, désiDiéressé ; tu as dans 
rame le principe de lout bien, elle bien y est établi sur 
QQ fondement solide ; lu es chrétien, mais, cher ami, 
il n'est pas de champ si favorisé des dons de la nature 
et du ciel où l'bomroe ennemi ne vienne semer l'ivraie 
au milieu du bon grain ; elle y est, elle y vit, cher 
enfant, dans le champ de ton cœur, cette perfide se- 
mence. Veille donc, à la clarté de TEvangile et des 
conseils de ton ami, pour qu'elle ne gÀte pas tes ver* 
tus. Nous tenons de la nature une certaine trempe 
d'esprit coaune de caractère. C'est à la raison aidée de 
la grâce, à guider l'une et à réformer l'autre. Le tien 
tend à une certaine raideur dont les termes ressem- 
blent quelquefois à la dureté; ce que tu veux, tu le 
veux avec empire, et l'obstacle révolte ta volonté. 
L'amour-propre se mêle encore de la partie, et céder 
est un point qui te coûte. Reconnais-tu, cher enfant, 
la franchise de ton ami? Il porte le flambeau sur la 
plaie; portes-y le fer, coupe, tranche avec courage et 
persévérance; puise dans le sein de Dieu l'humilité, 
cette vertu, la mèjre et la gardienne de tout bien. Ta te 
connaîtras alors, et, en voyant tes propres faiblesses, 
avec quelle indulgence tu supporteras celles des autres; 
la charité entrera avec elle dans ton coeur ; elle t'ap- 
prendra que le véritable bonheur, c'est de posséder le 
GCBur de Dieu et de faire du bien aux autres. Ne te 
préférant à personne, tu mettras de la douceur, de la 
modestie dans tous tes rapports, et tu gagneras les 
cœurs au lieu de les soumettre; ce triomphe ne vaut- 
il pas mieux? Je te recommande donc, cher ami, res- 
pect et soumission à qui tu les dois, Ixmté et indul- 
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genre Avec tas inléneurs, cbarîié eRvêfs teos; je le 
reoemmande dans toutes les maitères d'Inlérèl uû 
noble désintéressement, ane manière de faire et de 
dire toujours franche et aisée, toujours ronde; ap- 
prends à allier TécoDomie et la générosité; refose-toi 
toute dépense superflue, mais persuade-toi bien que 
jamais les Ueofails ne furent mieux erinpioyés que 
lorsqu'on peut s'en servir pour gagner un cœur... p 

M. de Simony n'était pas de ceux qui aiment à ré- 
pandre au loin les effets de leur zèle, tandis quHls né-* 
giigent le soin de leur propre maison. Tout était réglé 
dans la sienne comme dans une oommunauté; les 
heures du lever, de la prière, du repos, du concher. 
« Je ne puis passer sous silence, nous dit une per- 
sonne témoin de cette constante régularité, la ma- 
nière dont M. de Simony édifiait les gens de sa maison, 
ainsi que les habitants des maisons voisines. Il les 
réunissait le matin et le soir pour prier en commun, 
il leur faisait de pieuses lectures, suivies de courtes 
réflexions et de cantiques analogues aux instructions 
qu'il venait de leur donner. » 

Tous les moments qui n'étaient point réclamés par 
les oeuvres de religion ou de charité, H. de Simony 
les consacrait à l'étude de la science sacrée. La sainte 
Ecriture faisait ses délices. Il y joignait la lecture assi- 
due de quelques saints Pères, en particulier de saint 
Léon, de saint Bernard, de saint Ambroise, de saint 
6régoire-le-6rand, et ses notes, fruit de ses lectures, 
prouvent qu'il étudiait avec cette application pré- 
voyante, avec cette suite sans lesquelles il n'y a point 
de véritable science. 

Son seul délassement était la promenade et le soin 
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qa'il donnait à on magnifique jardhi. Il affécticmnait 
surtout les fleurs, les pépinières et les ruches. Les 
beautés simples et variées de la nature avaient pour 
lai un aitrail particulier, pr.ree qu'elles lui parlaient 
de Dieu, lui rappelaient sa grandeur et sa boulé et le 
ramenaîeni sans efforts à de saintes et salutaires pen- 
sées. U connaissait dans le moindre détail toutes les 
plantes, leur classification, leurs propriétés, la diffé* 
rence de culture que chacune d'elles exige. Les tra- 
vaux sérieux d'un long épiscopat, et le poids des 
années ne lui avaient pas fait perdre le goût de ces 
utiles el innocentes distractions; et la dernière année 
de sa vie, il charmait ceux qui l'accompagnaient dans 
ses pronnenades, par ses observations judicieuses sur 
Tagriculiure, l'aménagement et la coupe des bois, sur 
le caractère et les mœurs des oiseaux, sur les diffé- 
rentes manières dont ils bâtissaient leurs nids, cou- 
vaient leurs œufs, élevaient leurs petits. H ne négli- 
geait du reste aucun de ces détails domestiques dans 
lesquels doit entrer un maître de maisen. Une lettre 
qu'il écrivait à sa sœur, retenue depuis quelque temps 
à Rouen, nous donne une idée de su vie paisible et 
uniforooe, mais toujours occupée d'œuvres de charité, 
d'étude et de tous ces petits détails d'intérieur que 
certaines personnes affectent de regarder comme le 
partage des âmes minutieuses et des esprits étroits. 

« ...J'ai écrit, comme tu vois, à notre petite fille : 
tu me diras si c'est cela que tu voulais que je dise, et 
surtout s'il en est résulté quelque bien. En même 
temps qu'il ne faut ni être trop étonné, encore moins 
découragé de l'inconstance ^ de la légèreté de cet en- 
fant^ U faut ne la point perdre de vue. Ce sont des ca- 
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ractères qui font courir bien des risques avant qu'on 
soit parvenu à une parfaite maturité. Il y a une histoire 
des sœurs de saint Grégoire qui fait trembler; mais 
j'espère, ou plutôt j'ai confiance que nous n'en sommes 
pas là. Te voilà donc lancée dans le tourbillon da 
monde; grâce à Dieu, tu n'en es ni entraînée, ni étour- 
die. Je prie Dieu qu'il en soit de même de tes enfants. 
Je conçois que tu soupires un peu après le repos de 
notre désert ; cependant je serais bien fâché que tu son- 
geasses à revenir avant la fin de février ou le commen- 
cement de mars. Puisque te voilà toute portée à la 
ville, laisses-y écouler toute la mauvaise saison ; ce 
qu'il en reste paraîtrait peut-être dur à passer à tes 
enfants, après qu'ils ont joui de quelques distractions 
au dehors. Je t'en supplie, ne me fais entrer pour rien 
dans tes arrangements à ce sujet, j'en serais désolé. 
Je te désire, c'est vrai; comment cela pourrait-il être 
autrement? il est si doux de se retrouver au milieu de 
ceux qu'on aime. Mais je ne manque de rien ; et, 
grâce à la nombreuse compagnie que j'ai dans mon 
cabinet à ma disposition, les journées se passent sans 
ennui. Je voudrais pouvoir te dire que tout va bien 
quant à tes gens, mais je ne le sais pas assez pour te 
l'assurer. Je réitère de temps en temps mes recom- 
mandations pour que tes ordres soient fidèlement 
exécutés. Je ne sais pas si Baptiste m'échappe quel- 
quefois; pour Rose, elle est assidue, elle file une partie 
de la journée. Le reste se passe en allées et venues 
que j'interprète bénignement... » 

Avec le fonds inépuisable de charité et de tendre 
compassion que M. de Simony portait au dedans de 
lui, il est facile de concevoir combien il devait aimer à 
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soulager toutes les infortunes. « Il faut renoncer, nous 
dit un témoin de sa charilé, à peindre son industrie 
pour découvrir les misères qu'il soupçonnait, son em- 
pressement à les soulager, son talent pour obtenir la 
confiance des pauvres, son attention à ménager leur 
délicatesse. Ces pauvres gens sentaient, à la manière 
dont il les traitait, que leur pauvreté était pour lui un 
titre qui les rendait plus chers à son cœur. Dire tout 
le bien qu'il a fait, pendant le temps qu'il a vécu par- 
mi nous, serait chose impossible. Il ne se passait pas 
un seul jour sans qu'on vint implorer sa charité, et 
jamais on ne l'implorait en vain. Il n'était pas homme 
à publier ses bonnes œuvres, mais chacun savait qu'il 
faisait faire de fréquentes distributions de pain, de 
vin, de viande, de bois, de vêtements à tous les pauvres 
malades des environs. Il payait, de plus, pour eux, 
très-largement, un médecin à Tannée, pour que les 
pauvres fussent toujours visités et soulagés les pre- 
miers, a Sa charité pour les pauvres malades ne se 
bornait pas aux besoins du moment, elle pénétrait pour 
eux dans l'avenir. Lorsqu'ils étaient rétablis, il leur 
procurait de Touvrage et les occupait quelquefois à 
des travaux assez improductifs pour lui, mais qui, 
sans les fatiguer, leur assurait un honnête salaire au- 
quel il Atait ainsi l'apparence d'une aumône. Si lu 
mort venait à frapper un père, une mère, uniques 
soutiens de leur famille, il faisait élever leurs enfants 
à ses frais, leur procurait le métier qui leur convenait, 
et lorsqu'ils offraient quelques espérances, il n'hésitait 
pas à faire de plus grands sacrifices pour leur donner 
une éducation plus soignée. 
Tant de bonnes œuvres qui allèrent toujours orois- 

43* 
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saBt jusqu'à son dépsrt d'OsmofiTille, faisaient bénir 
son nom, et le rendaient eber à tous les habitants. 
L'on d'eux ne croit pas pouvoir mieux rendre Taffeo- 
tion qu'on avait pour lui qu'en disant : « Que son zèle, 
sa douceur, sa bonté, sa charité, en avaieni fait l'idole 
de }» contrée. i> Cependant, quelquefois, il eut à sup- 
porter, pour prix de ses aumônes et de ses bienfaits, 
les injures, les reproches les plus insolents de la part 
de gens grossiers qui venaient se plaindre à lui sans 
ménagement, et loi adressaient des demandes aussi 
injustes que déplacées. M. de Simony n'opposa con- 
stamment qu'une douceur inaltérable à l'insolence et à 
la rudesse de ses solliciteurs, qui exigeaient comme 
une dette les dons de sa charité. <!( Si, en faisant le 
bien, nous souffrons les outrages avec patience, disait- 
il alors, voilà le mérite devant Dieu; mais où serait ce 
mérite, si nous trouvions toujours dans ces pauvres 
gens la politesse et les égards qui ne laissent plus rien 
à faire à la patience? » Quelquefois même il eut à gémir 
de voir tourner contre Dieu le bien qu'il faisait. Il s'était 
chargé, sur une simple recommandation, des frais 
d'éducation d'une jeune 6lle dont le père était en pri- 
son pour cause politique. M. de Simony la mit d'abord 
en pension à Paris, puis auprès de la sœur qu'il avait 
établie à Monterollier, pour préserver sa jeunesse des 
dangers qu'elle pouvait courir. Lorsque le père de 
cette jeune personne sortit de prison, en 1814, il n'eut 
rien de plus pressé que de venir chercher son enfant, 
qui partit avec lui, sans témoigner la moindre recon- 
naissance à son bienfaiteur, Isans aller même lui faire 
ses adieux. Peu d'années après, ayant rencontré dans 
les mes de Paris une nièce de M. de Simony, elle s*ar- 
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réta pour lui dire que, gràee à Tiostnietiôii qu'il loi 
avaU fait donner, elle obtenait beaucoop de succès an 
théâtre. M. de Simooy, en apprenant cette ncaveUe, 
fat plus sensible à Tabas que cette pauvre fille faisait 
des dons qa^elle avait reçus du eie], qu'à son ingrati- 
tude; mais il n'accusa que lui-même, nous dit la per- 
sonne qui nous fait connaître ce trait, et se reprocha 
d'avoir pent-étre cédé trop vite et sans examen aux 
instances qui lui avaient été faites. Plus d'une fois 
encore on surprit sa charité par des récits menson- 
gers, par Texposé de misères fictives, sans que jamais 
die se soit refroidie. M. de Stmony ne savait point 
refuser un homme qui se présentait à lui revêtu des 
livrées de la pauvreté; et tous ceux qui étaient mal- 
heureux ou affectaient de Tètre, avaient un droit 
acquis à sa charité, a Après tout, disait-il, il faut être 
bien misérable pour chercher à intéresser la charité 
par les apparences de la misère. » 

U n'était pas nécessaire, du reste, d'être réduit à 
l'indigence pour avoir part aux effets de sa charité. 
ce H. de Simony, nous écrit-on, était bon et bienfaisant 
pour tout le monde, et après tant d'années, la recon- 
naissMSCe publie encore sa générosité. Ici, c'est un 
homme qui se trouve dans une bonne position de for- 
tune, et qui déclare la devoir aux libéralités de M. de 
Simony et à sa bienveillante recommandation près 
du nouveau propriétaire de ses biens. Là, c'est une 
bonne fermière qu'il a dotée, et qui jouit maintenant 
d'une honnête aisance. Ailleurs, c'est un autre fermier 
qui, depuis quelques années, lui était redevable de 
plusieurs miUe francs, et à qui M. de Simony en a 
fait la remise entière, il était, pour tous ses fermiers, 
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le meilleur des propriétaires, et il voulait toujours 
prendre une large part dans les pertes qu'ils éprou- 
vaient. Un grand nombre d'autres enfin reconnais- 
sent qu'ils lui doivent et la profession qu'ils exer- 
cent, et le peu de biens qu'ils possèdent, rt Un seul 
trait fera voir avec quelle générosilé il continuait sa 
protection et ses soins à tout ce qui avait été atta- 
ché, même de loin, à son service. En arrivant à Mon- 
terollier, il avait trouvé un garde assez âgé. Â son 
départ, il ne se contenta pas de le recommander à son 
successeur, qui l'a toujours conservé, mais il lui servit 
constamment une rente de 300 francs jusqu'à sa mort 
(1847), et depuis, une rente de 200 francs à sa veuve. 
Dans les nécessités extraordioaires, sa charité 
faisait les derniers efforts. Pendant les dures années 
de 1816 et de 1817, il fut la providence vivante et le 
sauveur des pauvres dans les paroisses de Monte" 
rollier et de Saint-Martin-Osmonville. L'hiver de 1816 
avait été froid et désastreux. Le manque de grains et 
de farine se faisait vivement sentir, et la frayeur 
accroissait encore le mal. Dans plusieurs communes 
voisines, des révoltes avaient éclaté. Grâce à sa pré- 
voyante charité, aucuns treuhles n'eurent lieu dans le 
pays qu'il habitait. 11 acheta du blé en quantité pour 
le distribuer aux pauvres, ce Je bénis Dieu, éerivait-il 
à sa sœur qui était alors à Paris, de ce que tu n'as 
pas l'aspect de la misère qui règne à Osmonville, et 
les inquiétudes des bruits qu'on y répand... Que de- 
viendrons-nous d'ici à sept mois qui doivent s'écouler 
jusqu'à la prochaine récolte? Dieu seul le sait. J'avais 
chargé M... de m'acheter, à l'époque de Noël, du blé 
pour les pauvres. Il y a mis son hésitation ordinaire; 
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jt n'ai {dos de Ué, ei il yaol maintenant cent francs. 
IHeo soit béni de tout. r> 

Noos ne pouvons passer soos silence un petit trait 
qui fait yoir combien la charité de M. de Simony 
^it ingénieuse à veiller sur 1^ moindres intérêts des 
pauvres. En 4^5^ il fit construire près de sa maison 
un ttoolin a qnt a été, nous dil un habitant d'Osmon- 
ville, un bienfait pour tout le pays. En effet, M. de 
Simony, en louant ce moulin, Se réserva le droit d'y 
iah-e moudre ^atuitement tout le blé dont il aurait 
besoin pour les pauvres. Un autre avantage résultait 
de cet établissement, c'est que, par l'effet de la con- 
currence que ce moulin faisait aux autres meuniers de 
la vallée, les pauvres qui avaient du blé à convertir 
en farine pour leur usage, faisaient foire ce travail à 
meilleur compte. » Voici en quels termes, moitié 
joyeux, moitié sérieux, il apprenait à sa sœur te mise 
en activité de ee nouvel établissement : « Depuis ton 
départ, il s'est fait bien du bruit à Osmon ville, fe 
moulin a engrainé mardi dernier, et à dix heures et 
l^us du soir, lorsque j'attendais, un livre à la main, 
dans mon lit, que le sommeil vint clore ma paupière, 
M. Basset^ m^a apporté les prémices d'une farine d'une 
éclatante blancheur ; ce qu'il admirait d'autant plus, 
qu'elle était faite de ton pauvre blé de la Croûte. Je 
l'ai, sous ton bon plaisir, destiné aux pauvres. Le 

^ M. Rasset fils, aetuellement mairo de MonteroUier est un des 
agricolteurs les plus distiogués du département de la Seine- 
Inférieure; il exploite à MonteroUier la ferme de Tancien château, 
d'après les meinettrs procédés et conformément aux théories 
des pins illustres agronomes {Histoire de la commune de Mom- 
terolUer^ par F.-N. Leroy, 1859.) 
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ocMHrdé M. Rasaai bat awmi tiri qn» \» mouKû, qù 
fait un tapage de diable, et qui va un traia à déseler 
les envieux:. D^ eo y apporte cfoekioea ooeimages, 
iftais point eneore asam à son appétit, car on dit qu'A 
en a beaucoup, c'est^nlire qu'il moud proœpÉetneiiti 
Quant à moi, gt^te à Dietr, je jouis Bons paamn <in 
SQOcès, mais je me reproche presque de tnenver si 
mnutodDt oe bfuit, ee mouvdnrani de k nacAiino, ce 
tripotage de blé et de farine, les mines é^ o ueno nfti^ 
eemmo le disait M. Rasset, et lenrè proposv^ai bi«i 
xle la peine aussi à penser qu'il y a un peu de crève- 
oœur pour mes confrères les nieimiers; mais je me 
persuade que oëia fait tant de plaisir an publk; et iant 
de bien aux pauvres, qiue e'est une oompensattoo... » 
Pour ne point interrompre le récit de ses benna 
œuvres dans ces deux paroisses, nous'dirons <fueplos 
tard M. de Simony ne voulut point quitter lui pays 
qui iui était si eher, sans y laisser des témoignages 
durables de sa tendre afteotion pour4es pauvres, et 
de sa prévoyante sotlicitude pour leurs b^oins. li 
é6nm), par acte notarié, ^ H. le curé de Monterotlier et 
à ses successeurs une rente annu^le et perpétuelle de 
trois cents francs, pour être emplo^fée tout entière 
en natare et Éon en argent, au eoulagement des 
vieillards, des infirmes et des malades, et à farquisi- 
tien de tous les objets nécessaires auit enfents^pauv4*e», 
surtout de ceux que Ton verrait plus assidus aux 
(rffices et instructions, et plus réglés dans leur con- 
duite, A Texemple de Jésus-Christ, il ne bornait pas 
sa compassion et ses bienfaits aux maux physiques de 
ses frères. On ne sera pas étonné qu'il pose ici comme 
condition d'une partie des secours quil deiHinait aux 
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iodigesto, PasndoMé aox ^>liee8 «i aux iiwtitMlioiis 
jneligieQses. U ne pensait pas, «omroe le dtseot qndqcMB 
personnes, qoe ce fût aboser de la misère des pauvres 
qoe de les oUtger, au moyen da pain matériel, à v^ 
air recevoir le pain de la p»r(^ qui nourrit TAme. H 
regardait au contraire avec raison Ftnstradton chpé- 
tienne comme la setile base véritable des devoirs, la 
source tinkpie des coosolatians dont toi» les hommes, 
niMs les pauvres plas que tous les antres^ oa* on si 
grand besoin. Ib da SinM>ny donna aux. pauvres de 
Saini-l&trtin-OsiAonvBle une rente annneUe é& même 
nature, de cent francs. 

Les égUses de ces deax paroisses ne fiMrent point 
oubliées dans sespiei»e8 libéralités. Il existait autre- 
fois, à i'Mtrémité de lu paroisse de Monierottier, vers 
Mathonville, une chapelle dédiée à saint Désiré, où Vofi 
ae rendait en pdlerinage. Depuis longtemps cette cha- 
pelle était tombée 0a ruines* M. de Simony résolut de 
la rapprooher de Véglise dont elle était fort élo^oée. 
€te projet allait recevoir son exécution, lorsque M. le 
enré et les principaux habitants prièrent M. de 1^- 
aaony d^employer la somme qu'il destinait à cette d^t- 
pelle à la restauration de Venise de MonteroUier, 
dans laqueHe une chapelle pourrait être dédiée spécia- 
lémmit è saint Désiré. M. de Simony ne voulant rien 
^eider par lui-même, (temanda et obtint l'autorisa^ 
tien nécessaire^ et fit don à l'église de MonteroUier 
d'une somme de douce cents francs pour l'embellisse- 
ment de l'église et la décoration d'une chapelle qui 
porte maintenant les noms dé Saint*Julien et de Saint» 
Désiré. 

Le chnetière d'Osmonville, depuis la destruction de 
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ré^be, était resté abandoMé. M. de Stnumy, par 
respect poor ce lieu consacré par la rriigioa, l'acheta, 
le fit enclore de murs, et lorsqu'il vendit sa propriété, 
il en fit la réserve expresse pour qu'il ne put jamais 
être livré à aucun usage profane. Plus tard, il constitua 
une rente perpétuelle à l'église de MonteroHter, à la 
charge de faire célébrer chaque année une messe de 
Requiem, pour le repos de l'Âme de M. et de M^* Sully 
et de M. Maxiroilien de Sully, et aussi une messe haute 
de Requiem, le jour anniversaire de la mort du dona- 
teur, lorsqu'il aurait plu à Dieu de l'appeler à lut 
Indépendamment de ces dons extraordinaires, il con- 
tribuait annuellement à rembellissement, à la décora- 
tion de ces deux églises, à l'achat d'ornements et de 
tout ce qui pouvait contribuer à la décence et à la ma- 
jesté de l'office divin. 

Ce fut dans cette même année de 4^6 qu'il eut la 
douleur d'apprendre la maladie mortelle de M. Cher- 
vaux , son premier élève, qui lui était resté uni par 
les liens de la plus tendre amitié. 11 se rendit en toute 
hâte à Beilegarde pour assister son cher enfant et re- 
cevoir son dernier soupir. La mort l'avait prévenu. 
Il ne trouva, en arrivant, que dos restes inanimés, des 
larmes, une douleur sans mesure, mais aussi une f<H 
victorieuse et une résignation toute chrétienne* M. de 
Simony faisant à sa sœur le triste récit de cette scène 
de douleurs, le termine par cette pensée, que les perles 
multipliées qu'il avait faites lui avaient rendue fami- 
lière, oc Je conçois, ma chère amie, que ce train du 
monde qui s'établit à Forges-les-Ëaux , ne te con- 
vienne pas beaucoup, mais ce n'est plus que quelques 
semaines à patienter. Patientons ainsi jusqu'à la fin 
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de noire vie, el nops treaverons là le repos, oar il 
D'est pas aillears. Oh! qoand esl-ce que Dieu nous 
prendra dans sa grâce I Dieu arrange bien toutes 
choses, bonne amie, puisque, comme il nous veut tout 
à lui, il nous détache peu à peu de tout sur la terre 
et nous montre qu'il n'y a que lui qui mérite notre 
affiscUon, puisqu'il n'y a que lui qui demeure. i> 
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lf»iiYaaiix fÊppot^ 4e M. de âoiQii^i «ree M. Duboiirg» — ZèAe 
et généroaitè de M. do Simony. ^M« de SimoB^ Cait le vajage 
de Rome. — Ce qui Fintéresse surtout dans ce voyage. — 
Correspondance religieuse de M. de Simony avec une dame 
protestante. 

M. de Simony n'était pas resté spectateur indif- 
férent des grandes agitations dont la France fut le 
théâtre depuis 4792 jusqu'en 4915. Non-seulement il 
avait des convictions politiques profondés et bien 
arrêtées, mais il ressentait vivement les malheurs de 
son pays. Il salua donc avec joie le retour des Bour- 
bons comme un gage de paix et de bonheur pour la 
France, pour l'Eglise et pour l'Europe entière. Ses 
frères, depuis si longtemps exilés, purent enfin rentrer 
dans leur patrie et y reprendre dans la marine les 
emplois et les grades que leurs services leur avaient 
acquis^. Toutefois, M. de Simony déplora sincèrement 
les suites désastreuses pour la France de l'invasion 
des alliés et de leurs prétentions exorbitantes. « L'em- 
pereur d'Autriche, écrivait-il de Paris (27 mai 4844), 
n'emportera pas les béuédictions des bons Français; 
il parait qu'il voulait être très-exigeant, mais la fer- 
meté du roi et la générosité d'Alexandre l'ont forcé de 
rabattre de ses prétentions. » 

On se souvient de l'étroite amitié qui existait entre 
M. de Simony et M. Dubourg. Un événement inattendu 
vint procurer à M. de Simony la plus douce satis- 
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facftioii qu'il pûl goérter, oeHe de revoir, après rfBgt* 
quatre ans d'abseoce, cet ami qui lui rappelait des 
souvenirs si chers à son cœur. M. Dubourg, après 
quelques essais qui n'avaient point répondu k ses 
espérances, avait été mis à la tôle du collège de Bal* 
timoré par M. Nagot, son ancien maître. La Louisiane 
a3ranft été cédée aux Etats-Unis en 489^, Tévèque 
espagnol s'était retiré, et M. Garrol, évèque de Balti* 
more, avait été nommé par le Saint-Siège admi- 
nistrateur du diocèse de la Nouvelle-Ortons. Il ne 
pouvait, à une si grande distance, veiUer aux intérêts 
de la religion; il proposa donc à M. Dubourg de le 
remplacer, et celui-ci se rendit, en effet, dans la 
Louisiane. Mais sa mission y éprouva de grands 
obstacles; un prêtre espagnol refusa de reconnaUre 
sa jaridiction; M. Dubourg crut devoir informer le 
Sainl-Siége de Tétat des choses. Il passa en Europe 
en 4815, fut sacré à Rome, le 44 septembre de la 
même année, évèque de la Louisiane; et, attendu ie 
schisme qui régnait à la NonveUe-Orléans, il obtint 
de fixer sa résidence à Saint-Louis, au nord de son 
diocèse. 

Avant d'y retourner, il vint en France dans le 
dessein d'y reeueillir des dons pour sa mission, et de 
réunir quelques ecdésiastiqnes pour partager ses tra- 
vaux. M. de Simeny accompagna M. Dubourg dans 
sue partie des voyages qu'il fit en France, et voulut 
prêter à son oeuvre le concours de son zèle et de sa 
générosité. Différentes lettres de M< de Simony et de 
H. Dubourg lui-même nous apprennent que ce ne fut 
pas inutilement. 

tt Je n'ai pas besoin de te c^e, écrivait M. de Simony 
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à sa soBur, commeoi nous avons été reças à Bordeaux ; 
œl excellent prélat trouve partout des cœurs qui 
volent au-devant (fe lui ; c'est te dire combien j'ai été 
heureux de passer ees quatre jours de route dans sa 
compagnie. J'ai vu M^* Fournier, sa sœur, c'est une 
femme bien bonne et bien dévouée à la cause de Dieu. 
Elle sert la mission de son frère avec zèle et discer- 
nement. Je suis logé au séminaire, parce que c'est là 
que mon évèque a pris poste. Je vois qu'il ne le 
quittera guère qu'après les premiers jours du mois 
prochain. Ce n'est pas ce qui me r^ouit le plus. 
Monseigneur n'est pas expéditif de son naturel; juge 
ce que ce doit être quand il s'agit d'expédier à près de 
deux mille lieues cinq ou six religieuses et autant de 
missionnaires! C'est une belle et bien difficile entre- 
prise que celle dont il s'est chargé, et il s'en tirera 
parfaitement bien. lia la main de Dieu banne sur lui. 
Rien n'est admirable comme tes traits de providence 
dont jusqu'ici il a été l'objet... Tout cela est admirable 
et inspire le désir d'être appelé à une vocation si 
sublime; mais il faut des saints, et je ne lesuis guère.» 
Ce fut pendant ce voyage, que le zèle et l'amitié lui 
faisaient entreprendre, que M. deSimony eut le bonheur 
de revoir le pays qui l'avait vu naître, et les différents 
membres de sa famille dont il était depuis si long- 
temps éloigné. « Tu ne saurais t'imaginer, écrit-il à 
sa sœur, le plaisir que. je me fais de voir tout ce 
monde, dont je connais par moi-même une bonne 
partie, et dont on me dépeint le reste comme ce qu'il 
y a de plus gentil et de plus aimable... M<' Dubourg va 
partir; il veut se charger de cette lettre et te la porter 
lui-même. H te dira ce qu'il a pu juger de la famille, 
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au mïiea de laquelle il me laisse. Ma bellensœur est 
arrivée avanl-hier soir; les petits enfants sont char- 
mants, les nièces fort bonnes et aimables, le nouveau 
neveu, excellent aussi. Profite bien du séjour de Mon- 
seigneur, tQ en trouveras peu d'aussi bons, d'aussi 
aimables, d'aussi vertueux. Je t'assure que peu s'en 
faut que je ne dise : Je ne le quitterai jamais; mais 
il me semble que ce n'est pas encore là que le bon 
Dieu m'appelle. » 

M. de Simony pouvait se livrer sans crainte et sans 
réserve aax vi£s sentiments d'affection qu'il éprouvait 
pour sa famille. Elle en était digne à tous égards. 
« Je ne vous dirai pas, lui éerivait M** Dubourg, quel 
plaisir je ressens du bon et flatteur souvenir de votre 
aimable famille, et des soins que vous vous donnez 
pour mon aflbire. Répétez bien, je vous prie, à vos 
dames, au cher neveu et à ces intéressants enfants, 
que mon imagination et mon cœur n'ont cessé d'être 
remplis d'eux. Que vous êtes heureux, mon ami, soui 
les rapports qui doivent le plus intéresser une àme 
sensible et vertueuse! La famille de Villers est une ré- 
pétition de la famille de Simony : partout les mêmes 
grâces, la même bonté, la même piéi.é. C'est le fonds 
de votre àme qui se réfléchit dans tout ce qui vous 

appartient, comme en autant de miroirs fidèles 

^Vous craignez de n'être pas heureux dans les mouve- 
ments que vous vous donnez pour ma mission. Qu'y 
faire? Ne rien négliger de son côté de ce qui peut se 
faire avec douceur et prudence, et laisser tranquille- 
ment à Dieu le soin de bénir nos efforts ; ils n'en seront 
pas moins bien récompensés pour avoir été moins 
fructueux. Les miens à Lyon n'ont pas été stériles, et 
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j'«i 406k|tte «ipuir sfB^ilê aeroftl ég»lfaieiil Iwnmix à 
Paris %i à Gand. J'ai confiance qua oaliii qui a cam^ 
meûté cette hanne (»mre te perpiêmra et l'Affermira, 
Je trouva mon compte à lui ea ab^adeoeer la charge, 
ei il y trouvera iui*inème eelnl de sa propre gloire. 
tpU gkria in smeula. » 

M» de SimoDy étant re^ à Toaloa ua peu plus 
loQgt^nps qu'il ae l'avait prévu, M. Oub^irg, qtû dé^ 
sirait vivement le revoir avant son dé)»irl pour la 
Louisîaae, lui ea £t da doux reproche», tout en le re- 
merciant de riotéréi qu'il avait su exeiler pear le 
soeoès de san œuvre, a Je eammençais à trouver le 
lemps bien long, mon cher Simony, ou à craindre que 
¥Otts ne vous fassiei perdu en routa, vauus alten- 
dont iai, d'après vos promesses, immédiatamei^ après 
PÀques. Je vois par votre obère lettre du 49, datée de 
la oatnpagMe, près Toulon, que l^duloù amor peUvis^ 
ai tes cbsrmas encore plus doux d'ona fasMlle si digne 
de votre tendreasa, l'ont «nq>orlé sur vos résoiutiona, 
ce dofii je laissa aux rigoristes à vous foire le procès* 
L'égol^me cependant pourrait bien ^us attirer da ma 
part les mômes querettes, si voos r» ma donniez pas 
Taspoir de vous embrasser encore avant mon départ* 
liais, gare à vous, si vous ne le réalisez pas. Je serai 
sûrement à Bordeaux à la fin de o^; il faut vat» y 
rendri^ si voua voulez que je ne croie ip&s qu'un long 
séjour dans le Mkli a produit se» effet sur vops. 

» Mon passage par Marseille, qui m'a procuré 
d'ailleurs de 9i douces jouis^mees, n'a dono pas été 
inutile à ma mission , grâce à votre intérêt et à celui 
que vous avez su ki^irer*. J'ai reçu de M. H..., les 
:! ,5<M) fr., pItBB les 900 fr. que vous Paviez elwrgé de 



Digitized by VjOOQIC 



M(»4»QBer à ¥#tM compte. G%Êi un wœllflBt htmfm 
dofit r<MigB»DM ei 1m frwctpe8.Jii6iifieni bien volft 
eonfiaiioe. Mon ^éjottr en Flandre et à Paris ent aoisi 
prodoit aih-deià de meii attente. Que d'obligations j'ai 
ecMHraoiées I Pries Ken que je sois fidèle à les remplir» 
Ce n'est pas seulement du matériel que j'ai reotieilK^ 
j^ai ^MMNne reemté des hommes, sariont dans estte 
bonoe ^ malheureuse Belgique. Ma edonîe sera assac 
hria pour les teiops et ks mofens.... » 

Le& cipcM^afioas. obligèrent M. Dubourg de partir 
a«ani le retour de M. de Simeoy* Voici Im lettre 
d'edîeu qu'il lai écrivit; elle mentre la tendre amitié 
^ onissiHt ees deux àines vertoeosas et la confiante 
simplicité de leurs r»m>orts muloels* t II «le têmi dono 
rene^ieer au boftbeor de vous embraeser, non cher 
Sknony, puk^qne je ^pai» so«s huit cm dix jours. Le 
velwté de Dieu seit faite, e^est d'ailleurs peut-être un 
décbiremenl de plus qu'il veut m'éparguer. QaeUe 
idée avee^vous eue que je pourrais cbarroyer tout 
won moode et tous mes e&ts à Toulon peur m'yeuv* 
berqa#r? Certes^ ci le roi avait mia à sa faveur cette 
ooércifise conditioBv il m'eût éié moins dispendieux de 
m'en passer... J'aopepte evee graod plaisir l'offre de 
M* le vicaire de Saint*Yioceut de Paul. J'ai disposé 
encore une fois de votre géuérosité, mon cher Simeny; 
M. Biaise, l'imprimeur, étant verni me proposer des 
Journées 4u ChréUem à 80 soisi je me suie souvenu de 
la promesse, ou plutM de l'offre spontanée que vous 
m'aviez faite, de in'en donner 300. J'ei enconséquenoe 
prié ledit M. Biaise de m'en faire L'envoi à Bordeaua^ 
à votre compte. Voilà ce qpi s'appeUe disposer de sef 
amis ou les preudre au mot. Si vous^ trouvez beaucoup 
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de persMOêB «ar voire foote, qui aieat la mte» 
txmne votonlé que le respectable vicaire et vous, voos 
û^avez pas besoin de ma permissioQ pour les mirèler 
ni pour les assurer de ma reconnaissance et d'une 
part abondante dans les prières et dans les fruits de 
la mission. » 

Deux ans plus tard, dans les premien mois de Tan- 
née 4849, M. de Simony fit le voyage de Rome avec 
M. Tabbé Letouroeur, un de ses aaàs intimes. Il était 
c<mduit dans ce voyage par un autre s^itimeni que 
celui de la curiosité. Ce n'était pas la viite des arts 
qu'il allait visiter, mais la ville des miracles et des 
Boartyrs, prédestinée de Dieu à devenir la capitale 
de la religion, l'Eglise môre et maîtresse de toutes lés 
Eglises. Une circonstance particulière venait ajouter 
pour lui à l'intérêt de ce voyage : c'était le d^ùr de 
voir et de vénérer le successeur de Pierre, dans ce 
vénérat)le pontife qui, comme le prince des Apôtres, 
avait dans sa vieillesse tendu les mains aux diaines 
qu'on lui prés^itait, et qui, lui aussi, avait vu ces 
dniines se bri^r miraculeusement, comme celles de 
Pierre dans sa prison. H. de Simony espérait par là 
puiser, comme à leur source, cette augmentation de 
foi et d'amour pour l'Eglise catholique que reçoivent 
les enfants de Dieu de leurs communications directes 
avec le Saint-Si^e. 

Nous avions espéré trouver dans les notes mann^ 
scriies de M. Leloumeur quelques souvenirs d'un 
voyage aussi intéressant; mais M. Letourneur a dé- 
truit tout ce qui tenait à sa vie sacerdotale, et nous 
n'avons pu recueillir de lui que cette seule phrase 
qui résume à elle seule toutes ses impressions : « Mon 
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yoj^§9 dç Bope me fat doublernent «gréable; je visit 
tais la ville des mtâs^ et je la visitais avec wti saioi. » 
Ici doQc comme poar les autres circonstances ^ la 
vie (k M. de Simony, c^est à ses lettres intimes qu« 
MUS sommes obligé d'avoir recours. Voici eomipe il 
apprend à sa sœur son arrivée dans I^ Ville éteii^elle 
(20 mars 4649) : 

« C'est mardi dernier, chère Ursulette, qu'après 
cinquante j^nr» de route , nous notis sommes enfin 
trouvés dans la capitale du monde, la nràre et la maU 
tresse du monde chrétien et le centre des beaux-arts« 
Qiaque p9$ que l'on fait dans cette ville merveilleuse, 
fournit qt^elqoes sujets d'admiration, surtout pour des 
cœurs comme les n^tnes, qui, sans être indifférents 
aux choses de goût et de magnificence, aux souvenirs 
que réveille l'histoire du grand peuple, sont surtout 
touché^ de ce qui a rapport à la religion, et à la reli-» 
gioQ seqle véritable^ source du beau et des roouve^- 
ments les plus sublimes de l'esprit et du cceur,... l'ai 
vu hier le Pape à Saint-Pien-e, et j'ai eu le bopheur 
de recevoir sa bénédiction. Je ne m'y attiendais pas, 
et je n'en ai pas eu moins de plaisir. 11 est bien vieux ^ 
bien pâle, mais pas trop cassé. Je l'aurais bien reeonnu 
d'après ses portraits. J'espère qu'un jour viendra eili 
nous aurons le bonheur de Papprocher et d'entendre 
quelque parole de sa bouche. Nous avons dîné avant* 
hier chez l'ambassadeur^. Sa femn^e est la vertu 
même. Il n'y a qu'une voix sur son compte. Elle a eu 
la bonté 4e me parler de m^ belle-soeur* L'ambassa* 
deur a été poli, et n'a pas eu trace de celte morgue 

1 Le comte de Blacas d*Aulp8. 

u 
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qu'on s'est pla à trouver en lui... Je crois qu^it aime 
et veut le bien. Nous avons vu le cardinal Litta, le 
cardinal Délia Somaglia, à qui j'ai servi de diacre à 
Paris, et demain nous dînerons chez le cardinal Pacca. 
Il n'y a ici aucune nouvelle; mais nous en avons lu de 
tristes de France*. » 

M. de Simony était arrivé à Rome à l'époque où 
l'on faisait d'immenses préparatifs pour la réception 
de l'empereur d'Autricbe, François I*'. Toutefois, ce 
ne furent ni ces fêtes brillantes données pendant son 
séjour, ni les souvenirs du peuple-roi, ni les monu- 
ments de sa grandeur, qui eurent le privilège de 
l'émouvoir et de parler à son cœur. Une dame pro- 
testante, liée d'amitié avec Bl** de Villers, et qui vit 
souvent M. de Simony pendant son séjour à Rome, 
nous raconte ainsi les impressions que produisait sur 
lui celte prodigieuse variété de scènes et d'aspects qui 
frappent le voyageur en parcourant les rues de Rome : 
« n appréciait tout avec son cœur, et quoique souvent 
son point de vue ne fût pas le mien, je ne pouvais 
m'empècher d'admirer cette simplicité extrême avec 
laquelle cet esprit supérieur traduisait tout en bien, 
et sans doute spiritualisait des choses qui me bles- 
saient souvent. Je me souviens cependant qu'il n'ap- 
prouvait pas la marche du ministère de Pie VII; mais 
il n'était .venu chercher à Rome que de l'édification, et 
je crois qu'il n'y a trouvé que cela. Nous y étions à 
l'époque des fêtes que le Pape donna à l'empereur 
d'Autriche, fêles d'un genre tout nouveau. Les usages 

1 M. de Simony fait allusion aux difficultés survenues entre la 
cour de France et ceUe de Rome, relativement à Fexécution du 
concordat de 1817. 
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pennettaieQl aox eociésiasiiqaes d'y assister. Ces deux 
Messieurs ne voulurent en voir aucune, et cependant 
ie ne me souviens pas d'avoir entendu sortir de leur 
bouche une seule parole qui éùt tant soit peu Tair de 
blâmer ceux qui, là-dessus, ne pensaient pas comme 
eux.... T> • 

M. de Simony était intéressé par des fêtes d'un 
autre genre. Son bonheur, comme il nous l'apprend 
Ini-méme, fut de prendre part à ces pieuses cérémo- 
nies, à ces pratiques de religion si fréquentes dans la 
capitale du monde chrétien, et qui sont si propres 
à ranimer la foi et à nourrir la piété. 

ft Nous sortons d'une cérémonie qui n'a pas eu l'éclat 
de celles que les curieux viennent chercher à Rome, 
mais que nous avons trouvée bien touchante. Ce sont 
les obsèques d'un saint religieux dominicain, qui, 
après quatre-vingt-quatre ans de travaux et de ver* 
tus, vient d'entrer dans la vie des saints. Le spectacle 
de tous les frères rangés autour de son cercueil, le 
ton pénétré dont ils récitaient leurs prières, ces ver- 
sets de la Sainte-Ecriture qui peignaient si bien le 
bonheur d'une vie consacrée au Seigneur et consumée 
dans son service, la douceur de cette parole si bien 
sentie : Haec requies mea in sseculum saeculi, etc., c'est 
ici mon repos à jamais ; ce lieu sera ma demeure, car 
je l'ai choisie parmi les enfants de Dieu...i\ro9i moriar, 
sed vivam.,. non, je ne mourrai pas; je vis au con- 
traire d'une vie nouvelle, et je rendrai témoignage à 
la puissance et aux miséricordes de mon Sauveur... 
tout nous a émus jusqu'au fond de l'àme. J'ai éprouvé 
les mêmes sentiments, dimanche dernier, à la profes- 
sion d'une religieuse de Saint-François de Sales. Je 
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■'«i pa y relettir mes larmes ; mais oe n'étafenC potol 
èelles de la douleor, au coniraii'e, o'élaîent celles d^cm 
ecBur qui ne suffit pas à ses seiytiments. La grandeur 
du sacrifice, l'héroïsme avec lequel if était fait, te ciel 
qui y preoait part^ la récompense dont il dèvaft être 
payé, même en cette vie, par les doffceurs de la vie 
religieuse, Phonnesr qui en revient à IHeu, les avan- 
tages qu'en retire la société dés fidèles, tout cehi me 
ravissait. J'ai revu ensuite à la grille cette heureuse 
épouse de Jésus-Cbrisl; elle venall remercier le car* 
di&al qui avait fait la cérémonie. La joie rayonnait sur 
sa figure et faisait honneur à la couronne virginale 
qu'elle portait... Voilà, ma chère, les spectacles que 
j'aurais désirés pour l^excelleAt couple que j'at vu 
partir mardi dernier, et non pas ces cohues où vingt 
mfille étrangei^, la plupart mécréants, viennent porter 
le scandale et font mourir la piété. Ce sont presque 
les seuls qu'ils aient vus; aussi en ont^ils emporté des 
impressions défavorables*. En général, ils n^ont pti 
voir ce pays que du mauvais cdté: des cérémonies tu- 
multueuses, des églises remplie^ de curieux et non de 
^èles. Ils ont eu à traiter avec des gens qui spéculent 
sur les étrangers et se font un métier de les tromper. 
Ils ont interrogé la classe la plus ignorante du peuple ; 
tout cela ne pouvait former dans leur esprit des pré- 
jugés favoraUes. Je leur ai raconté ce que nous avons 
éprouvé véritablement de tout opposé. Je leur ai 
donné des raisons, je crois satisfaisantes, de ce quf'ils 
n'avaient pu comprendre ni expliquer; fls ont paru 

^ Ce sont de ces gens qui, comme on Ta remarqué, reviennent 
souvent de Rome moins chrétiens qu'auparavant^ parce qu*ils 
ont assez tu pour ccmdamner^ pas âsses pour comprendre. 
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iD'rateodre; mais quelque chose sera-t*il parvenue 
leur cœur! C'est à notre Dieu à le faire, c'est à lui 
qu'il faut, sans se lasser, le demander. 

» On est aussi effrayé ici qu'en France du progrès 
des doctrines révolutionnaires; et cette France, tout 
abattue qu'elle est, fixe encore les yeux et les espé- 
rances des bons comme des méchants. Le Saint-Père 
se porte bien ; nous aurons le bonheur de l'approcher 
encore une fois avant de partir » 

On voit par les réflexions qui terminent cette lettre, 
que tout n'est pas également édifiant à Rome, et que 
M. de Simony ne se faisait pas illusion sur les abus 
qui régnent dans la capitale du monde chrétien. Il 
avait seulement soin, en esprit juste, de dégager la 
cause de la religion des imperfections et des misères 
qui se reproduisent à Rome comme dans toules les 
villes de ce bas monde, et en particulier des vices de 
cette population romaine qui spécule indignement sur 
la pieuse curiosité de ses nombreux visiteurs. 

M. de Simony, qui faisait tourner toutes ses dé- 
marches à l'avancement du règne de Dieu dans les 
kmeSf s'était prêté volontiers à des rapports fréquents 
avec la famille protestante dont nous avons parlé, dans 
l'espérance d'être utile à deux jeunes époux dont il 
admirait les excellentes qualités, mais dont il déplo- 
rait les préjugés en matière de religion. Il crut qu'une 
correspondance suivie pourrait servir à les dissiper, 
et achèverait ce que de simples conversations, pen- 
dant son séjour à Rome, avaient commencé. Ces offres 
de zèle touchèrent vivement les personnes qui en 
étaient l'objet ; elles ne purent s'empêcher d'y voir la 
plus forte preuve de l'intérêt que M. de Simony leur 

44* 
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portait. Vu autre motif leur fit accepter la étocoasion 
qû*ll leur proposait, c'était la haute idée que cette fa- 
mille s'était faite de la vertu de H. de Simony et de 
M*^ deVillers. a La considération et l'attachement que 
j'ai pour ces personnes, écrivait IP** d^..., donnent 
tin trop grand poids à leur désir pour ne pas y céder; 
leurs vertus leur donnent le droit de me dire d'exa- 
miner la religion qui les a faites ce qu'elles sont ; et si 
l|m« de Yillers et ses fiHes n'étaient pas ce que je 
connais de plus parfait sur la terre, je refuserais 
d'entrer dans aucune discussion sur cet article. » 

Nous regrettons que les bornçs de cette histoire ne 
nous permettent de donner ici qu'une idée sommaire 
de cette correspondance qui nous fait connaître M. de 
Simony sous un nouveau point de vue. Nous n'en pou- 
vons extraire que quelques passages plus propres à 
en faire comprendre le caractère et tout ce que le 
cœur de M. de Simony renfermait de bonté, de zèle et 
de charité. 

« Je ne saurais. Madame, vous exprimer de quels 
sentiments m'a rempli votre dernière lettre. La con- 
fiance que vous voulez bien m'y témoigner, la candeur 
et la générosité de votre âme qui s'y reflètent, tout 
m'a profondément pénétré, et si j'eusse obéi au pre- 
mier mouvement, sur-le-champ j'eusse pris la plume 
pour vous marquer ma sensibilité; mais la discrétion 
m'a retenu, et j'ai difiléré pour ne pas être importun. 
Vous voyez. Madame, combien peu vous devez craindre 
d'abuser, comme vous le dites, de mon temps et de 
ma patience; comment ne vous consacrerais-je pas 
volontiers l'un et l'autre, lorsque je serais disposé à 
vous donner mon sangl croyez donc bien que la cor- 
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f«9poodattee qui s^6CaUH entre nous ne sera poîtti 
«8s^ active à mon gré, et que je n'Aurai jamftts qu^sia 
fogret, (^hii de se pae la rendre aseei intéressante 
pour Toos attacher à ane discasaion qui Vest tant par 
aen objet, et vous engager à ne l'abandonner que 
qnànd ce qni noua divisera en fait de croyance aura 
été pleinement édairci, 

X. de Smaoef entre enaaite en dtaeusston, et com- 
itoence par eppoeer la nécessité de l'autorité de TEgliae 
en mai^ede foi^ an principe des protestants, inter- 
prétation privée (fo PEeriture. Toute cette lettre et 
cellea qos suivent sont admirables de précision, de 
i€iree dans le ^khx des raisonnements ; de délicatesse, 
d'urbanité dans la forme ; on y voit partout l'em- 
preÎBte d'une religion éclairée, qui ne voulait point 
iGdposer aea convictions, mais qui n'aspirait à régner 
que sur des cours persuadés et soumis. 

IfdM d'E..., dont toutes les lettres dénotent un 
esprit élevé et un cœur excellent, ne pouvait assez té- 
moigner sa reconnaissance à M. de Srmony pour le 
temps qu'il voulait bien consacrer à ces discussions; 
mais éAe craignait à bon droit que la partie ne fût pas 
égale. ■' 

« Je suis on peu effrayée de l'entreprise que j'ai 
commeacée ; je n'ai ni les lumières ni l'instruction né- 
cessaires pour répondre à vos objections; étant par- 
faitement convaincue et heureuse dans ma croyance, 
je n^ai jan^is creusé dans ces sojets-là ; aussi suis-je 
complètement novice, et lors même que quelques-unes 
de vos raisons me sembleraient victorieuses, mon 
ignorance m'engagerait encore à mè défier de mon 
impresj^n, puisque certainement plusieurs arguments 
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que l'on peut alléguer en faveur de ma foi, me sotti 
inconnus; ainsi la partie est si inégale, qu'il me 
semble presque impossible d'arriver jamais à un ré^ 
sultat satisfaisant; mais alors si, malgré tant de diffi- 
cullés, je suis persuadée, croyei que je vous l'avouerai 
francbement et que je tâcherai de mettre de cAté tout 
amour-propre et tout orgueil humain. » 

M. de SImony était plein d'indulgence pour les per- 
sonnes qu'il voyait dans l'erreur. U était persuadé 
que plusieurs protestants pouvaient être dans iHie 
bonne foi si parfaite qu'elle ne leur permet pas même 
de douter. Mais dès-lors qu'on acceptait l'examen, il 
voulait qu'on l'élevàt de part et d'autre au-dessus 
d'une question d'aroour-propre, et que le désir de la 
vérité fût le seul motif dé la discussion. Il ne se peut 
rien de plus délicat, de plus sensé, de plus raison- 
nable, de plus fort que ce qu'il oppose aux appré- 
hensions que cette dame lui manifestait. Il prend acte 
de ses craintes et de ses aveux, et la force de convenir 
elle-même du besoin que chacun a de croire sur l'au- 
toriié de l'Eglise. 

«... Ne me dites pas, Madame, que vos lettres sont 
trop longues, et ne me faites point d'excuses sur le 
temps qu'elles me prennent; c'est me faire tort, je 
vous assure; croyez bien que je ne saurais jataais 
avoir d'occupation qui me tienne plus au eceur que 
celle de cette correspondance, dans laquelle j'ai osé 
concevoir l'espérance de vous être utile. Vous craignez, 
me dites- vous, que la partie ne soit pas égale; mais. 
Madame, il ne s'agit point d'une lutte de vaine gloire, 
ce n'est point entre nous à qui l'emportera. Il s'agit 
purement de la vérité. Elle a ses marques certaines. 
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ei H 116 bxti qo'aB «sprit drott et ov ocMir faitn pré- 
p»ré pour le» amsir et t'y rendre, c Si je imws^ dis il 
Térité, podrqiEoi «e ose oroyez«?o<}8 pes^n disirt JëMUh 
GkriBt? Dooe ne regardons pas d'où elle nous rient, 
«als saisîœons^la dés qu'elle brâle à nos yeux, fonr^ 
rioDft^naus faire dépendre de si gmods intérêts oo de 
▼aines subtilités, ou de notre rndiffôren<M^? Notre bot 
s'est point d'oitrer Amis ^»s eontroverses qui ont 
eaieréé de part et d'autre tes plumes^de tant d'hommes 
de science et de talent; tout est dit sur ees points. 
Mais il y a des principes évidents, des faits palpables 
ei 11 la portée de tous; il suffit du bon sens pour les 
saisir et de la bonne foi pour en déduire les consé- 
quences. Vous avez pu remarquer déjà, Madame, q\3» 
^est à cela seul que je veux ramener toute notre dis- 
cussion. Y renoncer, à celte discussion, ce serait sortir 
de vos propres principes et reconnaître votre insuffi- 
sance à démêler le point essentiel auquel vous devez 
vous arrêter; car il faut ou reconnaître que vons 
avez toutes les lumières requises pour fixer invaria- 
blement votre foi, ou ne point mettre de termes à vos 
recherches. L'idée que d'autres plus savants que vous 
peuvent avoir des motifs solides, mais qui vous sont 
inconnus, de rester dans une opinion analogue à la 
vôtre, ne peut vous suffire, puisqu'on mémo temps 
vous soutenez qu'ils sont également sujets à l'erreur. 
Jusqu'à ce que vous ayez admis une autorité, c'est de 
votre examen personnel que doit sortir votre croyance, 
et jamais vous ne pourrez être tranquille sur votre 
foi, que vous ne vous soyiez convaincue que rien n'a 
manqué de votre part pour fixer, sans aucun doute, 
eelle à laquelle Dieu a attaché votre salut. » 
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On désirera sans doute connaître le fmil de cette 
correspondance que M. de Simony entretint pendant 
quelque temps. Le mari de cette dame eut le bonheur 
de reconnaître Terreur où il était engagé, et de mourir, 
il y a quelques années, dans le sein de TEglise catho- 
lique, à laquelle il s'était rattaché par une conviction 
sincère^. Espérons que ses prières, jointes à celles du 
pieux pontife auquel il est maintenant réuni dans le 
ciel, obtiendront à son épouse et à toute sa famille de 
suivre Texemple de sa foi. 

^ « Sa mort (iS mai 1846} a été «elle d*un vrai ehrétim, éciit 
M. de Mestral^ ministre protestant avec lequel Mf^ de Simony 
échangea une longue correspondance dogmatique. H a été 
entouré jusqu'au dernier moment des secours de TE^^ise catho- 
lique. M. le curé de Nyon le visitait beaucoup, et lui a admi- 
nistré les sacrements la veUle de sa mort. Jésus-Christ, le sou- 
verain pasteur des âmes, Jésus-Christ en qui il avait mis toute 
sa confiance, lui a fait goûter sur son lit de souffrance cette 
paix que le monde ne peut domier, et qui surpasse toute intel- 
ligence. » 
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CHAPITRE XIX. 

M. de ^uQEiony ficaire général de M. de LatU, évèque de Chartres. 

— Il est nommé aumônier de M. le comte d'Artois. — ^ M. de 
Latil, archevêque de Rekns. •— Nomination de M. de Simony à 
réyôché de Soissons. — Ses résistances. — Son acceptation. 

— Eloge que M. de Villèle fait de son successeur. 

H. de Simony continuait d'édifier les paroisses de 
Saint- Martin -Osmon ville et de Monterollier par le 
spectacle de ses vertus simples et modestes. Livré 
tout entier aux bonnes œuvres qu'il avait entreprises 
et qu'il soutenait par son zèle et par sa charité, il était 
loin de penser aux dignités de l'Eglise, et il ne son- 
geait qu'à vivre inconnu dans Pbumble campagne qu'il 
habitait. Il était le seul qui ne se doutât point du bien 
qu'il faisait; car, selon le précepte du divin Maître, sa 
main gauche ne sut jdmsris redire à sa droite ses plus 
charitables actions. Mais ses bonnes œuvres elles- 
mêmes lui donnèrent malgré lui une célébrité qu'il 
n'ambitionnait pas, et vinrent l^arracher à une soli- 
tude qui eût fait tout le bonheur de sa vie. Le concor- 
dat de 4847 avait reçu son exécution, au moins dans 
ce qu'il avait d'essentiel. M. de Latil, aumônier de 
Monsieur, comte d'Artois, évèque d'Amyclée m par- 
tibus, depuis 4846, et nommé à l'évèché de Chartres 
en 4847, avait enfin reçu ses bulles quatre ans en- 
viron après sa nomination. Le 8 novembre 48^4, il 
prit possession de son siège, rétablit son chapitre , ^ 
composa son administration. Avec ses deux grands 
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vicaires titulaires, il s'adjoignit comme grands vicaires 
honoraires MM. les abbés de SiiAony et de Bonald. 
M. de Simony reçut en même temps le titre d^archi- 
diacre de Chartres* 

M. de Latil était presque compatriote de M. de Si- 
mmy, et l'avait coona avant la i^voluUan. Une étroite 
aniiié ne tarda pas à se i^rmer entre eux. M. de Latil 
voulut que M. de Simony demeurât avec lui, et en fit 
le confident habituel de ses des$^ios« « J'ai le bonheur, 
écrivait M. de Simony (le 40 décembre 4824), de 
vivre avec des gens qui tous valent infiniment mi^x 
que moi et avec qui je puis^ à chaque instapt,- gagner 
beaucoup. Monseigneur, en particulier, est encore 
meilleur et plus facile à vivre que je ne me l'étais 
figuré; ainsi tout irait bien si j'avais lieu d'être ausai 
content de moi que je le suis de$ autres. y> 

Au milieu des nombreuses difficultés que présentait 
la nouvelle organisation d'un diocèse confondu depuis 
vingt ana avec un diocèpe voisin, M, de Simony se- 
conda M. de Latil avec tout le dévouement dont il 
était capable. Pendant trois an9 qu'il fut grand vicaire 
de Chartres, il fut constamment l'ex^erople du clergé, 
par sa piété, par sa modestie, par son applicatioai à se$ 
devoirs, par son attachement et sop re^piDct pour le 
premier pasteur. La considération, I9 confiance dont 
il jouissait, ne firent que a'accroUre k me3ure q4i'on le 
connaissait davaii^age ; il traitait les afibires dei^ 4 
était chargé avec ee discernement, cette prudence, 
cette s^ge maturité, qui valent infiniment mieni; pour 
en assurer le succèsi que cette activité ardente, in- 
quiètO) qui croit faire de grandes cbosas et Içver tout&» 
les difficultés, parce qa'elle remue tout ce qu'eUe ren- 
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contre sur son passage. Plusieurs fois M. de Simony 
remplaça M. de Latil dans des circonstaoces solen- 
nelles, et il le fit toujours avec une dignité, un tact| 
une noblesse de manières et une modestie qui le fai- 
saient juger digne des premiers honneurs de TEglise. 
Ce fut lui, en particulier, qui reçut le duc d'Angou- 
léme, à son retour de la guerre d'Espagne, et qui lui 
présenta le clergé à la place de W de Latil, retenu 
par une indisposition. « La maladie de Tévéque, écrit- 
il à ce sujet, m'a valu mon petit mot, car le plus 
grand embarras des princes est de trouver que dire à 
des gens à qui ils n'ont rien à dire. » 

M»' de Bonald, cardinal-archevêque de Lyon, était 
alors aussi vicaire général de Chartres. « J'ai conservé 
de M. de Simony, a-t-il daigné nous écrire, de bien 
profonds et de bien doux souvenirs. Nous avons été au 
séminaire ensemble, mais alors je n'étais qu'un enfant 
près de lui... Nous nous sommes retrouvés près de 
M^ l'évéque de Chartres, dont nous étions les grands 
vicaires; là, il y a eu entre nous beaucoup plus de 
rapports. Il était plus âgé, et nos fonctions nous met- 
taient continuellement en contact. J'ai toujours ad- 
miré sa piété, sa douceur, sa gravité sacerdotale; son 
caractère était toujours égal. Il était notre modèle à 
tous. L'extérieur de sa personne était l'image de son 
âme. Tout chez lui était dans la paix et la tranquillité. 
Rien dans sa conduite d'extraordinaire, mais une ré- 
gularité soutenue, une vie toujours ecclésiastique. Sa 
société était des plus agréables. » Ce qui nous frappe 
dans ces différents témoignages rendus à la vertu de 
M. dé Simony, à des époques souvent fort éloignées, 
et par des personnes différentes, c'est ce constant ac- 

15 
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cord à signaler en lui un iempérameot admirable de 
toutes les vertus et une immuable persévérance daas 
tous ses devoirs, ce qui a toujours été regardé comme 
le chef-d'œuvre de la grâce et le signe le plus certain 
d'une éminente sainteté. 

M. de Simony avait été nommé par M'' de Latil 
supérieur de plusieurs communautés religieuses, et 
spécialement des Carmélites de Chartres. Sa tendre 
piété, la sagesse de son esprit, la connaissance qu'il 
avait acquise des voies intérieures, le rendaient plus 
propre qu'aucun autre à diriger sûrement ces âmes 
pures et timorées qui s'immolent chaque jour à Dieu 
pour l'expiation des dérèglements du monde. Nous 
laisserons ici la vénérable supérieure de cette com- 
munauté payer à la mémoire de M. de Simony le 
tribut de sa vénération et de sa reconnaissance. 

a M»"" de Simony, nous écrit-elle, a répandu parmi 
nous la bonne odeur de Jésus^hrist et y a laissé pen- 
dant son séjour à Chartres la réputation d'un saint; 
cependant il n'a point fait de choses extraordinaires 
que l'on puisse citer ; il tâchait d'imiter celui dont il 
est écrit : a II ne criera point, et ne fera point entendre 
sa voix au dehors, et qui a dit de lui-même : Apprenez 
de moi que je suis doux et humble de cœur. » Sa 
vie, en effet, a été humble et cachée, son souvenir est 
le souvenir d'un homme simple et modeste, bon et 
doux, charitable et miséricordieux, d'une conscience 
délicate et timorée. Cette même impression est restée 
dans notre communauté, qui n'a eu le bonheur de pos- 
séder ce respectable supérieur que pendant huit mois; 
nçus n'avons plus nos anciennes mères qui ont eu des 
rapports plus fréquents avec lui, de sorte que nous ne 
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poovons rappeler aucun fait particulier. Mais son nom 
est toujours resté en véoératioD parmi nous ; souvent 
Dous parlons de lui dans nos récréations avec le re- 
gret de n'avoir pas vécu plus longtemps sous sa con- 
duite toute paternelle. U a eu la bonté de nous visiter 
en 4836, époque où nous nous établissions dans notre 
nouvelle maison, quHl visita avec beaucoup d^ntérèt; 
il nous témoigna la consolation qu'il en éprouvait, et 
ses touchantes paroles me sont restées gravées dans 
le cœur, surtout celles qui exprimaient son attrait 
pour la vie cachée : a Obi mes filles, nous dit-il, que 
vous êtes heureuses, que j'envie votre bonheur, et que 
bien volontiers je quitterais mon évèché pour goûter 
la paix et le repos de la vie religieuse 1 » 

Pendant que M. de Sipiony s'occupait ainsi de toute 
espèce de bien, il reçut de la cour une marque de 
faveur qui fit voir la haute estime qu'on y avait de son 
mérite et de s^ vertus. M. de Ghabons était devenu 
premier aumônier de la duch^e de Berry (avril 1833); 
M. de Simony fut appelé à le remplacer en qualité 
4'aoménier par quartier de Monsieur, comte d'Artois. 
U reçut la nouvelle de cette nomination, qui devait 
influer sur sa vie entière, sans aucune démonstration 
de joie. Ce n'est pas qu'U ne fût sensible à l'honneur 
de faire partie de la maison d'un prince en qui ses 
ennemis mêmes s'accordaient à reconnaître les plus 
nobles qualités de l'^prit et du cœur, jointes à une 
religion sincère et à un grand amour du bien ; mais 
les séductions de la grandeur et de la puissance, 
même vues de loin, effrayaient son àme humble et mo- 
deste. Il se fit dès-lors une loi de ne paraître à la cour 
que lorsque aes fonctions eiigeraient sa présence, et 
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de ne jamais solliciter aucune faveur personnelle, ré- 
solution à laquelle il tint constamment durant toute sa 
vie. 

Mais plus il fuyait les honneurs, plus les honneurs 
le cherchaient. Monsieur, comte d'Artois, lui donna 
plus d'une fois, et en public, des témoignages d'estime 
et d'affection. Tous, si ce n'est lui seul, y voyaient le 
signe certain d'une élévation prochaine à la première 
dignité du sanctuaire. Cependant les nouvelles préma- 
turées que des esprits inquiets ou intéressés s'empres- 
saient de répandre, aussitôt qu'un siège devenait va- 
cant, lui inspiraient de véritables frayeurs. Au com- 
mencement de l'année 4823, on s^occupa de nommer 
aux sièges épiscopaux qui étaient définitivement con- 
servés, et dont les premiers titulaires étaient morts 
ou démissionnaires, ou transférés à d'autres sièges. 
Quinze nominations restaient à faire. M. de Simony 
fut proposé pour un des sièges vacants. L'annonce 
d'un malheur dont on l'eût menacé n'eût pas fait sur 
lui une impression plus vive; on peut en juger par 
ces quelques lignes qui n'étaient point destinées à voir 
le jour. 

« (42 janvier 4823). On va nommer vingt-quatre 
évéques qui n'auront pour lutter contre le mal et sou- 
tenir le bien que le secours d'en haut. C'est bien assez, 
diras-tu, ma bonne sœur. Oui, pour ceux qui sauront 
l'invoquer et s'en rendre dignes. Hélas! on parle de 
moi, et je crains encore d'être le plus léger dans la ba- 
lance. Que ne m'est-il permis de calculer : ma liberté 
que je perdrai, mon insuffisance que je mettrai à dé- 
couvert, ma tranquillité qui sera bien compromise, 
mon obscurité enfin, qui était mon bien; j'aurais bieo- 
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tôidH : non. Si Ton me dit absolament d'aller, j'irai, 
mais quel sacrifice!... » 

Les deux ordonnances qui nommaient aux difilérents 
sièges suspendirent pour un temps tes alarnies de 
M. de Simony. M. Milhaux, grand vicaire de Rennes^ ^ 
Pavait remplacé sur la liste pour Tévéché de Nevers. 
M. de Simony applaudit d'autant plus hautement à la 
sagesse qui avait présidé aux choix des sujets, qu'il se 
félicitait intérieurement de n'y avoir pas été compris. 

a J'ai été placé sur la liste, mais une main plus 
amie m'en a fait rayer, Deo gratias. Puisse mon nom 
ne se plus trouver sous la plume de celui qui encourt 
une si grande responsabilité! Nevers aura dans 
M. Milhaux un homme d'une grande vertu; il tirera, 
j'espère, des pierres mêmes des enfants d'Abraham; 
c'est un diocèse à faire sortir du néant; il fallait une 
autre main que la mienne, td 

L'année suivante, M. de Goucy, archevêque de 
Reims, étant mort, la voix publique désignait M. de 
Latil pour son successeur. « Voilà l'archevêque de 
Reims au ciel, écrivait M. de Simony, car c'était un 
saint prélat; cela ravira-t-il le mien à Chartres? c'est 
probable, car tout dit qu'on doit l'y nommer. J'en 
serai fâché pour lui, et encore plus pour Chartres; 



* M. Jean-Baptiste-Nicolas Milhaux, né à Rennes le 25 novembre 
1756, devint supérieur du grand séminaire et grand vicaire de 
Rennes. l\ fût nommé évèque de Nevers en 1823. Le diocèse de 
Nevers, précédemment réuni à celui d'Autun, est un de ceux où la 
disette des prêtres se faisait le plus sentir. Dans le peu de temps 
qu'il gouverna ce diocèse, M. Milhaux montra beaucoup de zèle 
et d'activité, forma des séminaires, et prit des mesures efficaces 
pour réparer les pertes du sacerdoce. 
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fàdié pour moi, qm cela dépaysera encore plus ; mais 
cet excellent prélat est devenu si bien mon ami, qu'il 
n'y a qu'un devoir plus impérieux qui puisse nous 
séparer. » Les prévisions de M. de Simony se réali- 
sèrent bientét; M. de Latil fut nommé archevêque de 
Reims à le fin d'avril 4824, préconisé le 12 juillet 
suivant, et il prit possession de son nouveau siège le 
34 août, accompagné de M. de Simony et de M. Blan- 
quet de RouviUe, qui devint depuis son suffragant, 
sous le titre d'évéque de Numidie in partibus. 

Le 46 septembre suivant, Louis XYIll mourut, et 
Monsieur lui succéda sous le nom de Charles X. M. de 
Simony continua de remplir près du nouveau roi tes 
fonctions d'auménîer par quartier, tout en partageaut 
avec M. de Latil les soins de l'administration. Soû 
désir était de travailler toute sa vie au bien de l'Eglise, 
sous la direction d'un prélat pour lequel il avait conçu 
autant d'affection que de vénération. M. de Latil pos- 
sédait depuis longtemps la confiance de Charles X, 
sans avoir toutefois cette influence politique qu'on s'est 
plu à lui supposer dans les dernières années de la Res- 
tauration. M. de Simony lui fit part plusieurs fois de 
la volonté ferme où il était de ne point accepter 
l'épiscopat. Il espérait que son évèque, que son ami 
aurait égard à des répugnances qu'il regardait comme 
invincibles, et qu'il détournerait de lui un honneur 
dont la vue seule avait troublé son àme. 

La Providence en avait disposé autrement. M. de 
Simony était à peine de quelques mois à Reims, que 
ce qu'il redoutait le plus lui arriva. M. de Yillèle, 
évèque de Soissons, venait d'être appelé à succéder i 
M. de Fontenay, sur le siège métropolitain de Bourges 
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(octobre I8S4), et le n^^ avait nommé M. de Simony 
pocrr le remplacer sur le siège de Soissons. Cette nou- 
velle fut un coup de foudre pour cet humble prêtre, 
aussi défiant de ïui>méme que pénétré des obligations 
et des dangers de Fépiscopat. Il pouvait bien se rendre 
le témoignage qu'il n'avait ni recherché, ni désiré 
eette dignité, et qu'il ne la devait à aucune espèce de 
sollicitation , mais cela ne suffisait pas pour le ras- 
surer. Il eut recours alors aux sollicitations et aux 
prières, mais ce fut pour conjurer le roi de ne point 
lui in»poser un si lourd fardeau. Le pieux monarque, 
touché d'une si grande vertu, persista plus fortement 
dans sa résolution. Le vénérable M. Duclaux, pour 
lequel M. de Simony avait conservé toute la docilité 
d'an enfant, M. de Latil lui-même, durent intervenir 
pour vaincre ses pieuses résistances. Ils représen- 
tèrent à M. de Simony qu'un refus de sa part dans les 
circonstances actuelles, serait une espèce de trahison 
à l'égard des intérêts de Dieu et de son Eglise. M. de 
Simony, dont la conduite rappelle les Grégoire de 
Nazianze, les Âmbroise, les Augustin, les François de 
Sales et tant d'autres saints évêques, qui ne se lais- 
seront imposer l'épiscopat qu'en tremblant, crut de- 
voir se soumettre. Dans la lettre qu'il écrivit à sa 
sœur (29 octobre 1824) pour lui apprendre sa nomi- 
nation, on remarque encore les mêmes alarmes, les 
mêmes regrets, les ntêmes inquiétudes, mais en même 
temps la simplicité d'une àme qui obéit à la voix de 

^ Sur la proposition de Msr Frayssinous, évêque dTHennopoUs, 
ministre des cultes, à qui les différentes vacances qui survinrent 
dans l'épiscopat fournirent l'occasion de montrer la prudence 
qui le dirigeait dans le choix des évèques. 
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Dieai une ferme con6anoe dans le secours du ciel, et 
une généreuse résolution de tout faire pour la gloire 
de Dieu et le service de son Eglise. 

«i Je te disais il y a peu de temps, chère amie, 

que j'élais fortement menacé de perdre, en gagnant 
un peu d'honneur, ma liberté d'esprit avec mon indé- 
pendance (ce que j'avais de plus précieux). L'affaire 
est consommée, il a fallu boire le calice et baisser la 
tète sous le joug ; M. de Yillèle accepte Bourges. Déjà 
j'ai fait visite au ministre et au nonce; grâce à Dieu, 
le diocèse dont je m'effrayais offre plus de ressour- 
ces que je n'en attendais. L'évèque est parvenu à y 
créer à peu près cinq séminaires, et il y a, dit-on, 
affluence de sujets ; mais deux cent trente et quelques 
paroisses vacantes seront, pendant bien des années, 
une cruelle épine à supporter. Il y a de bons grands 
vicaires qui me restent, et un chapitre composé 
d'hommes vénérables. On me dit du bien du clergé;^ 
mais je ne me dissimule pas que quand je serai assis 
sur le siège, je verrai le revers de la médaille. Je ne 
te parle pas des embarras de la représentation ; tu sais 
combien ils me sont antipathiques. Un domestique me 
paraissait presque un superflu; que sera-ce d'en avoir 
quatre ou cinq? Hais il ne faut pas considérer cela; 
il faut aller, et se tirer le moins mal possible des 
obstacles ou des embarras qu'on n'a pas pu éviter. 

» Je ne sais si le haut degré où je dois promptement 
arriver, si le bon Dieu me conserve encore quelque 
temps en ce monde, sera un moyen plus sûr pour moi 
de parvenir à lui; mais je sais déjà combien la route 
en sera plus pénible. Que la volonté de Dieu sejasse... 
Prie Dieu pour que je sois un bon évèque.. . r> 
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Le départ de H. de Yillèle causait de justes regrets 
au diocèse de Soissons, qu'il administrait depuis 48S0. 
Ces regrets étaient suffisamment justifiés par son élé- 
vatioa à Vmïï des sièges les plus éminents de TEglise 
de France. Il était difficile en effet de réunir au tnéme 
degré Téclat du talent joint à une rare sagesse d'ad- 
ministration et au mérite d'une grande vertu. Mais 
l'Eglise de Soissons était en possession, de temps im- 
mémorial, de ne voir à sa tète que de sages et saints 
évéques. Cette Eglise, illustre entre toutes les autres 
par son antiquité, par les titres qui la distinguaient 
autrefois dans l'ordre politique, l'est encore plus par 
la longue suite de vertueux pontifes qui l'ont gouver- 
née, et parmi lesquels douze reçoivent les honneurs 
publics que la religion décerne à ses saints^. Cette 
longue génération de saints évèques devait se conti- 
nuer glorieusement dans le nouveau pasteur que Dieu 
envoyait à cette Eglise. Sa réputation de sagesse, de 
modération, de douceur, de piété, de charité, l'y avait 
précédé. M. de Viilèle lui-même, dans les adieux qu'il 
adressait au diocèse de Soissons, faisait l'éloge de son 
successeur en termes d'autant plus précieux à re- 
cueillir, qu'ils sont l'abrégé, le sommaire et comme la 
prophétie de l'épiscopat de M^ de Simony . Nous avons 
été témoins de son accomplissement littéral, et nous 
pouvons dire en toute vérité : « Ce qui nous a été 
annoncé, nous l'avons vu de nos propres yeux : » Sicut 
audivimus, sic vidimus (Ps. xlvii). 



* Saint Sixte, — saint Sinice, — saint Divitien, — saint Onésime, 
saint Edibe, — saint Prince, — saint Loup, — saint Baudry, — 
saint Anseriû, — saint Drausin, — saint Gandin, — saint Amould. 

45» 
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t Lorsque Noire-Seigneur, après su gioriease résur- 
rection, disait M. de YiHèle, annonça à ses apôtres 
qu'il les quitterait bientôt pour se réunir à son Père, 
il leur dit : Je ne v&us laisserai pas erpheUns. Nous 
éprouvons un adouctsseroent à la douleur que nous 
cause notre séparation, en vous adressant cette parole 
de notre divin Maître. Vous connaissex déjà, par un 
grand nombre de rapports, le pasteur que Dieu a des- 
tiné à nous succéder au siège de Soissons. Déjà on 
vous a fait Téloge de la haute piété de Mc de Simony, 
du zèle dont il est animé, de la douceur et de l'amé- 
nité de son caractère. Quand il aura paru au milieu 
de son troupeau, sa modestie ne pourra vous dérober 
tous les dons que Dieu a mis en lui, et vous appré- 
cierez alors le trésor de vertus et de mérites <|ue vous 
possédez. Il vous sera doux de Taimer comme un 
père, de le suivre comme le pasteur que Dieu vous a 
donné pour vous conduire dans le chemin du salut. 
Nous avions commencé un peu de bien dans le diocèse 
dont nous avons été chargé trop peu de temps; il 
retendra par son zèle, il multipliera les ressources du 
sanctuaire, il mettra tous ses soins à augmenter la 
tribu sacerdotale pour remplir le vide désolant d'un 
si grand nombre de paroisses, et faire cesser ce fléau 
terrible qui nous a donné tant de peines et de solli- 
citudes pendant notre administration* d 
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CHAPITRE XX. 

Sacre de Un* de Sinumy. — Soa iastallation. •— Sa première 
lettre pastorale. 

M. de Simony fut préconisé dans le consistoire du 
21 mars 4825. Dès qu'il eut reçu ses bulles d'institu- 
tion, il ne songea plus qu'à se préparer par la retraite 
à recevoir dans leur plénitude la grâce du sacerdoce 
et les dons de TEsprit saint. Il choisit, pour cela, le 
séminaire de Saint-Sulpiee, si riche pour lui en pieux 
souvenirs. Il y avait été nourri dQ lait de la saine 
doctrine, et il avait la consolation d'y retrouver le 
prêtre vénérable qui avait guidé ses pas dans le début 
et le progrès du ministère sacré. II médita, sous sa 
direction et dans un religieux tremblement, sur les 
graves obligations de l'épiscopat, et forma au milieu 
des plus saints exercices les résolutions les plus géné- 
reuses. Le dimanche 24 avril, M«' de Simony reçut la 
consécration épiscopale dans la chapelle du séminaire 
de Saint-Sulpicé, des mains de M. de Latil, archevêque 
de Reims, assisté de H. de Vichy, évêque d'Autun\ 

^ M. de Vichy, aumônier de la reine, avant la rèvoflntion, et 
aamônier de la duchesse d'Angoulême en 1814, avait été nommé 
à Tévéché de Soissons, en 1817, par suite de la translation de 
M. de Beautieu à rarchevéehé d'Arles. Il fut institué pour ce 
siège dans le consistoire du 1«' octobre, mais il n*en prit jamais 
pesBesÂon, à cause des difficultés qui suspendirent rexécutton 
du concordat. Il fut nommé évèque d'Autun en 1819, devint 
pair de France et conseiller d'Etat, et mourut en 1829. 
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et de M. de Sagey, ancien évéque de Tulle ^ Cette 
cérémonie si auguste par elle-même, reçut une nou- 
velle majeslé du recueillement profond , de la piété 
toute céleste du nouveau pontife, qui, tout absorbé 
dans la pensée des grâces qu'il recevait, semblait ne 
rien voir de ce qui se passait autour de lui. 

Depuis le jour de sa consécration, M^*^ de Simony 
n'eut plus qu'une seule pensée, qu'un seul désir : ac- 
complir sans partage, pratiquer sans réserve toutes 
les vertus d'un évéque, quoi qu'il dût lui en coûter. 
Des affections bien légitimes et de douces habitudes 
l'attachaient à une famille dont il avait jusqu'alors 
fait le bonheur et le charme. Une correspondance 
précieuse avait été le fruit de cette tencïre amitié que 
resserraient de jour en jour les épanchements mutuels 
de la plus affectueuse piété. Ce fut un des premiers 
sacrifices que fit M«' de Simony à l'Eglise à laquelle il 
venait de s'unir si étroitement par son sacre. Une 
lettre qu'il écrivit le lendemain à sa sœur lui apprit 
qu'il n'appartenait plus à sa famille; que ses jours, 
que ses moments n'étaient plus à lui, que Dieu venait 



^ Le môme jour eurent lieu à Paris trois autres sacres 
d'évéques : celui de M. Feutrier, évoque de Beauvais, sacré dans 
réglise de Sainte-Geneviève, par M. de Quélen, archevêque de 
Paris^ assisté de M. de Villèle, archevêque de Bourges, et de 
M. de Pnlly, évéque de Ghàlons ; celui de M. de Mailhet, évéque 
de Tulle^ sacré dans la chapelle du séminaire de Saint-Sulpice, 
par M. de Latil, assisté de MM. de Sagey et de Vichys celui de 
M. de Saint-Rome Gualy, évéque de Garcassonne, sacré dans la 
chapelle des Dames du Sacré-Cœur^ par M. Frayssinous, évéque 
d*Hermopolis, assisté de M. Soyer, évéque de Luçon, et de M. du 
Ghatelier, évéque d'Evreux, nommé , en 1817, à Tévêché de 
Laon, qui devait être rétabli par le conc<^dat. 
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de lai donner une nouvelle et bien plus nombreuse 
famille, pour laquelle seraient désormais ses premières 
et ses plus vives affections. Il ne renonçait pas sans 
doute à Tamitié de ses parents, mais il n'avait plus la 
liberté d'en jouir comme par le passé, avec cette con- 
stante assiduité qu'il devait réserver au soin de son 
nombreux troupeau. Cette lettre, nous dit une des 
parentes de M*' de Simony, avait dans son ensemble 
quelque chose d'austère, qui contrastait avec le ton 
affectueux et tendre des lettres précédentes. Ce lan- 
gage fut compris d'une famille où la piété réglait toutes 
les affections du cœur, et que Dieu avait habitué de- 
puis longtemps aux sacrifices de la vie chrétienne. 
Dès-lors les rapports devinrent moins fréquents, les 
lettres ne s'échangèrent qu'à de longs intervalles et 
cessèrent d'offrir cette liberté, cet abandon d'une 
àme qui s'épanche librement et sans réserve. 

Nous aurions tout lieu de regretter ces pages tou- 
chantes où M^*^ de Simony déposait ses pensées les 
plus intimes, s'il n'en avait fait le sacrifice à l'Eglise 
et au diocèse de Soissons, auxquels furent désormais 
consacrés tout les sentiments de son cœur, tous les 
moments de sa vie. M*' de Simony accomplissait ainsi, 
dans le sens le plus sublime, ces paroles des Livres 
saints : « L'homme quittera son père et sa mère, et se 
séparera de sa famille pour s'attacher étroitement à 
son épouse {Gènes, ii, 24). » Cet attachement était plus 
fort que la mort ; car, iorsqu'après sa démission, il 
eut pendant quelque temps le projet de finir ses jours 
hors de sou diocèse , ce fut à la condition expresse 
que son corps serait ramené après sa mort parmi les 
siens qu'il avait tant aimés. 
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W^ de Stmoiiy ne voulut pas dîflRIrer plus looglemps 
de resserrer les liens qui Punissftient déBaiiivemeQt 
à l'Eglise de Soissons; il envoya ses bulles d'insUta- 
tion, ses lettres de consécratioD et sa procuration à 
M. de Bttlly, doyen du cfaapilre^, afin qu'il prît pos- 



^ Nous croyons deyoir payer ici à la mémoire de M. de Bally, 
kotmie d'un si rare mérite et d'une si aimable mitxi, un juste 
Iribat d'éloges par l'exposé snccinot de tout «e qa'il «ntreprit 
pour r<»rgam8ation et l'administration du diocèse de SoissonSy 
depuis 1802 jusqu'en 1843. 

M. de Bully, né d'une famille recommandable, ne s'était pM 
destiné d'abord h Fétat ecclésiastique. Cependant il était jeune 
encore, lorsque des inclinations plus prononcées et les eonseâs 
de personnes sages lui firent regarder comme la vocation du 
ciel, celle qu'il honora si bien depuis dans le cours d'une longue 
carrière, par de grands talents joints à de grandes vertus. Nous 
ne parlerons ici des premières années de la vie sacerdotale de 
M. de Bully que pour rappeler ses vife et continuels regrets 
d'avoir été poussé dans le schisme qui désolait alors l'Eglise de 
France, par des préjugés d'éducation, par l'entratnement de 
l'amitié, l'inexpérience de la jeunesse, et, il faut bien le dire, par 
ies vertus extérieures de quelques-uns de ceux qui soutenaient 
contre la sainte autorité du Saint-Siège et de l'E^^ise catholique 
une lutte à jamais déplorable. U est impossible de dire avec 
quelle droiture de cœur, avec quels vifs sentiments de foi il se 
hâta de renoncer à des erreurs qui élsdent plutôt les erreurs de 
•on cœur que de son esprit, aussitôt que le Seigneur eut £ait 
briller à ses yeux le flambeau de la vérité. Toute sa vie fiit une 
preuve de la sincérité de son retour et une continuelle expiation 
d'une faute qui devint pour lui le principe d'une profonde hu- 
milité, d'une douce condescendance pour ceux qui étaient dans 
l'ignorance ou dans l'erreur^ et aussi d'un attachement invio- 
lable à l'autorité divine du Chef de l'Ëglise. Son testament con- 
tient, dès les premières lignes^ un dernier et touchant témoi- 
gnage de ses regrets, et il recommanda expressément que le 
souvenir en fût rappelé après sa mort. « Je bénis Dieu, disait-il, 
)> de m'avoir éclairé sur ces erreurs, et en le remerciant avec 
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semoQ 4e sw siège efi bob nom. Celte eérémoaie eut 
lieuy 6d<m le eéi-émofiiat i»i(é en pami cas, le samedî 
BO avril 4Sd&, à Fissoe des preoitères vêpres de saioi 

A aaint Panl^ à'owHr m miiérieordieummiU pitié de mon igm- 
n rtmce et pardonné les fiiutes qa'^le m'avait lût coBU&«ttre; 
» comlnen je Tondrais les aToir réparées avec le même wAe que 
» cet i^>Atre, et piff des œurres aussi pleines de tontes sortes 
w de mérites ! » 

M. l'abbé de Bnily arriva à Soîssons, le M avïil i89t, aceoB^ 
pagaant Mf de Bew^eu, arec le sin^e titre de secrétaire dn 
prélat. Le nonyean diocèse de Soissons, composé de la plus so- 
«ible partie de l'ancien diocèse, de tont le diocèse de Laoa, 
d'uite ÊEaeâoB eonsidénd>le de celui de Noyon, et de quelques 
paroisses des diocèses limitrophes de Cambrai, Meaux et 
COiàtons, se trouvait dan» un état déplondi>le, par sij^ des dé- 
sastres de la révolution , de la dispersion des pastemv, mais 
surtout de l'existence d'intrusions encore flagnntes dans un 
certain sombre d'émises. 

M« l'abbé de Sally, avec la haute intelUgenee, la sage discré- 
^B et la prodigieuse activité qui le caractérisaient , s'occupa 
tout d'abord du soin de remédier au mal, de réunir les éléments 
propres à reconstruire le diocèse, et d'en réaliser enfin la c&at- 
plète orgamsation. Une correspondance continuelle, des visitée 
locales, de fréquences et sérieuses coiéérences avec les princi- 
paux membres du clergé des diverses fractions du diocèse, le 
mirent en mesure de soumettre h son évéque, en moins de six 
mois, uii i^an général d'orgamsation qui embrassait le chapitre, 
les séminaires, les cures, les succursales, les vicariats, et doat 
les heureux résultats justiflèrent bientôt les sages dispositions. 
M«» de Beaulieu compléta cette organisation en conférant à 
M. l'abbé de Bully le titre de vicaire général et de grand archi- 
diacre. Depuis, il n'est pas une ceuvre importante à laquefie 
M. de Bully n'ait concouru. Il était l'âme des conseils; il était 
à tout et partout, et rien n'échappait à sa vigilance. Nous 
devons rappeler aussi qu'à une époque de douloureux sou- 
venirs, de 1811 h 1«14 , alors que, par suite de sa généreuse 
résistance aux empiétements du pouvo^, Mt* de Beaulieu, 
disgracié, avait vu briser son consefl , M. de Bully, resté seul à 
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Sixte et de saint Sinice, premiers éiréques de Sois^ons. 
M. de la Loge, grand archidiacre, déclara qu'à partir 
de ee moment le gouvernement de TËglisede Soissons 

la tète de VadmioidtrattoD, eut se multiplier pour satisfaire à tous 
les besoins, faire face à toutes les exigences^ et maintenir une 
situation rendue si dffîeile par les tracasseries et les menaces 
da Gouvernement. 

M. de Bully retrouva près de Wp de Villèle et de M«» de 
Simony la confiance et ramitié que M avait accordées son 
premier évêque, son bienfaiteur et son ami, et il continua en- 
core, pendant plus de vingt-cinq ans, de partager avec eux les 
soins et les travaux de Tadministration. La haute sagesse, Tha- 
hileté vraiment extraordinaire avec lesquelles il négociait les 
affaires les plus délicates étaient si bien établies, que des adminis- 
trateurs distingués avouèrent hautement, plus d'une fois, qu'ils 
redoutaient par -dessus tout d'avoir à traiter avec lui de ces 
affaires, certains qu'ils étaient d'être amenés malgré eux à» 
consentir è ce* qu'il demandait. Il faut convenir, en effet, qu'il 
était difficile de réunir à un plus haut degré toutes les (pialités 
propres h réussir dans le maniement des affaires administratives : 
des manières pleines de noblesse, un tact exquis, une élocution 
qui charmait, une constante sérénité dsois son àme comme sur 
les traits de son visage, une connaissance exacte du personnel 
et des localités, et le talent si rwe de céder à propos, pour re- 
prendre les négocierons lorsque les difficultés étaient aplanies. 

Ces rares qualités l'avaient désigné plus d'une fois au pouvoir 
pour les positions les plus élevées. M. Frayssinous aurait voulu 
que dans le conseil d'Etat, auquel on voulait soumettre la ques- 
tion de savoir si les actes de l'autorité pontificale devaient être 
reçus en France, ou dans d'autres cas semblables, le concours 
du clergé devint au moins plus sérieux et plus actif. On lui fit 
agréer un plan d'après lequel plusieurs ecclésiastiques du second 
ordre seraient devenus les uns conseillers d'Etat, les autres 
maîtres des requêtes. Parmi ces derniers, il avak désigné M. de 
Bully, vicaire général de Soissons, M. Affre, vicaire général 
d'Amiens, etc. Ce plan ne reçut pas son exécution. 

Cependant le dépérissement de sa santé, une infirmité 
cruelle qui lui rendait sans cesse la mort présente, avaient 
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était remis euire les maina de M. île Simony, et pro- 
daœa les noms de ceux que le nouveau prélat s'asso- 
ciait pour Taider dans Tadministration du diocèse c 

porté plus d*uiie ibis M. de Bully à renoBcer au titre et aux 
fonctions de Yicaire général, pour passer dans la retraite et la 
prière les dernières années d'une vie si occupée et si laborieuse. 
Mbi' de Simony ne voulut jamais consentir à se priver des 
lumières d*un honmie dont la retraite laisserait un si grmd 
, vide dans son conseil et dans Tadministration de son diocèse. 
C'était au milieu même des soins qu'il donnait aux affaires, que 
la mort devait le frapper et non le surprendre, car depuis 
longtemps il marchait en présence de la mort. U se trouvait à 
Laon , occupé de la visite et de la direction des communautés 
religieuses, dont il était supérieur, lorsqu'il mourut subitement, 
le 14 juillet 1843, dans les salons du préfet de l'Aisne, auquel il 
faisait visite. Cet événement, aussi douloureux qu'inattendu, 
plongea dans la consternation tout le diocèse. Plus de quarante 
années consacrées, avec un dévouement constant , aux soins de 
l'administration , et les qualités les plus éminentes unies au ca- 
ractère le plus gracieux et le plus bienveillant, avaient concilié 
à M. de Bully les esprits et les cœurs. Ses restes mortels, qui 
devaient être inhumés à Soissons, furent présentés dans la ca- 
thédrale de Ijaon, où s'était réunie la plus grande partie de la 
population, pour rendre un dernier hommage à sa mémoire. Ses 
funérailles eurent lieu le lendemain, h Soissons, au milieu d'un 
concours non moins considérable du clergé, des principales 
autorités civiles et militaires, et d'une foule immense de per- 
s<Hmes de toutes les classes, chacun ayant voulu rivaliser de zèle 
dans cette douloureuse circonstance, pour témoigner de sa 
vénération et de son attachement pour un homme si digne de 
regrets. 

Ms' de Simony interrompit le cours de ses visites pastorales 
pour venir rendre les derniers devoirs à celui qu'il aimait avec 
la tendresse d'un père et d'un ami. n ât lui-même l'absoute^ et 
adressa une lettre touchante h tous les curés du diocèse pour 
réclamer le secours de leurs prières en faveur d'un prêtre qui 
avait des titres si l^itimes à l'affection et à la reconnaissance 
de tout le clergé. 
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e^é(ai«Bt MM. d6 Bully, dôywi do chapitre; de la Loge, 
greod archidiacre'; de Beauregard et Formantiny tooa 
vicaires généraux de M. de Yillèté. lii' de Sîmony ne 
pouvait rien faire de plus agréable au diocèse de 
Seissons que d'appeler à son conseil ces hommes émi- 
nents que ses prédécesseurs avaient honoré de leur 
confiance et qui jouissaient ajuste titre de Festinie de 
tout le clergé. Le Chapitre de la cathédrale s'empressa 
d'en témoigner à M*' de Simony toute sa reconnais- 
sance, et de le remercier en même temps du choix 
obligeant qu'il avait fait de M. de Buliy, doyen da 
Chapitre, pour prendre possession de son siège en son 
nom. 

Mf de Simony fit son entrée dans sa ville épiscopale 
le jeudi 5 mai 1825. C'était la première réception so- 
lenndle que la ville de Sotssons faisait à ses évéques 
depuis la révolution. A onze heures du matin, le Cha- 
pitre de la cathédrale, le clergé de la paroisse et les 
élèves des deux séminaires se rendirent procession- 
nellement, au son de toutes les cloches, hors de U 
porte de la viHe. Un grand nombre d'ecclésiastiques 
de toutes les parties du diocèse étaient venus se join- 
dre spontanément à cet imposant cortège. M. le sous- 
préfet, M. lefnaire et les adjoints, en grand costume, 
les membres du conseil municipal, MM. tes présidents 
et membres des tribunaux civils et de commerce, les 
administrateurs des hospices, toutes les autres auto- 
rités civiles et militaires s'étaient rendues à l'hôtel 
de la poste, où le prélat devait descendre. A once 

1 Une notice sur M. de la Loge a été pubUée, en ISSS, par 
M. l'ibbé Leredde, professeur de tMdogie morale an sémi- 
naire de Soissons, mort curé-doyen de Marie. 
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arrivée. 

Après avoir reçu les bemmages du Chapitre el des 
autorités, Mf' de Simosy se revètil de ses babils pon* 
lifioaaX) et le cortège se mit en marche au milieu d'uM 
foule iDQombrable composée d'habitants de la ville et 
des campagnes. Ce fut un moment solennel que celui 
où le nouveau pontife donna sa première bénédiction 
à cette immense* maltitude. Dans Tespace qu41 eut à 
parcourir pour arriver aux portes de la cathédrale, le 
peuple ne pouvait se lasser de contempler sa dignité, 
la douce émotion peinte sur son visage, et cet air de 
bonté qui lui conciliait déjà tous les cœurs. Chacun se 
plaisait à voir en lui par avance le modèle des évèques 
et le plus tendre des pères. En arrivant à la cathé- 
drale, M. de Bully, doyen du chapitre et premier 
vicaire général, le complimenta au nom de tout le 
clergé. M*' de Simony répondit avec autant de modefi^ 
tie que de bonté, et témoigna combien il lui était doux 
de se trouver au milieu de ceux qu'il affectionnait déjà 
comme ses amis, comme ses enfants. Le discours qu'il 
prononça quelques instants après, du haut de la chaire, 
fut la révélation complète des sentiments de son àme. 
Ce n'était point un discours étudié, c'étaient des pa- 
hrfes vraies et senties, c'était le langage d'un cceur qui 
s'ouvrait sans efforts pour embrasser dans ses tendres 
effusions le vaste diocèse confié à sa sollicitude pasto^ 
raie. On remarqua, entre autres, ces paroles qui sor- 
taient de l'abondance de son oo^r : « Dieu le sait, 
nos très-chers frères, si, après avoir consulté des 
hommes dont les lumières et la sainteté nous étaient 
bien connues, une voix intérieure ne nous eût dit clai- 
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remeni : Prends la conduite de ce peuple, je serai 
avec toi ; jamais dous n'eussions consenti à nous char- 
ger du redoutable fardeau qui nous a été imposé. » 

Après son installation, il reçut à Pévéché les diverses 
autorités, et leur exprima avec autant de bienveillance 
que d'à-propos la vive satisfaction qu'il ressentait de 
leur concours, et l'heureux augure qu'il en tirait pour 
le bien de la religion et le succès de son ministère. 
Les pauvres, cette portion si intéressante de son trou- 
peau, ne furent pas oubliés dans cette circonstance; 
et d'abondantes aumônes, distribuées par ses ordres, 
leur prouvèrent dès ce premier jour qu'il avait pour 
eux, non-seulement le nom, mais les sentiments d'un 
bon père. 

La lettre pastorale que M^*^ de Simony adressa à son 
diocèse le jour même de son installation, est tout 
empreinte de ces mêmes vertus d'humilité, de simpli- 
cité, de tendre charité qui furent comme la devise de 
son épiscopat. 

« Devenu, nos très-cher^ frères, le premier f^steur 
de ce diocèse, il n'est pas jusqu'à la moindre brebis 
de cet immense troupeau qui ne nous soit devenue 
chère. Ce sentiment si vif dont nous nous sommes 
senti animé dès l'instant que la voix de Dieu s'est fait 
entendre pour vous confier à notre charge, nous 
éprouvons un ardent désir de vous le manifester; et 
pour vous en convaincre, nos très-chers frères, il nous 
suffira de vous dire que c'est la charité même de Jésus- 
Christ qui nous presse^, et que l'onction sacrée qui 
nous a fait entrer en participation du ministère apos- 

^ Gharitas Ghristi urget nos. // Cor. y, 14. 
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tolique, nous a investi de celui même que Jésus-C&rist 
a voulu remplir. Ainsi que mon Père m'a envoyé, je 
wms envoie^ y c^est-à-dire , avec la même puissance 
pour gouverner, les mêmes trésors à distribuer, la 
même charité pour consoler. Aussi, nos très-chers 
frères, au milieu des (erreurs dont nous frappe la vue 
des devoirs qu'imposent de si haules fonctions, et 
dans la défiance que fait naître en nous le sentiment 
de notre propre faiblesse, ce qui nous fortifie et nous 
rassure, c'est que, sans égard à notre personne, vous 
ne devez voir que ce qu'il y a de sublime, d'utile et 
de consolant dans le caractère dont nous sommes 
revêtu..... 

yi C'est donc avec confiance que nous venons à vous, 
nos très-chers frères. Désigné de Dieu pour être près 
de vous la source de ce ministère, nous nous persua- 
dons que nous serons reçu de vous comme un père 
l'est de ses enfants bien-aimés. Oui, vous êtes déjà 
placés dans notre cœur avec ce titre si doux. Nous ne 
pouvons désormais penser à ce peuple confié à notre 
amour sans sentir nos entrailles s'émouvoir. Déjà des 
larmes amères ont coulé sur ceux d'entre vous qu'un 
funeste éloignement a jusqu'ici privés des bienfaits du 
ministère pastoral. Déjà notre cœur s'est ouvert à ces 
heureux fidèles en qui la foi est vivante, et qui en 
suivent religieusement les maximes. C'est ainsi que 
désormais, à la mort et à la vie, nous sommes à vous. 
Nos sentiments et nos pensées, en un mot, notre cœur 
tout entier vous appartient. Rendez-nous, nos très- 
chers frères, amour pour amour. Nous ne voulons 

• 

1 Sicut misit me Pater, et ego mitto vos. Joatm, xx« 21 
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point d'aiilre litre près d« vous. Nous ne venons point 
«veo les avantages d'une science recherchée et d'une 
éloquence sublime ; mais nous venons avec Fattrait de 
«et esprit dont la force est dans la douceur. Faites 
rejaillir sur nous ces sentiments dont vous payiei Uat^ 
tacbement des deux pontifes qui m'oni précédé dans 
celte chaire, et qui, tout éloignés qu'ils sont, n'en 
vivent pas moins au milieB de vous par le souvenir de 
leurs travaux et de leurs vertus. Puiœions*noua imiter 
dans l'un cette piété fervente, cette inépuisable cha<» 
rite, ce dévouement sublime avec lequel, dans la 
retraite où le retiennent ses inirmités, il ne cesse de 
s'offrir chaque jour comme une victime pour le salut 
de ses anciennes brebis I Pnissions-notts, ainsi que 
l'autre, par un zèle éclairé^ un courage supérieur aux 
obstacles , par une sagesse enfia et une prudence 
consommées , rendre fécond notre ministère et le 
faire toujours honorer I » 
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Caractère général de l'épiscopat de Me de Sttnony. — Sacre de 
Charles X. — • Mf da Stmony signe l'Exposé des ivéques de 
France sur Vmdépeodaoce du pouvoir ten^M>rel. — • Mémoire 
des évêques contre les ordonnances de 1828.— Rétablissement 
du titre de TEglise de Laon. 



L'épiscopal de IH' de Simony, dont il soqs reste 
à parler, embraMe, depuis son installaiton jusqu'à sa 
désQÎfision , une période de vingt-trois ans. U oom- 
menée ateo le saere de Charles X , qui eut lieu quel^ 
qnes jours après, pour finij; te jour même où la révolu* 
iioD de février 4848 renversait un trône élevé dix-fauil 
ans auparavant, par une autre révolution, celle de 
juillet 4830. 

Nous ne nous dissimulons pas les difficultés que 
nous offre cette partie de la vie de Ms' de Simony. Ce 
qui fait son plus grand mérite fait notre embarras, 
nous voulons dire cette constante et admirable uuifor-- 
mité des mêmes actions comme des mêmes vertus, 
que quelques incidents plus remarquables ont à peine 
varié. Sans doute , le plus bel éloge que Ton puisse 
faire de la vie épiscopale de Ms' de Simony, c'est de 
dire qu'elle a été une suite non interrompue de bonnes 
œuvres, une pratique continuelle de toutes les vertus 
qui font les saints évêques. Mais, après tout, selon la 
remarque d'un célèbre écrivain : « L'éloge de la simple 
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verta est comme un beau .portrait; quelque parfaite 
qu'en soit rexécution, il frappera -beaucoup moins 
qu'une physionomie passionnée dans un tableau d'his- 
toire^. » Quoi qu^l en soit, ne nous plaignons pas que 
M*' de Stmony, dans le cours d^un long épiscopat, ne 
nous o£Qre aucuti de ces faits extraordinaires, aucune 
de ces actiotis épatantes qui émeuvent, qui intéressent 
plus qu'elles n'instruisent. Qu'il nous suffise de le voir, 
dans une des plus hautes dignités de l'Eglise, donner 
l'exemple des vertus que jusque-là il avait pratiquées 
à l'ombre du sanctuaire. Le lieu d'Où brillent ces ver- 
tus est plus élevé, mais ces v«rtus conservent leur 
même caractère de simplicité^ de modestie, et jusque 
dans les actes publics de son administration, on 
ressent toujours les goûts^ les instijacts et domo^ le 
parfum de la vie cachée, Ms' de Simony, p^r la nature 
de son âme et par ses habitudes de pi^udence, se tint 
consomment à l'écart de toutes les affaires, de tous 
ces débats, de ces discussions qui donnent quelquefois 
de la célébrité, mais presque toujours au détriment de 
la paix dont les évèques. sont les premiers ministres, 
^et de l'autorité toute divine qui leur est confiée. Exclu- 
sivement renfermé dans le cercle de ses fonctions 
épisçopales, M^'^ de Simony croyait que le gouverne- 
ment d'un diocèse offre un champ assez vaste au zèle 
d'un évèque, sans qu'il ait besoin de chercher ailleurs 
un aliment à son activité. Mais là encore il fuyait avec 
le plus grand soin tout ce qui avait l'apparence de 
l'éclat ou de l'ostentation; il redoutait par-dessus tout 
cet art d'administrer qui veut tout innover, tout démo- 

* La Harpe, Cmtrs de littérature. 
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lir, toBt recoDSiruyre. Il ci'éa ou rétablit, il est vrai, un 
grand nombre d'ioslitotions utiles A son clergé et à 
son diocèse ; mais il le fit toujours avec tant de matu- 
rité/ que plusieurs y voyaient plutât Pœuvre du temp» 
et des circonstances, que le fruit de ses conseil et de 
sa haute sagesse. D'ailleurs Mr de S?mony, loin de 
revendiquer 1^ gloire ^ui lui revenait des actes de son 
administration, n'avait qu'une seule pensée, celle d'en 
dérober, d'en effacer promptement le souvenir. Il 
avait une telle répugnance pour toutes les cbpses oii 
l'affectation se montrait , qu'il ne voulut jamais que 
Von communiquât aux- journaux ou revues ecclésias- 
tiques les faits qui ^pouvaient lui être honorables, et 
sur robserv$\tion qu'on lui faisait, que le diocèse de 
Soiss^s était un d^ ceux dont on parlait le n\oins : 
« Tant mieux/ répondait-il, il insporte peu que nous 
soyons connus des hommes, pourvu que nous soyons 
coQQus de Dieu*. » 

M*' de Simony était à peine arrivé dans sa ville 
épiscopale, qu'il reçut du roi une lettre (40 mai) par 
laquelle ce priqce l'invitait à remplir les fonctions 
de diacre à son sacre, qui devait avoir lieu à Reims, 
le 29 mai. C'était un des privilèges de l'évèque de 
SoissoQs, doyen et preipier suffragant de la province 
de Reims, d'assister comme diacre au sacre des rois 
de France, et de les sacrer lui-même , au défaut de 
l'archevêque de Reims; c'est ainsi que Jacques de 
Razoches avait sacré saint Louis à Reims, en 4226; 

1 Par le même motif, U refusa tout remeignement aux auteurs 
ôe la Biographie du Clergé. On lui fit entendre alors que Ton 
composerait sa vie sans documents. Ms' de Simony se contenta 
de répondre : « Qu*ils fassent ce qu'ils veulent. » 

46 
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Milon de Baioches, Philippe -le-Hardi, en 4274; et 
Simon Legras, Loois XIV, en 1653*. 

Quel que soil le changement qui s'est fait depuis ce 
temps dans nos institutions et aussi dans nos idées, la 
cérémonie du sacre de nos rois n'en reste pas moins 
une des plus belles comme des plus sages institutions 
de la religion chrétienne. En effet, par cette cérémo- 
nie qui remontait au berceau même de la monarchie 
française, TËglise, sans prétendre, comme on Va dit 
faussement, conférer aux princes un pouvoir et des 
droits qu'ils tenaient déjà des lois fondamentales du 
royaume, leur découvrait la source d'où découle toute 
puissance, environnait leur autorité de la majesté de 
la religion, et rappelait à tous que c'est Dieu qui donne 
aux rois l'esprit de sagesse , de conseil et de force, 
qui fait l'appui des trônes, la gloire des Etats et le 
bonheur des peuples. 

M*' de Simony assista Tarchevéque de Reims dans 
cette imposante cérémonie, qui avait réuni dans l'an- 
tique métropole de Reims tout ce que la France avait 
de plus illustre. M. de Latil, craignant de ne pouvoir 
achever lui-même la cérémonie, avait prié M»' de 
Simony de se réserver lui-même à jeun pour le sup- 
pléer au besoin. Nous ne décrirons pas ici la pompe 
et la magnificence de cette journée. Il n'y eut qu'une 
voix pour louer la foi vive du monarque fils aîné de 
l'Eglise, son attitude pleine d'humilité comme chré- 

* Charles de Roucy, évoque de Soissons (1559-1585), protesta, 
en 1575, contre l'entreprise dû cardinal de Guise, qui s*arrogea le 
droit de sacrer Henri III ; et Jérôme Hennequin, successeur de 
Charles de Roucy (1585-1619), céda volontairement au cardinal 
de Joyeuse le droit de sacrer Louis XIII, en 1610. 
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tien , et en même temps sa dignité comme roi. Pour 
ôter tout prétexte à des gens disposés à voir de Texcès 
ou de Tabus dans les formules les plus innocentes et 
les plus consacrées par l'usage, on retrancha du céré- 
monial du sacre tout ce qui n'était plus en harmonie 
avec le nouvel ordre de choses, comme aussi toutes 
les anciennes formules qui pouvaient recevoir un sens 
contraire aux droits que les rois de France tenaient 
de leur naissance et des lois du royaume. 

H^ de Simony reçut Charles X à son passage dans 
la ville de Soissons, avant et après le sacre. Â son re- 
tour, Charles X s'arrêta quelques heures dans cette 
ville, fut complimenté à la porte de la cathédrale par 
M^ de Simony, et lui répondit en termes qui montraient 
la haute idée qu'il avait de son mérite et de ses vertus. 

Mi^ de Simony, quoique honoré de l'estime et de la 
confiance de Charles X, et en liaison étroite avec les 
premiers personnages de la cour, demeura toujours, 
par esprit de foi et de prudence, étranger aux passions 
et aux intrigues qui s'agitèrent en tout sens autour de 
ce prince, bon jusqu'à la faiblesse, et qui, tour à tour, 
par des concessions que la crainte lui arrachait, et 
par des résistances imprudentes, encourageait Tau- 
dace de ses ennemis. Aussi, tandis que les organes 
de l'opposition libérale et antireligieuse dirigeaient 
chaque jour leurs traits envenimés contre quelques- 
uns des premiers pasteurs de l'Eglise de France, le 
nom de M»' de Simony fut toujours respecté, et la 
calomnie n'essaya pas même de l'atteindre, tant il fut 
attentif à éviter ce qui pouvait compromettre son 
ministère par un imprudent mélange des intérêts de 
la terre avec les intérêts du ciel. 
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Deux fois seolement il s(irtil de ta sdge réserte qu'il 
grêlait imposée, parce qae i'bonMur de la religion lui 
en faisait on devoir. En 4896, l'abbé de Lamennais 
venait de publier son livre : De la Religion considérée 
dont ses rapports avec l'ordre politique et civil, U 
paraissait n'avoir eu pour but, dans cet ouvrage, que 
d'annuler presque entièrement le pouvoir temporel , en 
le plaçant dans une dépendance absolue de la puis- 
sance spiritudle. Son livre fut déféré aux tribunaux, 
qui le condamnèrent. M. Frayssinous, alors ministre 
d^s affaires ecclésiastiques, pour faire contre-poids aux 
doctrines de l'abbé de Lamennais, et aussi pour ôter 
tout prétexte à l'opinion libérale, invita les évèques à 
formuler une déclaration qui protesterait contre les 
excès de l'illustre écrivain. Quatorze d'entre eux, 
réunis à Paris comme membres, les uns de la com- 
mission pour la Sorbonne , les autres de la chambre 
des pairs, arrêtèrent, à la suite de plusieurs réunions, 
qu'ils renouvelleraient d'une manière spéciale la doc- 
trine du premier des quatre articles sur l'indépen- 
dance absolue des rois dans l'ordre temporel, el d'une 
manière générale celle des trois derniers, mais en évi- 
tant même de prononcer le nom de la dédaration 
de 4682, pour ne pas ressusciter de tristes débats. Us 
s'éloignaient en même temps de l'excès des tribunaux 
qui, dans la condamnation de l'abbé de Lamennais, 
tout en écartant la prévention d'attaque contre les 
droits du roi, regardèrent comme établie celle de 
désobéissance à la déclaration de 4689, qu'ils pré- 
tendaient, sans aucune raison, être uue loi fondamen- 
tale de l'Etat. La déclaration des évêques, qui parut 

(3 avril 4836) sous le titre : à^Eùcposé du sentiment 
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des évéques qui se trouvent à Paris, sur l'indépen- 
danee des rois dans l'ordre temporel, reçut Tadhésion 
immédiate de trente-quatre autres évéques, parmi 
lesquels était M*"^ de Simony, et successivement celle 
de presque tous les autres évéques de France ^. 

Mi' de Simony n'avait point hésité à protester avec 
ses collègues dans Tépiscopat contre des opinions 
funestes à la religion par leur excès même, et qui 
tendaient à la rendre odieuse en lui attribuant sur 
l'autorité des princes des droits exagérés et arbi- 
traires. 11 n'hésita pas davantage à réclamer contre 
les envahissements du pouvoir temporel, lorsqu'il le 
vit empiéter sur les attributions essent.elles de la 
puissance ecclésiastique , par les fameuses ordonnan- 
ces du 46 juin 4828 : l'une qui excluait les jésuites de 
l'éducation de la jeunesse, l'autre qui imposait des 
entraves sans nombre aux petits séminaires. Quoi 
qu'on ait pu dire contre la légalité de ce Mémoire 
adressé au roi par les évéques de France, il est cer- 
tain qu'il a toujours été dans les traditions de l'Eglise 
que les évéques élevassent la voix, soit pour éclairer 
les fidèles, soit pour avertir l'autorité, soit pour dé- 
fendre les droits de la religion, soit enfin pour pro- 

^ Lorsque Tabbé de Lamennais, quelques années après ^ eut 
fondé le journal V Avenir, Ms^ de Simony apprécia aussitôt^ 
avec la sagacité qui lui était naturelle, les tendances dangereuses 
de ses rédacteurs. « Je n'ai eu garde de donner mon nom à 
V Avenir, écrit41 à un de ses yicaires généraux^ et un extrait que 
j'en ai vu dans la Gazette, justifie toutes mes craintes. L'abbé 
Letoumeur, qui l'a lu, me dit que c'est un vrai fléau que cette 
feuille. Une fois entré dans la voie des systèmes, qui peut dire 
où on s'arrêtera? C'est en prêchant la raison générale, que Ton 
en vient à ne plus croire que sa raison particulière. » 

46* 
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tesM* conire des tncsurM inquiétantes. Or, telles 
étaient les ordonnances de 48^8. De concessions en 
concessions faites aux ennemis de la religion , Charles X 
en était réduit) pour les satisfaire, à dépouiller les 
premiers pasteurs de l'Eglise d'un droit inbérent à 
leur caractère, exigé par la nature même des choses, 
proclamé (mr les conciles, reconnu par les décrions 
du conseil et même par des arrêts du parlement, celui 
d'être seuls juges de la nécessité, du nombre , de la 
forme, de la direction des éc(^s destinées à perpétuer 
le sacerdoce et les bienfaits d'un ministère qui a pour 
<rf)jet unique le salut des âmes ^. 

Les intentions du roi étaient droites et entraînaient 
à sa suite un ministre, évêque lui-même, et plus mal- 
heureux que coupable. Mais la pensée secrète de ceux 
qui avaient dicté les ordonnances, n'en était pas moins 
une pensée hostile à la religion. Refroidir les vocations 
naissantes, dégoûter les jeunes gens et les jeunes prê- 
tres d'une cfirrière où l'entrée seule présentait tant 
de difficultés, les effrayer en ne leur offrant en pers- 
pective que des humiliations à recueillir, que des 
mépris à supporter, en un mot, dépeupler de fait les 
petits séminaires et ôter ainsi au sacerdoce le moyen 
de se recruter et de se perpétuer : tels étaient les 
motifs secrets et non avoués qui avaient préparé sous 
main la rédaction des ordonnances, dirigées en appa- 
rence contre les seuls jésuites. 

^ « l\ est inouï , écrivait M. Fraysainoas à Vsbbé Elicagaray, 
que nos rem soient intervenus dans rétablissement de ces éc(des 
autrement que pour les favoriser et les protéger. Toujours le 
gouveroement en a été uniqu^nent entre les mains de Tévéque 
diocésain. » 
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Ki^ de SîmoBy, plein d'ane respeetueasd soumissiofi 
pour les droits du souverain, crut oependant que le 
silence des évèques serait dangereux dans cette cir- 
conslanee, ei qu^on s'en prévaudrait pour persuader 
au peuple qu'on n'avait rien voulu diminuer des 
droits inhérents au sacerdoce. Il signa le Mémoire ré- 
digé par le cardinal de Ciermont*Tonnerre, archevêque 
de Toulouse, doyen des évèques de France, au nom 
de l'épisoopat français. Ces courageuses représenta- 
tions étaient justiHées par les tristes fruits que por- 
taient déjà les ordonnances. Des mesures aussi pleines 
de défiance et d'arbitraire avaient jeté l'alarme et 
l'anxiété dans tous les petits séminaires. Plusieurs 
évoques avaient reculé l'époque de la rentrée pour 
voir si les difficultés qu'on leur suscitait s'aplani- 
raient dans l'intervalle. Enfin , sur l'intervention du 
Souverain Pontife, une transaction intervint, et toute 
résistance tomba •*. Le gouvernement consentit à ne 
point presser l'exécution de certains articles plus 
odieux. Les huit écoles ecclésiastiques dirigées par les 
jésuites furent fermées. Les séminaires du diocèse de 
Soissons étaient tous dirigés par des prêtres diocé- 

1 Un eeid prélat per^âta. Invité eomme tons ses collègues à 
tninsiâettre au ministre des affaires ecclésiastiques les rensei- 
gnements exigés par les ordonnances^ le cardinal de Glermottt- 
Tonnerre not^a son refus à M. Feutrier en ces termes : « Mon- 
seigneur, la devise de ma famiUe, qui loi a été donnée par 
Oalixte n^ en IISO, est celle-ci : Etiamsi omnes ego non, CTest 
aussi celle de ma conscience. J*ai Thonneur d'être, avec la res- 
pectueuse considération qui est due à un minisU*e du roi, » etc. 
n fat signifié au cardinal qull eût à s*6d>stenir de parsdtre à la 
cour jusqu'à nouvel ordre, n céda ensuite aux nouvelles 
instances qui lui furent faites. 
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sains. Le gouvernement se contenta de déterminer, 
par une ordonnance du 29 septembre, le nombre des 
petits séminaires, c'est-à-dire qu'il maintint ceux qui 
se trouvaient établis^. Une autre ordonnance agréait 



* Le diocèse de Soissons comptait, sous M»' de Simony, trois 
petits sémioaires: le premier était celui de Laon, qui comprenait 
les classes supérieures depuis la quatrième jusqu'à la rhétorique 
inclusivement. Le cours d'humanités y avait été transféré l'année 
f^ll, en remplacement du cours de philosophie qu'on avait 
attaché au grand séminaire. En 1853^ Msi* de Garsignies supprima 
le séminaire de Laon pour rétablir dans les bâtiments de l'an- 
cienne abbaye de Saint-Léger, où il avait essayé d'abord de 
fonder un collège de plein exercice. 

Les deux autres petits séminaires étaient ceux de Notre-Dame 
de Liesse pour le Laonnois, et d'Oulchy-le-Chàteau pour le 
Soissonnais, où se faisaient les classes inférieures, depuis la 
huitième jusqu'à la cinquième. De plus, depuis 1836, la maltrbe 
des enfants de chœur de la cathédrale de Soissons, successi- 
vement dirigée par deux supérieurs distingués, MM. Congnet et 
Lefebvre, a fourni aux séminaires de nombreux sujets. Depuis, 
Msr de Garsignies a fermé le petit séminaire d'Oulchy-le-Ghàteaij, 
et supprimé renseignement secondaire à la maîtrise, qui n'est 
plus composée maintenant que d'externes^ sous la direction des 
Frères des Ecoles chrétiennes. 

Les bâtiments du petit séminaire de Liesse appartenaient en 
propre à M. Louis Billaudel, que M. Jean-Baptiste Billaudel 
avait institué son héritier et son légataire universel. M. Louis Bil- 
laudel fit don au diocèse, en 1841, de tous ces bâtiments et du 
mobilier qu'ils contenaient. Ms^ de Simony l'en remercia en ces 
termes : « Je rends grâces à Dieu, mon très-cher abbé, de ce 
qu'il vous a inspiré de mettre la dernière main à l'exécution de 
vos généreuses résolutions, et à celles de votre excel^t frère. 
Je vous avoue que je n'étais pas sans inquiétude sur ce que 
deviendrait cet établissement, auquel l'un et l'autre vous vous 
êtes consacrés tout entiers, tant j'ai vu d'exemples de fâcheux 
mécomptes , quand on n'avait pas pris des précautions bien 
sûres. » 
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les Dominations que Mi' de Simony ayait faites des 
supérieurs ou directeurs de ces trois écoles. 

Le Souverain Pontife, dans le bref qui accompagnait 
le concordat, avait exprimé le désir que le titre des 
anciens sièges qui étaient supprimés, ne fût pas 
entièrement éteint. Quelques évéques avaient d^ 
obtenu de joindre au titre de leur siège le titre des 
sièges qui, par les nouvelles démarcations, sont com- 
pris dans leur juridiction. M^ de Simony, dont le 
diocèse comprend l'ancien diocèse de Laon toui entier, 
demanda de pouvoir unir à son titre celui de TEglise 
de Laon, de cette Eglise si ancienne, qui avait un cha- 
pitre si noo^reux, de si brillantes prérogatives, et qm 
voyait ses pontifes, en qualité de pairs de France, 
s'asseoir à côté du tréne de nos rois. Léon XII, par 
un bref du 47 juin 18^, qui commence par ces mots : 
Inter cœtercts, ordonna que le titre de FEglise de Laon 
fût rétabH et uni à perpétuité à celui de Soissons, de 
manière que les évéques de Soissons pussent prendre 
à Tavenir le titre d'évèque de Soissons et de Laon. 
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CHAPITRE XXn. 

Révolution de 1830. — Prudence et sagi réserve de M«t de Simony. 
— Sa conduite vis-à-vis du nouveau gouvernement. — Conseils 
qu'il donne aux prêtres de son diocèse. 

L'orage qui se formait depuis plusieurs années sur 
la monarchie venait d'éclater. Un nouveau trône 
s'était élevé sur les débris de l'ancien. On ne fera 
pas sans doute un crime à M*' de Simony de n'avoir 
point applaudi à la révolution de Juillet. Il n'avait 
pas toujours approuvé la marche du gouvernement 
de Charles X, mais il avait un cœur trop reconnaissant 
pour ne point regretter la chute malheureuse d'un 
prince qui l'avait comblé de bienfaits. D'ailleurs, son 
amour pour son pays le faisait gémir de voir la France 
rentrée dans la carrière des révolutions, le droit d'in- 
surrection de nouveau légitimé, et le pouvoir dépouillé 
de cette force, de ce respect, de cette stabilité sans 
lesquels il ne peut rien pour la paix et le bonheur des 
peuples. Il eut d'ailleurs à déplorer, comme évèque, 
les scènes d'impiété et les sacrilèges dévastations qui 
se mêlèrent en plusieurs endroits à l'inauguration des 
nouvelles institutions politiques. 

Au milieu des peines et des appréhensions légitimes 
que dut éprouver son cœur dans des circonstances 
aussi difficiles, M^ de Simony donna des preuves de 
ce calme, de cette patience, de ce courage que la foi 
inspire et que fortiûe l'habitude de la prière et de la 
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confiance en Dieu. Alors aussi il recaeillit les fruits de 
la prudence et de la sage circonspection qu^il s^éiait 
toujours imposées. Au milieu des troubles de la terre, 
il continua d'être pour tous les partis Phomme du ciel. 
Les regrets lui étaient permis, mais il sut les renfer- 
mer dans son coeur, et donna constamment au nou- 
veau gouvernement Tappui d'une tolérance chrétienne 
et d'une entière soumission. 

Les ciroonsfônces commandaient un surcroît de cir* 
conspection et de réserve; M*' de Simony écrivit à 
tous les curés du diocèse pour leur conseiller cette 
prudence, cet esprit de sage condescendance, de 
modération et de douceur dans tous leurs rapports 
avec l'autorité. Rien de plus sage, de plus mesuré que 
cette lettre. Après leur avoir accordé tous les pouvoirs 
dont ils pourraient avoir besoin dans les circonstances 
actuelles, il ajoutait : « Dans une commotion aussi 
violente que celle qu'éprouve en ce moment la France, 
des inquiétudes ne peuvent manquer d'agiter nos es- 
prits. Mais, mon cher curé, rappelons-y les pensées 
de la foi, et bientôt ils auront retrouvé le calme. 
Quelles que puissent être nos épreuves, nous serons 
toujours heureux, si chaque jour, en nous présentant 
à Dieu pour remettre notre sort entre ses mains, 
nous pouvons dire avec vérité, ainsi que le Prophète : 
Tuussum ego, salvum me fac. Au nom de notre divin 
Maître, je recommande à mes coopérateurs la simpli- 
cité mvers Dieu, par une confiance filiale et un dé» 
vouement absolu à sa gloire et au salut des âmes qu'il 
nous a confiées, et la prudence pour ne jamais donner 
occasion à de justes reproches. Ne nous occupons des 
discordes civiles que pour les apaiser, et quelque 
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obose qui nous «mve, montroosHioas les véHtribks 
diaoi|d€« de JésuihGbrisi, par une fidèle imilatioB de 
sa patience, de sa oonstanee ei de sa duiriié. d 

Cette lettre indiquait l'esprit qu'il apporterait dans 
ses rapports avec les nouvelles autorités; on prioeipe, 
dont il ne se départit jamais, fut de mesurer toutes 
ses paroles, toutes ses démarres selon les règles de 
cette prudence et de cette charité toute chrétienne, 
qui s'assujettissent à tout sans murmures, pourvu que 
la foi demeure intacte, et de ne pas condamner les 
exigences auxquelles il peut être utile de se soumettre. 
I)ans les premiers jours q^ suivirent la révolution de 
Juillet, quelques jeunes gens à qui leur prétendu pa- 
triotisme avait monté la tète, et qui entendaient la 
liberté à leur manière, se présentèrent, avec un dra- 
peau tricolore, pour l'arborer de forée sur la porte de 
son palais. Un de ses gens voulut les éloigner avec 
menaces. U^ de Simopy entendant quelque tumulte, 
demanda ce que c'était, fit entrer ces jeunes gens, les 
reçut avec calme, avec douceur^ mais avec dignité, 
s'informa de ce qu'ils veillaient, et sur leur réponse il 
les remercia gracieusement et leur paya |[énéreuse- 
ment le drapeau, en leur faisant observer qu'il n'était 
pas juste qu'un autre que lui en fit les fra^s^ 

Quelque temps après, un malheureux aocrédita le 
bruit que M*' de Simony avait fait cacher des armes 
di^ son parc de Mercin, qui servait de lieu de pro^ 
monade au séminaire. Chacun sentait tout le ridicule 

A Me de Simony récitait alors son chapelet. En racontant plus 
tard cette scène de désordre à un vénérable doyen, il lui disait : 
a Je YOOB avoue que je craignais si peu, que j'étais prêt à aller 
à la loort, s'U Tavait fallu. » 
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arme pareille aoeuaatîoQ. G^peudaot le oonoaiaBdaiit 
de la garde naiionale vini «^fieieuseioeiii représenter 
à MoQseigûeor riDdispeasable nécessité de faire une 
visite pour imposer . silence aux malveillants, con- 
foadre la calomnie et empêcher qu'on n'en vint pent^ 
être à piller les quelques meubles que renfermait le 
cbAlean du Meroin. M*' de Simony eonsentit à tout de 
la meilteure grâce» Le parc et le château furent visités 
èm^ toutes leurs parties. Le délateur, qui prétendail 
avoir tout vu, était à la tète des visiteurs. Il leur indi^ 
qua plusieurs endroits où la terre paraissait nouvel- 
lement remuée ; on fit quelques fouilles qui n^ame- 
nère»i d'autre résultai que celui qu'on avait prévu. 
Des pierres avaient été extraites de ces différents 
endroits, du consentement du généreux prélat, pour 
réparer les chemins vm&aux ; de là les soupçons de la 
malveilbinoe e4 les prétendues armes cachées. L'acou* 
sateur ^it confondu, sa lâche calomnie allait lui faire 
perdre une place de garde dont il avait besoin pour 
vivre^ Le charitable prélat^ autant au-dessus «de la 
vengeance que de la crainte, employa tout son orédt|t 
pour la lui faire conserver, le laissant pour toute pu-* 
nition à sa conscience et à la honte d'avoir osé atta- 
quer son évéque etson bienfaiteur. 

M^ de Sknooy, dans ses conversatèons familières, 
appelait ces peliles tracasseries les fleurs de la liberté ; 
il ne fui pas longtemps sans en recueillir les fruits. 
Dès les premiers jours, de la révolution, il avait été 
question de mettre les bâtiments occupés par le petit • 
séminaire de Laon à la disposition du ministre de la 
guerre. Au printemps de 1831, une ordonnance vint 
frapper sérieusement dQ la même mesure le grand 
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sénriffiftire ée Sotesons. Lé MOS'^préfiBi p rc— tt aveo 
tlT^etté PeiLécQiton dé osile oitléonafiod. 1^ dé Si- 
mony, eprè» qoelq^M obsertiitmié ^eioes de mgetse^ 
de doucéQf el de fermée, avait cm devoir céder poar 
le moment, et dé)à il était céti^enu qoe lès i3àitB)entfi 
da grand sémiaaire tout entier seraient évaeoés, k 
l'exception de la chapelle. MM. tes direcienrs et le» 
élèves, an nombre <te cent, étalent oUigéa d'aller s^éta^ 
klir à l'extréeiiié du jardin, datn la maisiMï ditedee 
Capucins^, où vingt-cinq élèves à peine peuvent lef^r 
commodément. On œ poQvait d'ailleurs ima^^ner de 
mesure pies désastreuse pour le grand stoiinaire^ 
quoiqoe l'oeeupatpni disaît*on, ne dàl être cpie Umn 
poraire. En effet, la disposition d'une oa8<eme i^a rieà 
de coméBun avec celle d'un grand séminaire, et il 
devait résulter de là des dépoises énomes^ tersqoe 
les bâtiments du grand séminaire serateet rendu» à 
leur première destination. M. réoenomedu séminaire, 
après avoir pris Tavis de Hoiisetgneor, alla repré^ 
senter toutes ces difficultés à l'aploriU miltt^re, et kiî 
proposa de prendre l'aile gancbe du séminaire, eo»' 
struite tout nouveUementi sur l'emplacement de l'a^^ 
cien petit séminaire de Soisaeos, et qui n'étoit pas 
encore entièrement distrtbuée. La sagesse de ces pra« 
pesi^>ns, l'esprit de conotliaUen qui ks avaient dîc- 

* Cette maison, située au milieu d'un grand et magnifique jardin 
et de bosquetâ admirablement plantés, servit tour-Moar à loger 
11» philosophes, }és élèves de ht (|iiatrièfne aaaoée de théologie, 0t 
îndÛréFemBieQt ensuite <|tt6lfii«»eas des élèrtet éa gmoâ «taé- 
aaire. La maison et le jardin, sur la proposition et les instantes 
de Ms^ de Garsignies ont élé échangés, en 1852, ccmtre la matson 
qui touche à Taîle droite du grand séminaire, et cédés aux 
dames de la Crobr, qui y ont établi un penstonnal. 
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tées, el le nom de Iff de Simour, vénéré (te low, le» 
firent ateoeiflir fkvorablemmii per le oommaiidani 
du géme et p«r Tiotewlrai milttMfe. Une periie des 
bàtioieiit» foi aeate occupée par la troupe. Reatateni 
les ioconvéïiieiits d'ua Yoiainage aaasi rapproché et ai 
pea en rapport avec les faabitodes de paht et de calme 
d'une maison de prière et d'étude*. Mi^ de Sk&oay, 
Threaaei^ affecté de l'état de feue où était placé son 
grand séaikuiire, se détermina , malgré le principe 

^ Cette mesure imptessionna vivement M. l'abbé Maréchal » 
âors fltipérieur dti grand aémâiaire. Le profond chagrin qu*i] en 
tOBKfOAi j^SM à «né grande teUgne de» tterfe, détermina chet hii 
«ne cruelle maladie qui résista opiniàtrémefit à tous lea remèdaa, 
et, après trois ans de souffiranoes» renleva, à Vàge de quarante ans, 
à la yénération et à l'affection de tout le clergé et de ses nom- 
breul anus. M. Alphonse -Michel Maréchal était né à Laon, 
le 10 Janvier 17»S, a*«ae taniHe où la piélé et la terta étaient 
héséditaiiés» Caua ^ Vont coMoa d^at» «ifai^se ont teQjooM 
rendu un témoignage unanime à l'innocence de sa vie , à son 
esprit droit et à des habitudes de gravité et de dignité qu'il a 
toujours conservées, tl a laissé les plus honorables souvenirs au 
séoinaire de SainUSu^noe^ où & avait reçu les èamts ordres ; et 
il suffit de diC4 que c'est atir la veeoctimandatioo de M. 0uolaai« 
cet homme si vénérable et si véoéré^ qu'un an après avoir reçu 
le sacerdoce, étuit vicaire de la cathédrale , il fut nommé, par 
M. de l^ète, évoque de Soissons^ supérieur du grand séminaire. 
M. l'abbé Lequeux, son compatriote, son collègue^ son ami, et 
d^aia son laaoesteur, kii Ait adiskaA eonttne ^ireeleor du grand 
ÉéaHiMire et proIsMCur dethéolog^ morale. M. Maréchal romplA 
lealonatioBeda •npétiear p«néaat àooae luméee ^tâèrea àvee 
une uRkliftatioa «t mm régularité qui na ae soaA pas démentièa 
un «eut jour> et cpâ ètatet devenues proverbiales. Atteint, dana 
te coûta de lS9i» de cette aaaladie qui éeviùt le eondidre au 
twani^^M^ il na it plus ^e languit, «a donmmt constaumient 
ragcenipès d'une édifiante «ttauaàante téalgnatton. Mf de 9imony 
Tavaii nanuné élMnaine tituteifee de la cathédrale et promotewp 
du diocèse. Il mourut le jour de N06I 1894. 
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qu'il s'élait fait de ne janiab aoHioiler aaoaiie faveur 
du gouvernement, à faire le voyage de Paris^; il ex- 
posa au ministre tous les inconvénients d'une telle 
oohabitation , et obtint immédiatement une ordon* 
nance de restitution qui , malgré les nouvelles diffi- 
cultés soulevées par quelques officiers du génie, reçut 
immédiatement son exécution. 

11 n'est pas besoin de rappeler les accusations qu'on 
formulait alors chaque jour contre le cler^ , qu'on 
trouvait affichées partout, qu'on portait même à la 
tribune, sans qu'une seule pût être prouvée; et les 
circulaires injurieuses qui soumettaient à l'inquisition 
d'employés subalternes œ qu'il y avait de plus moral 
dans la société. Dans toutes les lettres qu'il écrivit à 
ses curés, comme dans tous ses entretiens avec eux, 
WP de Simony leur conseilla de n'opposer à oes at- 
taques que la patience, la foi, une confiance inébran- 
lable, une prudence extrême à éviter tout ce qui pour- 
rait être une occasion de division et de désordre, et 
d'observer plus que jamais les règles d'une sage re- 
traite, d'une vie humble et cachée, d'un zèle nnique- 
ment appliqué au salut des &mes. 

Dans différentes parties de son diocèse, il se ren? 

^ Ce voyage avait un double but Uv de Simony venait à 
Paris pour le eaore de Ms^ Gallard, son ancien cofidiscq^le, nommé 
évoque de Meaox, et qui ^tait destiné à devenir son méfropo* 
litain , si Dieu ne Teùt appelé prématoément à kû. Ce ea^re ae 
fit très-secrétement, le deuxième dimanche après Pâques, dans 
la salle de travail d'une communauté religieuse. Tout avait été 
préparé la veille^ sans que personne de la maison s*en doutât. 
Iltr de Simony assista Uv de Quélen dans cette Dérémonie qm, 
commencée à six heures du matin, était tenninée avant hmt 
heures. 
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contra, comme ailleurs, des administrateurs légers el 
capricieux, qui, sans autre raison que leur mauvais 
vouloir, firent retrancher ou diminuer le supplément 
de traitement des desservants, s'occupèrent de disci- 
pline ecclésiastiique, firent ouvrir de force les églises, 
condamnèrent les curés à y entendre des airs patrio- 
tiques, et voulurent régler la liturgie*; quelques-uns 
s'imaginèrent aussi que le moment était venu de satis- 
faire leurs mécontentements particuliers et de deman- 
der te changement de leur curé. Monseigneur se con- 
tenta d'éclairer l'autorité supérieure, sans répondre à 
aucune demande. Il était persuadé que le bon accord 
entre l'évéque et ceux qui sont dépositaires de l'auto- 
rité civile donne le moyen d'éviter bien des difficultés ; 
mais, fidèle gardien de l'autorité que Dieu lui avait 
confiée, il ne pouvait souffrir qu'on lui dictât ce qu'il 
devait faire, et qu'on voulût lui forcer la main pour le 
déplacement d'un de ses prêtres. Sa conscience était 
comme un point d'arrêt qu'il n'outrepassa jamais, et 
contre laquelle venaient échouer toutes les demandes, 
toutes les sollicitations, ce Dieu a placé les évéques pour 
gouverner, disait-il, et ils sont responsables à Dieu de 
l'exercice de leur autorité. » 

Par le même principe, il ne songea non plus jamais 
à demander le concours de l'autorité civile pour ap- 
puyer ses ordonnances : m Vous m'étonnez, écrivait-il 
à un de ses vicaires généraux (Î9 novembre 1830}^ 
en me parlant d'une circulaire de M*' de V..., signée 

* Le inaire d'une des communes de rarrondissement de Laon 
alla jusqu'à se plaindre sérieusement àFévéché et à la préfecture 
que, dans une messe solennelle de Requiem pour les victimes de 
juillet, le curé n'avait chanté ni le Gloria exeelsis ni le Credo, 
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du général ei du préfol. Ud de ses prédéoessears a «a 
à déplorer le malheur d'avoir parlé h ses diocéaaîM 
auiremeot qu'ea évéqoe. Ah! oombieo iiou$ 8?oii« 
besoin que Tesprit de Dieu nous dirige dans des cir-^ 
conslances où tout est écuetl et peut devenir piège. » 

Teutefoi3t cette fermeté était toujours tempérée par 
la douceur, et plusieurs fois ses lettres, pleines de 
sagesse et de modération, oalmèreot les animosités, 
les haines et les ressentiments, et rapprochèrent lee 
cœurs. Plusieurs magistrats avouèrent qu'ils avaieiil 
vu tomber leurs préventions devant les sages repré^ 
•entêtions d'un évèque dont Us admiraient et véné^ 
raient la piété touchante, le jugement droit, le Bèle 
prudeot, la charité tendre. En toute occasion il cher-^ 
chait à inspirer à ses curés cel esprit de conciliation 
et d'égards vis-à-vis des autorités communales. On en 
trouvera la preuve dans le petit trait suivant qui nous 
a été transmis par un des prêtres les plus distingués 
du diocèse. 

Le maire d'une commune, au lieu de s'entendre de 
vive voix avec le ou ré de la paroisse, lui avait éerit 
pour qu'il eût à célébrer un service anniversaire à» 
juillet, à dix. heures précises^ Le curé avait annoncé 
de son cété que la messe aurait lieu à neuf heures ; 
aussi, quand arrivèrent la municipalité et la garde 
nationale, l'office était^l à peu près terminé* De là, 
jaxaspératton générale, et, par suite, dénonciation au 
préfet, qui renvoya à l'évècbé. Quelques jours après, 
Me de Simony ayant eu occasion de voir le curé de 
cette paroisse, il lui montra avec bonté la plainte dont 
fl était l'objet; celui-ci expliqua le motif de sa con- 
duite, et le sage prélat lui adresea cet pat^iie vraiiaaiU 
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remarquables : m Vous voas êtes trompé, mon cher 
ami, lui dit le sage prélat; ce monde^ dépourvu le 
plus souvent de foi et très-ordinairement d'éducalioni 
nous manque sans en avoir Tintention. Si nous vou- 
lons relever un défaut de convenances dont il ne peut 
avoir comme nous le sentiment, il ne comprend pas 
notre remarque, et ne voit dans notre conduite qu'un 
affront qu'il ne nous pardonne pas. Promettez-moi 
qu'à votre retour vous îr^z rendre visite k votre 
maire. ^ Le cuvé le lui promit, el, dans sa visite, il 
vit qu'en effet le. maire ne s'était nullement douté de 
l'inconvenance de sa lettre. 
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CHAPITRE XXIIL 



Caractère de radministration de Msr de Simony. — Sa tendresse 
pour les prêtres de son diocèse. — Estime qu'il faisait de son 
clergé. — Ce qu'il recommandait surtout pour le succès du 
mmistère : la patience et la prière. — Commeirt il remplissttit 
le devoir de la réprimande. — impressions qu'il produisait 
dans les visites pastorales. — Il publie les nouveaux statuts du 
diocèse. — Il rétablit les conférences et les retraites ecclé- 
siastiques. — 11 établit une caisse de secours pour les prêtres 
âgés ou infirmes. 



Le caractère particulier de PadmhiistratioQ de M*' de 
Simony fut tel qu'on devait Fattendre, la prudence, 
la douceur et la bonté. Il voulait gouverner son dio- 
cèse comme une famille dont il était le père, et n'y 
avoir d'autre ascendant que celui que donne une plus 
grande charité. Aussi son commandement fut toujours 
modeste et son autorité pacifique. Les actes de son 
administration n'eurent jamais rien d'impérieux ni de 
violent, jamais rien d'arbitraire ni de précipité. Les 
règles sacrées de l'Eglise, la sage lenteur de la véné- 
rable antiquité, l'esprit de la charité furent les prin- 
cipes invariables de tous les actes de son épiscopat. 
Cette douceur et cette bonté étaient d'autant plus re- 
marquables dans W^ de Simony, qu'il était plus na- 
turellement jaloux de son autorité, et impati0nt de 
tout ce qui lui était contraire. Mais depuis longtemps 
les inspirations de la vertu avaient remplacé chez lui 
celles de la nature. On le pressait un jour de terminer 
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one affaire par on ooup d'autorité qui eût niiB fin à 
toutes les difOooltés. Il s'y refusa constamment en fai- 
sant cette réponse remarquable : « Chez nous, dit-il, 
les afiEùres doivent se traiter moralement. » Paroles 
qui nous rappellent celles du Sauveur : a Les rois des 
nations les dominent, mais il n'en sera pas ainsi parmi 
vous? » 

De ce principe naissait en lui une tendresse de mère 
peur tous les ecclésiastiques placés sous ses ordres. 
C'était sur eux qu'il étendait ses soins, ses affections, 
ses espérances, comme sur ceux qui soutenaient avec 
loi les pénibles fonctions de l'apostolat. Ils le trov- 
vaient en tout temps disposé à partager avec eux les 
peines, les dégoûts, les contradictions et les succès 
attachés à l'exerciee de leurs fonctions. Le moindre 
d'entre eux était accueilli avec les plus grands égards, 
et^ne sortait jamais sans avoir reçu quelques-uns de 
ces encouragements qui oonsolebt et fortifient, a Tous 
le pouvaient approcher, dit le confident et le témoin 
de sa vie épiscopale, tous le pouvaient entretenir, tous 
pouvaient lui faire confidence de leurs peines et de 
leurs besoins mêmes. On peut dire de lui que son 
palais, sa bourse et son coeur leur furent invariable- 
ment ouverts*. » 

Il apprit un jour qu'un d'entre eux cherchait la 
somme de mille francs pour remplir quelques obliga* 
tiens de famille; il le fit venir et lui dit : « Je viens 
d'apprendre, mon cher ami, que vous aviez quelques 
embarras domestiques ; il me ferait peine que, pour y 

* Oraison funèbre de Mf d« Simony, par M. Tabbé Rnellan, 
vicaire général. 

47* 
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iaim ftoe. Tout ay<x rteoura à d'autres qn^à met, 
voir» évoque et votre père; prener ee kiâet, rovm me 
le rendrez plu» tard, st vow le poavec* » Et il lai reiiiH 
en main un billet de miUe francs, d'un aîr aassi k^ 
diSérent que s'il ne se ffti agi que de ta spaiine la plus 
fiKxlk|iie, lui laissant à peine le temps de lut exprioi9r 
sa reconnaissance et lui demandant avec une bei*^ 
loQ^anl» des noaveUes de see parents. Six ans plus 
tard, la mènie persoiuie lai ayant reporté cette sommet, 
es lut témoignant av»e se reeonnaissance la crainte 
d'avoir retardé quelqaes-unes de sm^ bonnes csuvres. 
Me' de Shnony prit le billet, le déposa en sonriaM 
dans son secrétaire, et sHnlonna d» nouveau avec le 
ptiis grand intérêt de l'état de sa taaitRe. 

Quelque temps après la révolution de 189^, alors 
q«e d'injustes préventions» rendaient li» clergé tout 
entier solidaire des torts de quelques-uns de ses 
membres, an curé dm dioeèse était barœié par ses 
créanciers et se trouvait bors d^état de les satisMre. 
y0 de Smony l'ayant appris, s'empresse de satisfaire 
e* le débiteur et ses créanoiers, en versant entre les 
mains de oes derniers lu somme de 4,7Mr fh, et en 
raehetaat la bibliotbéque de ce paavre enré. 

Ce ne sont pas les seuls traits de générosité et d*c«- 
quise déticatesse que nous pourrions oHer. On nous a 
assuré qne plusieurs fols Ifi^ de Simony donna jus- 
qu^à émx ou trois mille francs, à desecdésinsttqnes 
qui hit faisaient oonnattre leur làcbeuse position; et 
qu'à d'autres il envoyait annuellement de fortes som- 
mes pour subvenir à leurs besoins, disant souvent que 
toui ee qu'il avait était moine k lui qu'à ses eoopéra- 
tours, qM'àses enfants. 
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Ueflime de MH^ de $Uiiaay fwèr 909^ el^rgé <Hait 
l%ile à sou aSecUoQ ; il ne matUiit v'mn daas son esprii 
aa^dasftof de seg prêtres^ et saut faire jamais de (xm* 
paraison blessante pour d'autres diocèses, c'était po«ur 
lui une des plu» douces saitsfadtieos que d'eutendre 
les pFédicaieurs dA retraite, les év^ues qui le visi* 
tmnij rendre hommage aux lumiôres, aux vertus, k 
1^ sagesse, à la modératioQ, à la teou0 vraiment eoclé* 
siastique et à la pi^ de aoo clergé. 

Mais <ï'étaît surt(uit awr les prètrea qu'il saviiH plus 
4Kacta à le«rs devoirs, plus v^tueux, plus déWtchés, 
que soa eœur s'épaoebait aussi plus aSéctueosameni. 
U ne maoqnait aucune occasion de relever leurs ver*- 
tus et leurs travaux. « Voes ave^i près de vous, disait*- 
il, ua prêtre bien rempli de l'esprit de Dieu; queU# 
smirce dd b^aédictioiui pour le voisinage! » L'orsqu'il 
les voyail, il les embrassait aveo teedreste, leur lé* 
moignait sa reconnaissance, et se plaisait à attribuer 
à leurs prières tout le bien qui se Caisait dans son dio- 
cèse, « Les prières que vous adressez au Seigneur 
pour moi et pour le diocèse, écrivait-U à un prêtre 
fervent, nous ont. valu une retraite trèS'- édifiante... « 
« Mes prières ne sont rieq, écrivait-il è un autre, au- 
près de celles que obaque jour vouspouves meUreauj( 
pieds de la sainte Mère de DieUf. mais elles ne vous 
manqueront pas, caf c'est mon oeuvre que vous faites, » 
Lorsqu'il apprenait la mort de quelques-uns d'entre 
eux, on Qomprenait, à la douleur qu'il en éprouvaiti 
combien il les aimait tendrement. U était facile de 
voir alora, malgré ia constante égalité de son àme, 
qu'an grand sujet de peme affligeait son coeur pro* 
fondement» et souvent il lui est arrivé de dire aux par 
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sonaes du m<Hide qu'il reoeraU : « Je viens de perdre 
on exceUeni prêtre ; e'esi une perte qui m'est bien 
sensible, c'est on booHne qne je remplacerai difficile- 
nent. » 

Cette bonté, Mi' de Simony retendait jusque sur 
les parents des prêtres de son diocèse. Dans ses tour« 
nées pastorales, il leur donnait des marques d'une 
bienveillance toute particulière. Il s'informait toujours 
de leur état, de leur santé, non point avec cette pré- 
cipitation bannale qui n'attend même pas la réponse, 
mais avec un ton d'attention délicate et de touchante 
sollicitude. « Je me réjouis, écrit-il à l'un d'eux , de 
penser que vous avez trouvé toute votre famille en 
bonne santé, et surtout madame votre mère. Je me re- 
présente toute la joie qu'elle a eue à vous embrasser 
et à vous dire tout ce qu'elle vous doit de repos et de 
bien-être dans la maison que vos soins lui ont pro- 
curée. » 

« Mon premier sentiment, écrit-il à un autre retenu 
près d'un de ses frères en danger, a été de m'unir à 
tous les vêtres auprès du lit de votre cfaer malade. Je 
comprends toutes les pensées qui vous occupent péni- 
blement, et avec vous je les remets dans le sein de 
notre bon Maître qui ne nous afflige que pour nous 
consoler. Je pense bien que vous n'aurez ptis pu par- 
tir aujourd'hui. Ne vous en inquiétez pas davantage. 
L'important pour vous en ce moment est de donner à 
tout ce qui vous environne, et surtout à votre respec- 
table mère, les consolations et le soutien dont on a si 
grand besoin dans une pareille épreuve. » Ces senti- 
ments n'étaient point seulement chez Ms' de Simony 
Pefiet d'une éducation plus parfaite on d'un esprit 
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natorelfemént bieo veillant; c'élait Texpresaion d'âne 
affection yéritable. Quelques jours même avant sa 
mort, alors quMl était aux prises avec les plus vio- 
lentes douleurs, bous Tavons vu demander avec \fià 
ton dMneffieible bonté à l'un des prêtres qui le visi- 
taient : « Gomment se porte madame votre mère; 
dHes-loi bien que je sois tonjour» heureux d'avoir de 
ses nonvelles. n 

Cette tendresse, cette haute estime que Hfe' de Si- 
mony avait pour ses prêtres, ne dégénéraient jamais 
en faiblesse ou en molle condescendance pour leurs 
défauts. Attentif à la conduite des pasteurs dont il 
était le chef, il veillait sur chacun d'eux ; il se regar* 
dait comme responsable de toutes leurs négligences; il 
se les imputait à lui-même, et on l'entendit quelquefois 
dire : « Dieu me châtie comme je le mérite; ce sont 
mes propres péchés qui sont cause de ces désordres, d 

Il est une vertu qu'il aimait par-dessus tout à voir 
dans un prêtrci et sur laquelle il insistait continuelle- 
ment : c'était cet esprit d'abnégation et de dévoue- 
ment qui ne recule jamais devant le sacrifice et va 
toujours au-delà de ce qui lui est demandé. Par une 
raison contraire, rien ne lui était plus pénible que de 
voir l'intérêt particulier ou la recherche personnelle 
rétrécir le coeur des jeunes prêtres, leur persuader 
qu'ils seraient mieux là où ils n'étaient pas, leur faire 
désirer un poste plus éminent et former des projets 
qui les faisaient sortir de l'ordre de la Providence. 
« Est-ce c|ue ce n'est pas dans les paroisses de cam- 
pagne, disait-il, qu'un jeune prêtre, avec des talents 
et Tanyour de l'étude, peut se préparer à rendre phis 
tard d'importants services à l'Eglise? x> 
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Qt n'ait pa» <)Q'il w «KuprU oL o'afipréoiM te 4il6« 
•alléa d« leur posUion, et qu'il im diiplorài la MériKl4 
d0 lettre travam ^ m^ il voulaît q«'iU furent biw 
parsiiiadésqae l'oavreda raiaîstèra «i d^ la canv^naioa 
(}et âmes est par-dessus tout «w «nvre de^ palteoM» 
T<MUas sas coaversaliooSf toutas^ sas lattraa leadai^aii 
rappeler cette iiérlfeé« J'ai loujours éi4£pappé, disait im 
prédicaleur de retratle eeelésiastiqtie» de aetia parde 
da It^ d» Simooy : s. IL faol quelquefois ita'an prêtre 
reste daos une paraisse qaateisae ou quinze aos ava{»t 
de recueillir quelque fruit de ses travaux. »^ ^-^ « Jie 
auîs désolé, écriv»il*il à uu curé prefsque découragée 
de ce- que vous sm dites de Tiosouoiaucc^ de la jeunesse 
et de l'iusensibiUlé des parents, J'esp^e pourtant ^pie 
vous n'eu sere» pas réduit h secouer la pousai^re de 
¥0S pieds, et que q piques àcnes euteudroot la voii du 
pasteur et sortiront du tombeau. Qu'un petit noyau 
seulement se forme, et peu à peu il ^'étendra...*. » — 
a Vous n'aves pas toutes les consolatioas que veqs 
pourriez espérer, disaiv-il une autre fais. Un pasteur 
se trouve presque toujours eu présenea des passions 
du moude, et rencootre sans aesse quelque oJMacle 
au bien qu'il se propose. C'est une guerre coi^inueUe 
dsus laquelle nous n'avons pas d'arme plw puissaote, 
après lé prière, que la patience. » Aussi cberehait^f 
par tous les moyens possibles, à enflammier ta zôle, à 
ranimep la craints et la timidité^ o«i à relever le cou* 
rage abattu ! Un jour il écrivait à un prêtre à qui il 
donnait une mission difficile ; « Cette plaça a ses diffi* 
cultes; Biais, avec la gràee de Dieu, vous les surmon- 
terez ; il y a là des 4mes à sauver, des pécheurs 4 
convertir, des efi&Mits et des ignoranlA à inatruir?, 
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dts eoftfrèrcB à ëdîAer, «n an mot, le atm de Diao à 
gierîier, et des peuples à ^eogéliser ; c'est bien asset 
poor exeiter votre zèle. » Uq aatre joar il lui mandait ! 
t Quelque stérile, qaekfiie kigrat que soit le sot de 
¥oire pftrettae, il y a bleo eertMieoiettl encore «n eer^ 
tahi nombre d'ànes à ttHiver; j'espère q«» œ sera 
par voire ministère. Prières, patienoe, cèle persévè* 
ranty obartié sans «esare, cèdent les âmes qoi vous 
rendront OMHres des eœnlis. » il hil disait tme antre 
Ms oBoore : « Eh bien, mon cher, n'enseiet-'voos 
sainré qn'iMie sente àme, n'emsieE*-Toos obtenu mente 
qne aotre babit ne soit pins détesté et on objet d^hor- 
renr^ vone n'aertei pas perdu voire temps et vos 
peines; vous semeK, ve«s plantée; un antre qne voos 
et après vous récoltera, et il recueillera les fruits qwe 
votre semeoce aura produits; ainsi courage, eonflanee, 

abandon à la volonté de Dieu » 

Cette pattenee, cette lenganknité, it la necomman'- 
datt sorlont à ses prêtres lorsqu'ils étaient victimes 
de qoeique odieuse calomme. « L'ennemi do tout 
bien, mon cher curé, éorit-il à l'un d'eux, travaille à 
décruire votre ouvrage; ne vous en étonnes pas; ad* 
«lires au contraire qne ce soit par la guerre que te 
démon fait aux saints que Dteu les sanctifie et assure 
l'oeuvre de leur ministère. Continues d'unir la pm^ 
deoee et la charité aux efibrts de votre sMe. Ne perles 
jamais do vous en chaire qne pour taire déborder 
dans le cœur de vos paroissiens les sentiments de 
tendre charité qui remplissent le vétre, et vous vain- 
crez le mal par le bien, et après la tempête viendre 
le calme, et la grâce descendant dans quelqu'une de 
ces âmes qui vo(» poursmveni de teur injuste haine, 
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opérera en elle le miracle qui change les loups en 
agneaux. Restez dans la disposition d'esprit que le bon 
Dieu met dans votre àme, écrit-il une autre fois, éle- 
vez-vous au-dessus d'une trame iniquement odieuse, 
et attendez de lui seul et de votre innocence la mani- 
festation de la vérité. Ne parlez de la conduite que l'on 
tient à votre égard qu'avec modération et charité... » 

Après la patience, il ne recommandait rien tant que 
la prière, pour le succès d'un ministère où tout doit 
se faire sous la direction et comme par l'impression de 
la main de Dieu. Cet esprit de gràce^t de prière se 
répandait comme un baume délicieux sur toutes les 
lettres qu'il écrivait, et il n'en est presque pas une 
seule de celles que nous avons parcourues qui ne 
respire ce doux parfum de la piété et de la prière. Il 
ne repoussait aucun des moyens que la prudence hu- 
maine met en œuvre pour établir le règne de Dieu et 
faire le bien ; mais avant tout, c'était à la prière qu'il 
voulait qu'on e^i recours. L'établissement d'une école 
de filées dans une nombreuse paroisse souffrait 
quelques difficultés; après avoir indiqué des moyens 
dont le succès paraissait assuré, il ajoute : « Mais c'est 
suriout aux pieds de Notre -Seigneur qu'il faut traiter 
cette affaire, en lui représ^itant le grand nombre de 
jeunes âmes qui se perdent ou apprennent le mal 
par ce malheureux mélange, dans un temps et dans 
un pays où la malice prévient Tège,^ et où la plus ten- 
dre enfance est précoce pour le c^sordre. » 

U^ de Simony eut quelquefois à remplir le devoir 
pénible de la réprimande ; mais ceux qui en furent 
l'objet peuvent lui rendre ce témoignage, que ce fut 
toujours avec les formes aimables de la charité qu'il 
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leur faisait sentir rirrégutarité ou l'Injosiice de leur 
conduite. Ceux qui ont partagé pendant vingt^quatre 
ans avec lui les soins et les peines de l'administration, 
nous (mt assuré qu'il n'est pas à leur connaissance 
que, dans tout le cours de son épiscopat, Mt' de Simony 
ait jamais consenti à regarder un prêtre comme cou* 
pable, avant d'avoir épuisé tous les motifs d'excuse 
et saisi tous les moyens de défense avec plus d'em- 
pressement que l'accusé lui-même. Et lorsqu'il lui 
était impossible de les excuser, jamais il ne voulut en 
venir aux moyens de rigueur avant d'avoir employé 
toutes les voies de douceur et de charité. « Sans doute, 
il ne justifiait pas leurs fautes, mais la grande con- 
naissance qu'il avait du ccMir humain et de sa fragi- 
lité le rendait indulgent, compatissant même avec les 
personnes qui étaient tombées. Jamais d'amertume 
dans ses paroles sur eux, jamais de dureté dans les 
avis qu'il leur donnait, jamais de disposition à s'éloi- 
gner de quiconque avait eu même de graves torts de 
conduite. Il y a plus, semblable au père du prodigue 
dont il s'était sans doute proposé d'être l'imitateur en 
devenant évêque, sa bonté, dans certains cas, était si 
grande, que ceux qui ne s'étaient jamais écartés du 
droit chemin, pouvaient devenir jaloux et être tentés 
de lui dire, en parlant de ceux qui avaient failli : 
« Vous faites plus pour eux que pour nous^. » 

Cette dbarité se manifestait par les effets les plus 
touchants. Lorsque ces prêtres étaient obligés de 
quitter leur paroisse, M. de Simony s'offrait de faire 
tous les frais de leur déménagement. Son affection les 

1 Oraison fuméhie de Mf de SimcMiy. 
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amniaii jifl^M 4«»8 la p0ir«Me 4«^l leuff aviA aniU 
gfté»; il vMiait sav^HT si riea ne l^qr m90<|umi; Vite 
vtfoaieQi à ioiRt>#r malAdesi il o'éUiU pih^ (p^oquiUt 
^iie le curé de le paroisse tm Yetki remettre hht ktw 
4U4 : <« Je viens d'epprendre» éeriveitril à ua de eef 
curés, que M. TaMié.o. vieat de loiaber dfi9§j&reusa' 
»eDl latilade. Je vous eagAge à aller le visiier e^ k lai 
doDoer (eus les témoignages cle oharité que votne 
eo9ur sacerdotal vous iaspirere» Vous lui offrires teuA 
ves services, et s'il voue eooftail qtfe quelque cboee 
de CQSivenable dans sea éftat lui oieoquètt vous m'ea 
feri^ pari sens larder. i> Qu^uef^s même il eut à 
lutter coaire Tapiaioa {Hibliqoe de sua clargi et coiM^re 
les réclametioas de plusieure persome^ respeûtablea 
qui le coojwaieat d'éloif^er du diecàsa ua oa^teax 
pfMree qui a veieai été flétris par iee arrêts de la j^a^ 
tiee buoiaiAe* Ml^ de Simoay a'igaûrati pas lea tristos 
suites d'ua pareil ecaadale; il a^était aveugla aur 
aucua déserdre, iadidgeat pour auoua abust mais il 
étaifc père, et soa oœur était eoimae aui priaea avec 
la voi&delajustieeet de la sévérité. Voici en quels 
knaes touebaata il plaidait la^»^ase d'ua de ces iâfor-> 
tuaéaqu'tl vouiail plaoer près d'ua des plue vertaeax 
prêtres du diocèse : 

t .<... Ce pauvre prêtre a eu de grands torts asso^ 
rément, écrit^U, boais oiérite-t^l d^étre r^té absolur 
la^t et qu^w le coadasioe k n'avoir ni feu^ ai Meu? 
Cest un prêtre coupable sur ua poial ioiportaai, mais 
il est repentaat.Oî^ doitrtl tfouver piiiéet laieérioordQ, 
ai ce a'eel près du père commua, si oe n'est près de 
ses confrères? La justice humaine est inexorable, je le 
veux bien, mais eUe m lui a pi» intarditi Vmm al le 
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prè$ cUi sac^ confrères un morooau 4e iniiq, el et qui 
loi eeil plus oéœssaire, une oooapalien à laqeeHe il 
peql être propre. Je ne creias pns que le bon Dieu 
penneiie qee nous souffrions une ruine enUère pour 
avoir obéi apx: lois de la charité e( de la pmdenoa 
ehréUeone..* Engages lous ses oonfrèras à le irai^^ 
aveo bonté, à compatir à son malbear^ et soriont à ne 
jamais parler de lui , si ee n'est avee intérêt, et tout 
s'onMiera, Ses émolocneats le roeltroot à oiènse âê 
contenter peu à peu ses eréaDoiers et de difntnoer 
avec le temps le «caudale de sas injustices ; ce sent 
bien ses iatentionSi j'mi ai la persuasion* m 

Les visites pastorales de «on dieoèse, quoique si fa^ 
tigantes, étaient pour M^ de Simony la plus douce de 
ses occupations. Il aimait à être témoin parlui«mème 
du bien que les pasteurs opéraient; il s'entretenait 
avec eux 4e tout ce qui pouvait contribuer aux pro^ 
grès de la piété et à raffermissement du règne de Dieu 
dans les âmes, et il se plaisait à rendre publiquement 
témoignage à leur zèle apostolique et à leur dévoue^ 
ment de chaque jour. Le diocèse de Soissens est un 
desj^s grands deVEglise de Franee; il comprend, 
comme nous l'avons déjà dit , la totalité de Tanoien 
diocèse de Laon et la plus grande partie de l'ancien 
diocèse de Solssons» Pendant vingt-^tois ans d'épii- 
scopet, W*' de Simony ne dérangea pas une seule foii 
l'onAre de ses visites, raa^^é les inoommedités de la 
saison et ses indispositions pecsenaeUes. U les eom* 
m^ftçai^ rëf utièrement après Pèqnes, revenait eélébrer 
dans sa cathédrale les fêtes de la Pentecéte, faire l'On- 
diantion aimoeUe^ et repartait après la Fête-Dieu. 
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Rien ne FarrACait jamais : il était d'one exactiiade re- 
niarqaable, arrivait toujours à l'heure donnée, et 
prévenait même quelquefois les pasteurs et les fidèles. 
Jamais aussi on ne Fentendait se plaindre de la cha- 
leur ou de la fatigue qui souvent étaient excessives. Il 
voulait que les paroisses qu'il visitait pussent jouir 
pleinement de la présence de leur premier pasteur; il 
ne consentait pas qu'on abrégeât pour lui les céré* 
monies, et rien ne trahissait jamais chez lui ces 
impressions souvent involontaires de fatigue, d'im- 
patience ou d'ennui qu'il est si difficile de réprimer. 

Ce qui le touchait surtout dans le cours de ses vi- 
sites pastorales, était de voir la foi et l'empressement 
filial des populations à venir à sa rencontre pour re- 
cueillir ses bénédictions. H jouissait de ce concours, 
et il en jouissait en père, car il avait pour tous les 
fidèles de son diocèse les sentiments, les émotions d'un 
cœur tout paternel. De leur côté, tous ceux qui le 
voyaient étaient frappés de la douceur, de la bonté, 
de la sainteté empreintes dans toute sa personne; on 
vit souvent bon nombre d'hommes qui n'étaient rien 
moins que religieux se porter au-devant de lui , ne 
pouvoir se lasser de contempler ses traits, et disputer 
aux plus fervents l'honneur de l'approcher de plus 
près et d'être bénis par lui ; d'autres, dont les sen- 
timents d'impiété étaient bien connus, après avoir 
passé quelques instants avec lui, soit dans un dîner, 
soit dans une conversation, s'en aller pénétrés d'es- 
time et de respect pour sa personne, et racontant à 
Ions rimpression étonnante qu'il avait faite sur eux. 
Une dame protestante de G..., se trouvant dans une 
société qiM attendait l'arrivée de M»' de Simony, avait 
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juré qa'dle ne cons^nitrait jamais à se meitre à ge- 
noux, suivant l'usage des pieux fidèles. Mais, à la vue 
de ce saint pontife si plein tout à la fois de majesté et 
de douceur, elle fut involontairement saisie d'un senti* 
ment de vénération qui la fit tomber à terre et s'in-> 
cliner comme les autres pour recevoir sa bénédiction. 
ILétait difficile, en effet, de réunir en même temps 
nne dignité plus imposante dans ses fonctioi» comaie 
dans ses rapports avec le monde, une simplicité de 
manières plus grande et une douceur {dus aimable» 
U^ de Simony tenait à la noblesse par son nom, par 
son éducation; mais il tenait au peuple par la simpli- 
cité de ses habitudes et de ses goûts. Dans les dîners 
qui suivaient les confirmations, et où se trouvaient 
réunis les autorités communales et MM. les curés des 
paroisses voisines. M'' de Simony s'oubliait lui-même 
pour ne s'occuper que des autres. C'était pour lui un 
plaisir de servir tous les convives, et, sans parler 
beaucoup, de dire à chacun quelques mots agréables. 
Sa frugalité dans ces repas, dont il faisait si bien les 
honneurs, était vraiment extraordinaire, juscpie-là 
que souvent, après une longue et fatigante cérémonie 
qui l'avait tenu à jeun jusqu'à une heure de l'après- 
midi, il ne prenait qu'on potage, quelque léger dessert, 
évitant néanmoins de laisser voir qu'il ne mangeait 
point, par l'attention qu'il mettait à servir tout le 
monde. Pour résumer les sentiments de respect, de vé- 
nération, d'à ttaçhemeni que M*' de Simony se conciliait 
daitô s^ visitea, nous citerons ce mot d'une personne 
du monde qui, dans l'admiration où elle était des 
vertus de TA^ de Simony, ne put s'empêcher de dire i 
« Si tous les évèques, ressemblaient à M*' de Simony, 
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LnnàrtiM m regretterait pas qtm le royaaiM ^ Mmi 
00 fui pas goQvemë par dât anges* » 

Le prioeipe de Mi^ de Simoiiy, en arrivant dans la 
dioeèse de S^^asons, avait élé de conserver religieose- 
mem les «sages étaUis, d» ne faire acumn ebangemeni, 
soit dans la liturgie, sefit dans les r^^ments de dls^ 
eipline eedésiastiqw, avant cTavoir pris )e temps de 
esMHiHre et d'observer par Ini-méme Tétat des dioses 
et la dispoMtion des esprits. AqssI, }Âem qu'A eût eem^ 
pris dès-lers la oéoessité de recueillir des divMraes or^ 
doQoanees de ses prédéeeeseors toat ee «fut était ap« 
plieable à l'état préeeoi d«i dergé, et de rédiger, en 
f jeignaDt toai ce qui parailralt devoir le ce«npléter» 
eeoNne on oerps abrégé de discipline ecclésiastique ^ 
il aUendit^ pour publier ces neuveaox eletats « dis 
années entières, et il veuhit s'aider pour ce travail^ 
êm iemières des prêtres. tes plc^ expérimentée du 
diocèse « dont il prit Tavis pendant plusieurs retraites 
consécutives. 

Ces statuts eent dane les nmins de tout le cdeiigé, et 
notre d^sein ne peot être dlenextraim ici toat ee 
tpi^ils rmïferaieni de sage, d'édifiant) d'utile; noue 
dirons seulement qu'ils montrent aetantdeièle pour 
la diseifrfine e€clésiasti<|ae que de eonneissenee des 
décrets et canons des conciles, et des réglemente de 
la vénérable antiquité contaorée par i'ei:périence des 
siàdes. lis ne sont pas moins remarqaables per le 
sage esprit de discernenient qui a su mocK&er les 
règlements de l'ancieune discipUne, les mettre d'ao» 
cord avec la eîieation nouvelle de l'E^^ en FraneS) 
et ren(Mier à l'état présentées aneîenoes pfresertptions 
de l'Ëg^se de Soissonsy tout en eoeservant totqoors 
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t Nous y aT0iis bien rar«in«ni ajouté la safiotioo àe$ 
peines, ^ Mi' cb Simoiiy daos le MandMiiMil qoi 
ptéeède les^iatota, préféraol de beaiiooup eo confier 
Pexade otoervatioo ^ Tamoar qa'à la crainte. » £l 
en «&t, les av», les repoitoiaodaliMis^ lea défeosaa 
ménaee, toat y esl ai modéré ai eipritné dans an lan» 
ga^ si paternel, que ces statuts ne poQvaianl Bian*^ 
qtter d^ètre reçus par toot la cla*gé al obaerfés atec 
ime sottfBiiiioii filiale. 

C'etft eneore à Me deJSiinotty qa'eai dû le rétabHt'^ 
wtmwiA des coirfémioas aeciésiaatiqiias dans ie dioedso 
do SoissoKf . teierroinpQQ» par li| révdttiîon , aliaa 
n^vaiaiH pu éira ropriaes dapoîa la nrav^e orgmt^ 
sadoQ dtt ouke oi4holiqiie en Fraaca. Lea besoins des 
pamaaes abaorbateni tous tes moments du pelit »om^ 
br« de pastwrs ipi'il était permis d'y envoyer. Aus8h 
téi tpm le nombre de» onvners évangôUques sa foi 
aecm al eut permis de restreindre dans de pkis jnstes 
Kmilias leseflbrts de leur xèle, H«* de Sisiony réaohHch 
rétablir Fusage de ces réonioas oit se iraiietil en eom-» 
mm les saîettces saeréos, où les élodes partàcidières 
deviesseni ttn trésor publie ai permaUent à chaesn 
d'y pcnaer 'toai ce qtn peut éclairer ^esprit, liirmer 
le cœur et aa&etifier les mœnrs. Déjà, dams un. grand 
iiombiv de DayennéS, des eedésiasfciqcies aélés avaient 
établi spoelanénent de eas réonlonsi, où cbaoùn d^euK 
apportait le frait de sea veilles et do ses réfiexiona 
sur les pMïtê les plaa impartant» de FEcriUM^ suinta, 
de la tbéologie et de Thistoire ecclésiastiques4 M** de 
Simony voulut donner à ces conférences une forme et 
une existence régulières. Pour mieux prouver à son 
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clergé qu41 oe voulait en cela qae remettre &ol vigaeor 
les ancieanes traditions du diocèse de Soissoos, il se 
coDlenta de publier en léte du règlement des confé* 
rences ecclésiastiques l'ordonnance d'un de ses prédé- 
cesseurs, M. Languet^, dans laquelle oe savant pr^at 
expose avec autant de clarté que de force la nécessité, 
les avantages des conférences eodésiastiques et les 
moyens d'en profiter. 

Parmi les motifs pressants qu'il développe, il en 
est un qui fait trop honneur au diocèse de Soissons, 
pour ne pas être rappelé : <k Les conférences eodésias- 
tiques, disait M. Languet, sont devenues, depuis saint 
Charles, une discipline presque universelle, surtout 
dans l'£gUse de Rome. Mais ce qui nous est ^orieux, 
c'est qu'en cela on n'a fait que rétablir ce que la pro- 
vince de Reims, et en particulier le diocèse deSoIssons 
pratiquaient il y a plus de huit cents ans» x^ Après 
avoir rapporté le capitulaire d'fiincmar, archevêque 
de Reims, et la constitution de Riculphe, évèque de 
Boissons, qui ont pour objet ces réunions, M. Languet 
ajoute : « Il est difficile de trouver ailleurs des monu- 
ments si précis et si anciens de l'étabUssen^nt des 
conférences. Notre province et notre Eglise semblent 
en avoir les premières la gloire. N'est-il pas de l'hon- 
neur de ce diocèse, de conserver avec phis de soin une 
pratique dont nous avons peut-être donné l'exemple 
au monde chrétien, et de l'emporter en zèle et en assi- 
duité sur toutes les autres Eglises, comme nous croyons 
déjà l'emporter sur elles par l'antiquité de eeUe disei^ 
pline? » 

* Depuis archevêque de Seos, 
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Ces ôotféreiiees 9é ttenneiK ordlnairanetit daos 
obaqoe Doyeœié tous les mois, à l'exeepiioil des tnois 
de décenàbre^ janvier, février et mars. On y traite 
trots »ijets : run sur PEcriture sàmte, raatre sar ta 
tliéologie, le troisième sar les devoirs eeclésîastfques 
OQ sur Vhistoire de l'Eglise. Les procès •-verbaax de 
chaque eonfératiod et tes conléreticeB elles-mêmes sont 
envoyés à Févèehé et etaminés par des prêtres expé-^ 
riiBcntés et versés dans la science des saintes lettres 
et de la tbéolaglo. Un rapport général est fait à Mon*- 
seignedr, qni éa extrait oe qu'il juge utile pour le 
metiM en tète du sujet des conférences de Tannée 
sniTantOi 

On ne fut |ias longtemps sans recueillir les fruits 
précîeifK du rétablissement des conférences eodésiés- 
tiques. Dès les premières années, les prêtres se reo* 
dirent à Tenvi à ces utiles réunions. Les procès^tér*- 
baux dépassèrent I» espérances qu'on avait conçues; 
Mi* de Siniony y vit la (ireuve évidente qu'un grand 
nombre se Mvriient à des études profondes, malgré les 
oecupations dû ministère, et il put se convaincre que 
« les lèvres du prêtre dans soû diocèse étaient vrai* 
ment dépositaires de la soienee, et que les peuples 
pouvaient recueillir de sa boocbe l'explication de lâf 
UA do Seigneur. » 

nusieurs fois on lui exprima le désir que les sujets 
de conférences les mieux trailés fussent réunis et 
puUiés, comme îl est d^usage dans quelques diocèses. 
Ifs' de Simony accueillit favorablement une demande 
qui avait pour but d'exciter dans son clergé une 
louaUe émulation pour les sciences sacrées. Cependant 
il préféra la modestie du silence à l'éclat d'une publi* 

18 
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oité quMl appelait l'ennemie jurée de Phunaîliié sacer- 
doiale. M*' de Simony aimait du reste à être mis au 
courant des points les plus importants qu'on avait 
traités dans ces conférences. Plusieurs fois^ à la suite 
de discussions très-épineuses, des ecclésiastiques lui 
soumirent les difficultés qui tes arrêtaient dans les 
matières les plus pratiques du ministère pastoral, et 
presque toujours il leur répondait lui-même avec cette 
clarté et cette justesse d'expression qui était l'Image 
de la clarté et de la justesse de ^es pensées. Nous n'en 
citerons ici que deux exemples; ils achèveront de faire 
connaître et apprécier la science théologique de TÊ^ de 
Simony, la sagesse de ses décisions, et ils pourront 
servir de règles dans des points si difficiles. 

Un ecclésiastique lui avait soumis la question sui- 
vante : m Dans une paroisse où les danses publiques 
ouvertes ne sont pas en usage, doit-on exclure de la 
participation aux sacrements, pour le seul fait de la 
fréquentation des danses renfermées , tous les diman- 
ches de l'année, excepté l'Âvent et le Carême? » 

Monseigneur lui renvoya par le courrier cette ré- 
ponse : c( S'il n'y avait qu'une question spéculative à 
trancher, la décision serait facile. La danse n'est pas 
condamnable en elle-même; ceux qui n'y trouvent 
aucune occasion prochaine de péché, peuvent donc la 
fréquenter sans se rendre criminels , et souvent être 
admis aux sacrements. 

» Mais si l'on entre dans le détail des circonstances, 
il eu est tout autrement. Ce n'est plus de la danse en 
général qu'il s'agit, mais de la danse telle que l'a faite 
la licence des temps corrompus où nous vivons; la 
duQse^ avec ses valses, ses galops, et tout ce que le 
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démon invente tous les jours pour perdre les èmes, 
ce sont des danses entre personnes parmi lesquelles 
s'en trouvent, et le plus souvent en plus grand 
nombre, qui joignent à un cœur déjà corrompu des 
manières libres, et quelquefois jusqu'à Tindécence, 
car on est de bonne heure maintenant bien avancé 
dans le mal; des danses dans des lieux renfermés, et 
qui Bjoutent ainsi aux autres principes de désordre 
des facilités pour le mal, telle que Tobscurité plus ou 
moins grande,. des réduits écartés, et une durée jus^ 
qu'à des heures avancées dans la soirée et même dans 
la nuit. 

» Mais, dit-on, les personnes qui les fréquentent n'y 
font aucun mal. D'où leur vient, je vous prie, cette 
impassibilité? Apparemment c'est qu'elles ont l'àme 
sintple et le cœur innocent. Qui ne sait pourtant que 
plus il y a de simplicité et d'innocence dans un cœur, 
plus Rsera exposé à la séduction, à moins que la mo- 
destie, la réserve et la garde des sens ne le mettent 
à l'abri de toute contagion? Eh! qui ne sait encore 
mieux quelles fatales illusions créent l'amour des plai- 
sirs et la passion? C!omment, dans l'âge de l'efferves- 
cence et de la sensibilité, lorsqu'on a constamment 
sous les yeux 1^ exemples, et aux oreilles les discours 
les plus licencieux, lorsque tous les sens sont excités 
par une joie dissolue que rien ne maintient dans la 
modestie et la réserve, pourra-t-on se conserver pur 
et ne pas souiller au moins son cœur? Peut-être, pen- 
dant un temps, pourra-t-on se préserver des actes les 
plus criminels; mais combien de fautes graves se sera- 
t-on dissimulées, jusqu'à ce qu'on se laisse entraîner 
aux derniers excès 1 Je veux qu'on ne voie pas de 
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mU la malice esl en ce» lemps ai rafâeée, et qvi 
pourra croire k l'innocence de ceux et de eeilts qui 
fréquentent c^s diverlisaements? ^ 

Après avoir insisté aur une oonsidératioo indi- 
recte, tirée de la nécessité pour les curés d'avoir aur 
ce point des principes et une conduite tmiformea, 
M<^ de Sio^ny ajoute ; « La ooaclasion de ce q^i pré- 
cède me parait être que Ton ne peul généralement 
regarder comme innocentes les danses publique ^i 
lieu renfermé, et que ce ne pourrait être qoe par des 
exceptions extrêmement rares que l'on pourrait adr 
mettre ceu^ ou celles qui y vont, à quelques époques 
extraordinaires et copiée forcées ^ mais januiki cmui 
pu celles qui les fréquentent. 

i> Mais comment faire? Faut- il abandonner ceUe 
jeunesse? Non, assurément, non* U faut instruire, 
presser, conjurer, supplier; il faiftt tant prier que 
le Seigneur donne force à la parole; il faut faire 
diversion par toutes les industries du zèle et de la 
charité, et poursuivre son but avec patience, sans se 
lasser, gagnant Pun et puis l'autre, jusqu'à c« qu'il 
' plaise au Seigneur de combler les vœux d'un pasteur 
qui, comme vous^ veut se conumoer pour le salut de 
son peuple. )à 

Un autre curé du diocèse lui ayant demandé jusqu'oui 
«'étendait l'obligatioa de donner le saint viatique aux 
mourants, W^ de Simony lui répondit en lui envoyant 
les Goi;ksidéra tiens suivajotea qui lui paraissaient ré^ 
soudre la question : 

« Il y a un précepte divin de recevoir le saiftt via^ 
tique à la mort. 
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» Il y a donc pour tout pasteur obligntion étroite 
ttoQ- seulement de l'administrer à ceux qui le de- 
mandeut, niais ménrie de faire connaître à ceux qui ne 
le demandent pas l'obligation où ils sont de le rece- 
voir et de les y disposer, soit en les instruisant, soit 
en leur en inspirant le désir par toutes les instances 
du zèle el de la charité. 

y^ D'où il stxit qu'un prêtre appelé auprès d'un ma- 
lade, quel qu'il soit, ne doit point se croire quitte de 
toute obligation envers lui lorsqu'il lui a administré 
les sacrements de pénitence et d'extrême -onction, 
mais qu'il doit tendre par ses soins empressés et ses 
douces insinuations à lui faire désirer de s'unir à 
Jésus-Cbrist et de trouver en lui la plénitude de la 
miséricorde et de la charité qui couvre la multitude 
àes péchés : cette conséquence me parait certaine. 

» Mais tout mourant à qui on a cru pouvoir et 
même devoir accorder l'absolution, doit-il pour cela 
même être regardé comme disposé à recevoir le saint 
viatique? Je ne le pense pas; il faut qu'il sache encore 
au moins jusqu'à un certain point discerner le corps 
du Seigneur. C'est pour l'amener à ce point qu'il peut 
être permis au pasteur, s'il le juge indispensable, de 
différer, mais non d'abandonner le malade en ne né- 
gligeant aucune des ressources du zèle, pour lui inspi- 
rer le désir de recevoir son Sauveur. 

» Dans le cas même où le malade pourrait être dis- 
pensé par la crainte d'irrévérence envers le sacrement 
où Jésus-Christ est présent, on doit au moins lui inspi- 
rer le regr^ de ne pouvoir jouir du bonheur de le re- 
cevoir, et lui apprendre à y suppléer par un fervent 
désir de s'unir à Jésus-Christ. 

48* 
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» TeU aoQt, moa cber ouré, ]m^ prmeîpea qoi me 
paraiisoui devoir diriger la caDdiùie du p«i»toor| el 
être epplicablea à Utm lea cas poaaiUesu » 

Un autre pokii mm moine Hnporti^ que la aeknee 
aaerée, éveilla la eeUimiode paatorale de Mp' 4eSi> 
OKHiy. AuaailAt qu'il fet arrivé dasis son dtooèse, ii 
ramena l'usage de ces retraites aaoerdetalee A les 
prAtres vienMiit oheque anviée, sons la dirMtiea de 
leur premier paatenr^ se renouveler àan» Fesprii de 
leur vocation. Mr de IKniony cbeMeeeit toujours, pour 
donner ces retmites, les plus célèbres derces envriers 
évangétiquea qni oeneaereni le frnîi de leurs vetlins 
et Wfl dont qu'ils ont refus d'en tMiut à la sanelffioa- 
iion des ministres de l'Eglise. Il présidati lui-même 
tous les exercices de la retraite avec tme nestdoUé , 
une modestie, une piété qui élûent peur son ^ergé 
une instruction encore plus éloquente que leus -les dis- 
cours. Image de Jésus-Ghrfst, le bon^pastenr des âmes, 
il faisait aimer à ses prêtres, par son exemple e4 par 
son humilité, les oonseîls que son expérience M son 
cœur leur adressaient. U désirait voir dans le eours 
de la retraite chaque eeolésiastiqneen pertkitlier. Tou- 
jours il reoevait avec recoiHiaissMiee les témoignages 
de leur confiance el de leor altaofaemeni, y répenéait 
pair les marques d'an imérèi et d^cme affscUon déni ils 
connaissaient bien la sincérité, et leur domMitl aree 
une sagesse toute eélesle les conseils qui oonvennient 
h la situation de chacun» U instruisait surtout lee jeunes 
prêtres de la manière dont Un devaieni gouverner 
leurs parokses, et leur recommandait de n^iercer 
jamais d'autre autorité que ceU» qu'ob^noenl tou* 
jours la douceur, la modestia, hi patienee^el la piété. 
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Une éew» Dtaiimes laTtrHet et qQ^H répélail souveoi 
dans las ooarles aUocaUims qu'il faisail «près I&b eoa- 
lérenees , était de se respecter soi-même et de voir 
teojewrs en soi le oanHHère saoerdotel ; de le veir et 
de le respecta teajeoni den» tous ses eonlrères* Ces 
assembiéefl seimes eii en pîei» pooi^ Tenait nMer, 
ffisedaiii hmt jcrns, ses^ prières à oriles de sott dbrgé, 
étaient peor toos ceia <|ei em faiaaieAi partie» on pria^ 
cipe de pieux reAOQ¥fitt«»e0t dam yeaprit du saœr- 
dece>« Les liena qm les iwiasaieot à leor premier pes* 
leor étaieet resserrés; et tous se retiraient pour aUer 
reprendre la eondnit^ de leur troupeau^ fortifiée, cou* 
soléS) ea redisent avee trQAepert le ea^tiqae dn Pi^ 
^ète : « Qu'il esl boft, qu'il est doux pour des frères 
d'baèiter ensemble i» {P$. Gxxxnju 

Nous avens vu qoe Tœttvre de préditectiott de 
Hs^ de Simwjfi élattide aeeourir eenx de ses prètces 
qu'il savwl dêns le besoin. La simple énomération des 
sommes imiltipiiées qu'il eensscra à oette oeuvre et 
qui^ sent à notre oeanaiasaDoe, nous eniralnerait trop 
loin. Lorsqu'il apprenait qu'un d'entre eux était tombé 
makKiey et qu'il pouvait éprouver quelque privatioay 
tt lui faisait parvenir immédialemeot et a veo autant de 
délioatesse^oe de générosité, une somme qui n'était 
jamais moins de cent trom^ et qui allait quelqudois 
jusqu'à deux ^ trois cenU frano&. Si la maladie se 
prolongeait indéfiniment, et ne permettait plus au 
pasteur de rester dans sa paroisse , il Fonvoyait eher- 
eher quelquefois dans sa Toiture, le faisait pbicer dans 
une maison commode où tous les secours lui étaient 
prodigués, et subvenait généreusement à tous les frais 
de la maladifik Toutefei», M^ deëimony senitait depuis 
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loogteoips la nécessité de régalarkier ces secours, afin 
de proportionner le remède à un mal qui s'aocrotssait 
de jour en jour. Il ne pouvait voir saùs une rive 
peine un certain nombre d'eeclé8iastk|Be$ vénérables 
qui avaieot blanchi dans les travaux du mmisièrey ei 
qui, après une vie entière de charité ei de dévouement 
aux misères de leurs frères, n'avai^t eux-mêmes en 
perspeetiiw qu'un abandon total et une misère pro- 
fende; assez souvent encore des iufirmités préniatu- 
rées v^fiatent arrêter de jeunes prèires an commen- 
cement de leur carrière, et les condamner à plusieurs 
années de repos. Les fends déjà insuffisants que Ib gou- 
vernement mettait à la disposition de chaque évéque, 
venaient encore de subir une réduction (1835), tandis 
que les années et les infirautés, suivant leur cours or- 
dinaire, forçaient tous les jours des prêtres jeunes ou 
âgés de cesser leurs fonctions. W^ de Simony conçut 
alors le projet d'établir nue caisse dite de prévoyance 
ou de secoùrsf qui, alimentée par 1^ soc^criptions 
volontaires des prèires du diocèse, serait destinée à 
servir des penskms de retraite uu des^ secours tem- 
poraires à ceux auxquels Tàge ou les infirmités ne 
permettaient plu»de continuer le ministère actif . Cette 
caisse devait être formée des offrandes annueHes des 
prêtres du diocèse, des sommes que les fabriques 
pourraient être appelées à y verser amiablement^; et 

• D*aprèd Fartide i«' du décret de l» août !80S, les fabriques 
4eiyentv aur l'allocation des banca et des chaises, le sixième 
du produit, déduction faite des frais qu'elles ont fait pour réta- 
blissement des chaises et des bancs. L'article 2 du décret que 
nous venons de citer, dit M»' Affre, dispose que ce prélèvement 
«era ftût conftmntoieQt à un règlement de l'évoque, ^prouvé 
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de dons Tdoniaires que les fidèles étaient admis à 
joindre à ceux des ecoiésiastfqaes. IP^ de Simony s'en- 
gagea à y contribuer chaque année pour 300 fr. Les 
souscriptions annuelles étaient proportionnées à l'âge 
4e ebaque eccl^iasttque, depuis 40 fr. jusqu'à ^ fr.^ 
exeepié ^les d^ vicaires genoux, des chanoines ti- 
lukirea, des eorés de première et de deuxième elanei 
qui étaient fixées de % à 50 francs. Depuis Tannée 
48(6, U^ de Sitnony crut plus utile de prendre une 
autre baaf , et de prélever vm pour c^nt sur le traite- 
ment fixe de chaque ecclésiastique^. L'administration 
des fonda est confiée à une eommission dans laquelle 
efaaq«ie classé du dergé a un r^résentant, et qdi se 
compose de deux grands vicaires , du supérieur du 
grand iséminaire, d^n dianoine, d'un curé, #un des- 
servant, d'un vicaire, et du secrétaire de Pévéehé 
comme trésorier. Tous les aps en rend oompte des re- 
cettes et des dépenses à Mi^ PEvèque : ce compte est 
publié et envoyé à chacun des souseripteurs. Malgré 
les ineonvéoiaBts que peut avoir cette mesure, Mi* de 
Simony ne votAut point la supprimer, afin, disait-ii, 
que tous les ecclésiastiques du diocèse pussent eon* 
naftire neQ-seukmeni les ressourcée de la caisse, mais 
eneope l'emplm cpii en était faii. 



par le gonvemement. Dans plusieurs diocèses, Tévèque fait un 
abonnement avec les ftA>riques. 

< Par traitemeaifiaie, on «^oïd las rsaBooieM qoi j^ovfeiuianft 
soit du traiteoieo^ dcxoné par ie gouvamefnieat, loU, éa I*ia4tai' 
nitô accordée pour double desservice, soit des suppléments de 
traitsmâot foanûs par las eomiaiinaa^ soit, pou? las vkairea des 
v^m£a ap^ialement, daa sommas qui leur sont aUoaéaa pat les 
nibnainirtrfttifîMi winninipalai , 
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CHAPITRE XXIV. 

Sollicitude de M8' de Simony pour les séminaires. — Ce qu*il 
exigeait de ceux qui aspiraidht au sacerdoce. — Conseils tou- 
chant rappel aux ordres. — Sur le défaut d'éducation ; sur la 
simplicité. — Importauee qu*il attachait aux études théolor 
giques. — Petits séminaires. — Institution de la société diocé- 
saine. — Intérêt que M^ de Simony portait aux différentes 
maisons d*éducation, aux Frères des Ecoles chrétiennes. 

Une He8 grai^^^ préoccupations de M*' de Simony 
en arrivHiU dans son diocèse , avait été de savoir 
comment U parviendrait à remplir les vides oom^ 
breux qtte les malheurs passés de TE^ise y avaient 
fakSy et que les infirmités et ia mort venaient ctuKfQe 
jour augmenter. Be^iucoup de paroisses étaient sans 
pasteurs; d'autres n'avaient pas le nombre suffisant 
de prêtres, et sa plus vive douleur était de ne pou- 
voir répondre aux demandes multipliées que lui 
adressaient ces paroisses presque entièrement privées 
de secours spirituels. 

Aussi ses regards se tournaient-ils sans cesse vers 
les séminaires de son diocèse, où se formatent, d«ins le 
silence de Télude et de la prière, cette nouvelle géné- 
ration d'élèves du sanctuaire, qu'il devait enfanter au 
sacerdoce, et qui, dans le cours de son long épisco- 
pat, devaient renouveler presque tout entière la tribu 
sainte*. Persuadé de cette vérité, que les vrais supé- 

i Sur cinq cents et quelques prêtres que comprenait le diocèse 
de Soissons, lors de la démission de B^ de Simony, près de 
quatre cents, actueUement existants, ont été ordcnuiés par tai. 
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rieurs des séoiioaires sont le» évéques; tout eo oon* 
fiaot la dIrectioD de ees saiates maisons à des prMre^ 
qu'il savait remplis de Tesprii de science et de piété, 
Il Be négligeait aucune occasion de s'assurer par lui- 
même de l'avancement des élèves dans l'étude et dans 
les vertus chrétiennes. Il voylait que les supérieurs lui 
rendissent, deux fois l'année, un compte exact et dé* 
taillé de chaque élève en particulier, a En rédigeant les 
Botes, écrivait-il à l'un d'eux, je vous prie d'y joindre 
le nom de baptême, la date et le lieu de naissance, la 
quotité de la pension payée par l'élève, et de ne point 
viser à la brièveté dans tout ce qui peut faire con- 
naître la valeur du sujet. i> Il lisait et relisait les notes 
qui lui étaient remises, les comparait à celles des an- 
nées précédentes, et jugeait ainsi plus sûrement des 
progrès qu'ils avaient faits dans la réforme de leur ca- 
ractère» Il connaissait «i parfaitement^ non -seulement 
le nom, mais l'esprit et les dispositions de chacun, 
qu'au seul nom d'un élève prononcé devant lui, il 
demandi^it : « Eh bien, avez^vous encore telle chose 
à lui reprocher? Va-t-tl mieux cette année? Il lui suffi- 
sait d^ailleurs d'avoir vu une seule fois un élève pour 
le réconn^iltre bien longtemps après, et plusieurs ont 
^ agréablement surpris de s'entendre appeler par 
lenr nora^ quoique ce fût la première fois qu'il leur 
adressât la parole. Afin de les connaître mieux encore 
et d'apprécier par lui-même leur aptitude à remplir 
1^ fonctions saintes^ il voulait qu'on lui remit, chaque 
dimanche, la liste des élèves du grand séminaire qui 
avaient quelque cérémonie à remplir à la cathédrale. 
Pour juger si un jeune homme était propre ou non 
du sacerdoce, il demandait par-dessus tout s'il ayaii 
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un esprit di^tt^ ime ap|^ic#4iM «mlMiiie) la §oAl de 
k piélé, Ode v^donté géoéi^MMe, oa grMd ftmd» d'*b^ 
oégsliooeldedéiiBtéreisement. Lorsqifô ces qâaliiéf 
«Mntjfllles mmqaaiMl, les laleuls les {dos bvlllMU 
M tospirateni plus de oralnie que de oonfiMee, el 
PexpérieRoe 9 prouvé qa'tl s'étâH rarement trompé 
dans le jugement qaUl portait de setnUablee aejets^. 

^Dito hd «fait ceame 4<am^ «a cffét^ on don partieattto 
pour diacemer ceux qui étaient appelés aux sûnle» foftotioo» 
4a sacerdoce. La première fois qu'il fit son entrée et donna la 
cônUrmatlon dans la seconde Tille âe son diocèse (iS25), na 
jeune entai , ati «lonenl mente dé la ednirtâàôon, attira pte 
pirtiqaltfi»aieat ton attentioa^ Son reoueiUeiBent^ aoa air tié> 
nétré Crappèrtnt tellement le pieux prélat, qu'au retour de la 
cérémonie^ il ne put s'empêcher de faire part de son impression 
aux aères de philosophie du èén^rire de Laon , qui Tàccoifi- 
pagaaieUt : K Tai rétaiarqiié, letnr êiMH^ tA orf^t >(^ m*é tiÉigo^ 
UènaMÉt éd^héi » Uât déBMiâei le caré de la paxolMa à kHiilell» 
appartenait cet ea£ant, dont il aTait retenu le nom de baptême, 
et le pria de s'informer si ses parents consentiraient à ce qu'il 
entrât au séminaire. De graiides difficultés s'jr (^posaient; cet 
enfuit artait perda 100 pèr« l'année pnéoêéexâe , M sa Biare^ 
aeole^ à la tète d'un noonnerBa .as^as étetoda^ t» pawraU ^t 
priver du seul fils qu'elle ayiât^et qui devenait pour elle i^i af^ui 
nécessaire. L*enfant d'ailleurs, d'un esprit et d'un caractère 
assez Yife, semblait n'oiïHr, au premier abord , que peu <f espl- 
nnaee pcmt légftûnèr ana aenèUbda '^^aoitiKm. Ms^ de e^ÊÈùisyf 
nalnrellenenl al pradast isi ai réaérvé, fit latte cependant d« 
BOUTelles instances, auxquelles il ne iùt guère possible de 
résister. L'enfant entra deux mois après au petit séminaire de 
Liesse. Il fut constamment l'objet de la bienVe&lanoé et de 
ralfsction du saint pfélal, qoi élaH àenreux de lé eoaroÉner 
lni*mèi»e à 1» fin de clMMiné aan^. A déviât parétTe^ lét dtree^ 
teiv et professeur du gra^d séminaire pend<mft de Icmgues 
années, eut la consolaticm de visiter assidûment le pieux 
pontife dans sa dernière maladie, de fecoefilir ses derniers 
•onpirs, et de ratraeer ses textua el 1er eiem|aea dé m vie^ 
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Ce n'est pas qa'il fût effrayé de certaines saillies de 
caractère qui tiennent plutôt à Tàge et à la vivacité 
des passions, qu'à une nature vicieuse, lorsqu'on 
faisait preuve d'ailleurs de bonne volonté. « J'en ai 
connu plusieurs, disait-il, qui étaient de vrais égril- 
lards et qui laissaient beaucoup à craindre; mais, s'é- 
tant donnés tout entiers à Dieu, ils ont embrassé, avec 
Fardeur qui leur était naturelle, la pratique de la 
règle, de la solitude, de la discipline, et sont devenus 
d'excellents prêtres. » — a Je sais, écrivait-il encore 
à un supérieur de séminaire, qu'il y a des caractères 
bons d'ailleurs, à qui il faut passer quelques étourde- 
ries; je n'en dirais pas autant, s'il s'agissait de ces 
actions qui annoncent corruption ou bassesse de 
cœur. » Pour ces défauts, il voulait qu'on fût sans 
pitié. <i Ne nous embarrassons pas, disait-il, de ces 
caractères sournois, de ces esprits pesants, qui ne 
peuvent s'épanouir que pour les objets matériels et 
sensibles,qui ne sont pas capables de s'élever à une 
pensée généreuse, et ne fournissent aucune voie pour 
arriver jusqu'au cœur. » — « Défiez- vous dans les 
appels aux ordres, recommandait-il une autre fois à 
des directeurs du grand séminaire, de ces caractères 
peu ouverte, sans force pour le bien comme pour le 
mal, à qui l'on ne peut rien reprocher de bien grave en 

Une autre fois, dans une circonstance semblable, Monseigneur 
aperçut un enfant de la paroisse de Saint-E.... âgé de 11 ans, 
dont Textérieur l'impressionna. Il lui demanda 8*il voulait aller 
au séminaire, et sur la réponse affirmative de Tenfant , le saint 
évéque lui fit une croix sur le front en lui disant : « Je vous 
marque pour un des miens, » et aujourd'hui cet enfant est un 
excellent prêtre. 

49 
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particulier, mais dans lesquels on ne peut trouver un 
seul indice sérieux de vertu et de vocation. De telles 
gens, poursuivait- il en accompagnant du geste son 
observation, lorsquUls ont le manipule sur le bras, 
savent qu'ils vous tiennent et déclarent ce qu'ils 
sont. 9 Voici quelques règles de conduite qu'il donnait 
un jour à un autre directeur, touchant l'appel aux 
ordres. 

m \^ N'avoir nul égard aux considérations hu- 
maines, par exemple, au numéro du tirage militaire : 
— 2® point d'état plus périlleux que le ministère des 
âmes; il est plus dangereux môme que l'état mili- 
taire : par conséquent, vertu plus affermie; point de 
ces cœurs mous, apathiques; point de ces caractères 
grossiers, rieurs, ni à formes rustiques, etc.; examiner 
s'il y a de l'honneur, de la délicatesse; — 3* voir s'ils 
sauront se faire respecter et instruire suffisamment; 
il ne suffit pas d'avoir de la science , il faut savoir la 
faire entrer dans l'esprit des autres; — 4® timidité, 
grand défaut, surtout avec peu de moyens; moins 
un jeune homme se sentira de talents, plus il sera 
timide... » 

Un point auquel il attachait beaucoup d'importance, 
c'étaient les défauts d'éducation , souvent difficiles à 
corriger dans des sujets d'ailleurs bons et assez ver- 
tueux, a Quant à la grossièreté et aux vices de première 
éducation, écrivait-il à ce sujet, c'est un mal qu'il ne 
dépend pas de nous de prévenir ; c'est une maladie 
épidémique dont il faut chercher le remède, mais que 
nos enfants ne peuvent jamais manquer de nous 
apporter pour en être guéris. C'est dans l'ordre de la 
maison, les habitudes de politesse et les insinuations 
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de la foi et de la piété quUls trouveront comme une 
nouvelle existence. Je vous engage, mon cher supé- 
rieur, à n'être point découragé de ce que vous recon- 
naîtrez de défectueux, de vicieux même dans vos 
enfants. Examinez seulement sMIs se corrigent peu à 
peu. Ils doivent être onze à douze ans dans nos sémi- 
naires; heureux si, à la douzième année, ils sont 
arrivés au point où nous les souhaitons. Il suffit donc 
chaque année qu'ils profilent pour ne pas désespérer 
d'eux. Quant à ceux qui, par inertie ou mauvaise vo- 
lonté, ne font aucun progrès, il n'y a rien à en espé- 
rer, et le plus convenable est de s'en débarrasser. » 

Mais, tout en désirant vivement que les élèves des 
séminaires se fissent remarquer par l'honoètelé, la 
bienséance et la délicatesse des manières, il ne tenait 
pas moins à ce qu'ils conservassent cette précieuse 
simplicité que Notre-Seigneur lui-même a tant re- 
commandée : « Conservez votre communauté dans cet 
esprit de simplicilé qui fait actuellement son caractère, 
éerivait-il, et puissent ces pauvres enfants n'en avoir 
jamais d'autre. C'est précisément ce qui mauque à 
notre siècle où tout est emphase, exaltation, esprit et 
amour-propre. Continuez à élaguer, pour ne réserver 
que les sujets qui ont du bon sens et de Tàme. » 

M*' de Simony n'attachait pas une moindre im- 
portance à la solidité des études, et en particulier 
aux études théologiques, qui préparent directement à 
l'Eglise de zélés et doctes ministres. 11 assistait régu- 
lièrement deux fois par an aux exercices solennels 
d'argumentation el d'éloquence sacrée qui ont lieu 
après chaque examen. Il les suivait avec le plus grand 
intérêt, et les quelques mots qu'il en disait, montraient 
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assez avec quelle justesse il saisissait la nature de la 
question, le point précis de la difficulté, le genre des 
preuves , des raisonnemenls de chacun des argumen- 
tants, et jusqu'aux défauts de leur esprit et de leur 
caractère. 

Un des résultats fâcheux de la situation du clei^é 
depuis longtemps, avait été de forcer les évéques 
d'abréger, dans Piûtérét des peuples sans pasteurs, 
le temps des études ecclésiastiques , et de se borner 
à ce qui était essentiellement nécessaire. Cependant 
le besoin d'études plus profondes se faisait sentir. 
A mesure que les nécessités de son diocèse devenaient 
moins pressantes, W^ de Simooy désirait vivement 
que les élèves du sanctuaire pussent acquérir des 
connaissances plus étendues sur les différents objets 
de la science ecclésiasticpie. Il établit pour cela, en 
4835, un quatrième cours ou quatrième année de 
théologie, qui permtt d'approfondir certaines questions 
avec tout le soin qu'elles méritent, et d'introduire 
dans le cadre des études ecclésiastiques l'étude du 
droit canon, des leçons régulières d'éloquence sacrée, 
d'histoire ecclésiastique, Tétude des saints Pères et 
des orateurs sacrés, où se puise à sa véritable source 
l'art si difficile d'enseigner la religion aux peuples ^. 

Les petits séminaires n'excitaient pfis moins sa vi- 
gilance et sa sollicitude. Il avait été obligé, pendant 
plusieurs années , de confier le soin des classes infé- 
rieures à des jeunes gens qui venaient de terminer 

< Le quatrième cours a été depuis réuni au cours de théologie, 
qui se compose ainsi de quatre années. Les leçons d'éloquence 
sacrée et de droit canon se trouvent réparties entre ces quatre 
années, et sont générales pour tous les élèves de théologie. 
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lear philosophie; ces jeunes professeurs étaient très<- 
peu exercés à renseignement, et ne pouvaient guère 
s'attacher à une fonction qui ne leur était confiée que 
pour un an ou deux. Mc^ de Simony savait par expé- 
rience que, pour former tout à la fois l'esprit et le 
cœur des enfcmts, il faut l'unité de vues, une appli- 
cation soutenue, un long exercice du professorat, 
l'affection qui multiplie les soins et les dévouements, 
une observation assidue des enfants dans les récréa- 
tions, dans les exercices religieux, dans les épanche- 
ments de l'amitié, en un mot, le cœur et la sollicitude 
d'un père. Aussi chercha-t-il à placer successivement, 
jusque dans les classes inférieures, des prêtres dévoués 
qui n'aspirent ni à plus d'éclat, ni à plus de bien-être 
que ne peut en offrir une vie laborieuse et une car- 
rière modeste. 

Ms' de Simony accueillait d'ailleurs avec empresse- 
ment tout ce qu'il croyait pouvoir contribuer au bien 
spirituel de ses séminaires et de son clergé. Depuis 
plusieurs années, M. l'abbé Lequeux, supérieur du 
grand séminaire, avait eu la pensée de former au sein 
du diocèse, et pour le diocèse seulement, une petite 
société de prêtres, selon l'esprit des Oblats de saint 
Ambroise, établis autrefois à Milan par saint Charles 
Borromée, et sur le modèle aussi des prêtres de Saint- 
Sulpice, institués depuis par M. Olier, pour la direction 
des grands séminaires. C'est en 4836, le 19 juin, que 
M>' de Simony rendit une ordonnance qui établit cette 
société sous le nom de Société diocésaine» Nous ne 
pouvons en faire mieux connaître le but, l'esprit et les 
avantages, qu'en citant ici les paroles qui forment 
comme le préambule ou l'exposé des motifs de cette 



Digitized by VjOOQIC 



330 VIE DE MONSBIGNEUR BE SIMONT. 

ordonnance, et qui sont écrites de la main de Ms*^ de 
Simony lui-même. 

« Noti'e Sauveur et notre modèle, Jésus-Christ, n'a 
voulu, pendant le cours de sa vie publique, ni marcher 
ni travailler seul : toujours il paraissait accompagné 
des disciples qu'il s'était associés pour l'œuvre que 
son Père lui avait confiée. Lorsqu'ensuite il les envoya 
devant lui, il voulut qu'ils allassent deux à deux. Ce 
fut encore par son commandement que ses apôtres, 
pour se préparer à la descente du Saint-Esprit et aux 
fonctions de l'apostolat, se tinrent unis dans le cé- 
nacle, persévérant ensemble dans le recueillement et 
la prière. Enfin, à leur exemple, les fidèles de cette 
Eglise primitive, qui a dû être et qui sera toujours le 
modèle et la forme des saintes sociétés par lesquelles 
doivent jusqu'à la fin se perpétuer le véritable esprit 
et la perfection de la vie chrétienne , n'avaient tous 
qu'un cœur, et n'étaient que comme une seule âme. 

» C'est donc cette union des cœurs, ce soutien 
mutuel que se prêtent les hommes apostoliques, qu'on 
doit regarder cotnme le moyen le plus efficace pour 
tendre avec profit et sécurité à la perfection ecclésias- 
tique. Une triste expérience a prouvé que l'isolement 
dans lequel vivent trop généralement les prêtres, est 
pour eux un des écueils les plus funestes. Une sainte 
association, au contraire, ou nous préserve de chutes, 
ou nous aide à nous en relever. Melius est ergo, duos 
esse simili quant unum : habent enim emolumentum 
societatis sux,,. Deux hommes, est -il dit ensuite, 
s'échauffent mutuellement; un seul, comment se ré- 
chauffera-t-il? Et si dormierint duo, fovebuntur mu- 
tuo : unus quomodo calefiet? Et encore, si quelqu'un 
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prévaut contre un seul, deux iui résisteront; un triple 
cordon est rompu difficilement. Et si qmspiam praevc^ 
luerii contra unum, duo resistunl : funiculus tripkx 
dif/kile rumpitur (Eccles. iv, 9, 40, 41, 12). 

c( Ehl qui pourrait dire quelle source inépuisable de 
grâces est ouverte à de vertueux prêtres étroitement 
unis à leur premier pasleur, par une obéissance 
filiale, unis entre eux en Jésus-Christ, leur centre et 
leur bien commun! quels trésors de mérites ils 
amassent par les pratiques de dépendance et de pau- 
vreté qui font l'âme d'une société sainte! Quelles mer- 
veilles sont produites dans l'exercice des saintes fonc- 
tions par un si doux accord et une si vive émulation 
pour le bien qui en font le caractère! Quel ascendant 
s'obtient sur les esprits et sur les cœurs par les pro- 
diges de désintéressement, de docilité, de prudence, 
de force et de courage qui sont les précieux fruits du 
renoncement parfait à soi-même, et d'un entier dé- 
vouement aux œuvres de la charité! Enfin, quelle 
douce consolation pour des prêtres qui, ne vivant 
plus en quelque sorte que de foi, voient autour d'eux 
la piété refleurir, la charité s'enflammer, et les âmes 
arrachées à l'enfer et reconquise pour leur salut*. » 

Suit un dispositif qui organise la société d'après ces 

* Cette association toute libre, et où aucun autre lien que celui 
de la volonté ne retient les membres, s'accroît insensiblement 
et possède actuellement une vingtaine de sociétaires qui parta- 
gent, conjointement avec d'autres prêtres du diocèse, l'enseigne- 
ment dans les séminaires. Elle a de plus, à Ghauny, une magni- 
fique institution, dite de Saint-Charles, où les jeunes gens du 
monde joignent à la culture des sciences et des lettres une étude 
et une pratique sérieuse de la religion, seule base de la bonne 
éducation. (Note de la première édition^ 1849.) 
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principes, lui donne pour supérieur, le supérieur du 
grand séminaire, sous la dépendance immédiate de 
Tévèque diocésain, et détermine les rapports des 
membres, soit entre eux, soit avec le supérieur géné- 
ral ou les supérieurs des maisons particulières, û%e 
les assemblées générales, les réunions partielles, trace 
les règles propres aux divers emplois de la société, et 
enfin les principes généraux qui doivent diriger ren- 
seignement et l'éducation. 

Me de Simony avait même décidé que les ecclésias- 
tiques à qui leurs fonctions ne permettraient pas de 
vivre en communauté, et qui désireraient néanmoins 
entrer ou rester dans cette société, pussent y être 
admis, et il leur traça des règles spéciales^. 

^ Cette société qui, outre le graad séminaire et les petits sémi- 
naires de Laon et de Liesse, dirigeait l'institution de Saint-Charles 
de Chauny, a été supprimée par Tordonnance ci-jointe de Ms^ de 
Garsignies, le 18 septembre 1852. 

Vu Tordonnance du 19 juin 1836, paï laquelle notre vénérable 
prédécesseur autorise, dans le diocèse, rétablissement d*uae 
société dite Société diocésaine des prêtres attachés ou agrégés au 
séminaire de Soissons : 

Vu notre ordonnance en date du 28 décembre 1850, par laquelle 
nous-méme nous avons approuvé ladite société; 

Considérant, 1» que, par suite de raisons particulières, plusieurs 
des membres de cette société placés dans notre grand et nos 
petits séminaires, à titre de directeurs ou professeurs, ont dû être 
appelés à d'autres fonctions ; 

Considérant, 2« que ces changements, en modifiant le personnel 
de ces établissements, ont par là même modifié les conditions 
de ladite société ; 

Considérant, S» qu'il importe, dans l'intérêt du bon ordre et de 
la discipline de notre diocèse, de ne pas y laisser subsister une 
société dont les éléments réduits et épars ne forment plus un 
ensemble qui puisse répondre à nos vues ; 
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M'' de SimoBy portail une affection spéciale aux 
directears et professeurs de ses séminaires. « Cest 
mon œuvre que vous faites, r> leur disaii-il souvent 
dans les visites collectives que les directeurs lui fai- 
saient au cooimencement ou à la iin de Tannée sco- 
laire, « et je vous suis plus étroitement uni de cœur. » 
Il prenait la plus vive part à leurs fatigues, aux mala- 
dies qui en étaient quelquefois la suite; il envoyait 
chaque jour s'informer de leur état, et venait lui-même 
les visiter et leur prouver combien ils lui étaient chers. 
a Vous savez la funeste issue qu'a eue la maladie de 
Texcellent M. H...^ écrivait-il à un de ses vicaires 
généraux; sa perte a été généralement sentie. Sa 
pauvre sœur a trouvé secours et consolHtion près de 
M^* G... J'ai assisté à la messe des obsèques, et j'ai 
fait l'absoute; il m'en eût coûté de ne pas mêler mes 
prières à celles que tout le séminaire offrait à Dieu 



Le saint nom de Dieu invoqué : 
Nous ayons ordonné et ordonncHis ce qui suit : 
Article 1«t. — L'ordonnance du 19 juin 18S6, qui établissait la 
société précitée, ainsi que celle du 28 décembre 1850, qui l'ap- 
prouvait, sont rapportées. 

Art. 2. — La société dite Société diocésaine des préires attachés 
ou agrégés au séminaire de Soissons est supprimée, et nous n'en 
autorisons plus les réunions. 

Art. 3. — Notre grand et nos petits séminairas^ dont la direc- 
tion, quant à ce qui concerne le personnel et les études, avait été 
plus spécialement confiée aux membres de ladite société, seront 
à ravenir, et chacun en ce qui le concerne , régis séparément et 
dans les mêmes conditions que par le passé. 

< M. Hénon, un des professeurs les plus distingués qu'ait eus le 
grand séminaire, comme intelligence et comme amabilité de 
caractère. Il mourut au mois de décembre 184^, à la fleur de 
l'âge, alors qu'il donnait les plus brillantes espérances. 

49* 
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pour un de ses meilleurs directeurs et professeurs, et 
j'ai pensé que ce pourrait être une consofetioti pour 
tous. » 

Après les séminaires, rien n*excitait davantage la 
vive sollicitude de M»' de Simony, que les maisons 
d'éducation de son diocèse. Il les regardait avec raison 
comme un principe de résurrection ou de ruine pour 
la religion, suivant qu'elles seraient bien ou mal diri- 
gées. En toute occasion, il inspirait à ceux qui se 
trouvaient à la tète de ces maisons, une haute idée de 
la mission qu'ils avaient à remplir, et il leur disait 
quelquefois que l'autorité qu'ils exerçaient près des 
enfants participait de l'autorité divine du sacerdoce, 
ïl témoignait aussi le plus tendre intérêt aux commu- 
nautés religieuses qui se dévouent à l'éducation des 
jeunes personnes, et aux pensionnats séculiers dirigés 
par des femmes chrétiennes, animées du même esprit 
de religion. 

Nous n'avons pu lire sans admiration les détails 
multipliés et presque scrupuleux où il entrait dans ses 
lettres aux supérieurs ecclésiastiques des communau- 
tés religieuses, sur leurs constitutions, sur les élec- 
tions dos supérieures, sur les devoirs des religieuses, 
et patliculièrement sur la nécessité de l'esprit reli- 
gieux et d'un noviciat sérieux pour celles qui deman- 
daient à entrer en communauté, a J'ai vu hier, écri- 
vait-il à ce sujet àun de ses vicaires généraux, deux 
de ndS bonnes sœurs. Leur visite m'a centriste. Cha- 
cune m'a parlé en particulier, pour me dire la même 
cho«e, que le séjour de la communauté lui était devenu 
impossib^^. Tous les motifs se réduisent, à la déplai- 
sance, aux reproch-as que l'on s'attire, à la contrariété 
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continue que Ton éprouve, et à laquelle on suppose 
qu'il n'y a d'autre remède que de renoncer à son état 
et de rentrer dans sa famille. Ces pauvres tètes n'ont 
point eu de noviciat, et ne savent nullement ce que 
c'est qu'esprit religieux. Je crois en effet qu'elles ne 
seront jamais bien en communauté et qu'elles peuvent 
y être nuisibles, non par méchanceté, mais par fai- 
blesse et défaut de vertu. ï> « 

Mais une des institutions qu'il affectionnait le plus, 
était celle des Frères de écoles chrétiennes. Ce qui lui 
rendait chers ces pieux et modestes inslitutmirs de 
l'enfance, c'était leur dévouement, leur abnégation, 
leur douceur et le talent particulier que ces vertus 
leur donnent, pour ouvrir l'esprit des enfants aux 
premiers éléments des sciences, et leur cœur aux pre- 
mières leçons de la religion. Pendant plusieurs années 
il voulut subvenir lui-même aux frais d'entretien d'un 
frère supplémentaire pour les classes des adultes; et 
tous les ans, il contribuait pour une forte somme à 
l'achat des livres destinés à récompenser les suecès de 
leurs élèves. On leur suscita pendant quelque temps 
des difficultés à cause de leur prétendue obstination à 
vouloir enseigner gratuitement : « Et c'est justement, 
disait Mc' de Simony, cette obstination que leur règle 
leur commande, qui leur mérite la reconnaissance du 
pauvre, et qui devrait leur concilier ceUe de tous les 
vrais amis de l'humanité. » 
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CHAPITRE XXV. 

Charité de Msr de Simony pour les pauvres. — Caractères de 
cette charité. — Abondance , étendue de ses aumônes. — Sa 
déUeate générosité pour les misères secrètes. — Institution des 
sourds-muets de Saint-Médard. — Monseigneur s*en déclare 
le protecteur et le père. 

La bonté, la eharité, un tendre amour pour tout ce 
qui était pauvre et souffrant, étaient comme le fonds, 
la substance du cœur de M^^ de Simony, et il doit à 
cette bonté, à cette charité, sa physionomie propre et 
cette touchante vénération dont sa mémoire reste en- 
vironnée après sa mort. En effet, c'est sur les pauvres 
que sa bonté aimait surtout à s'épancher en sentîment6 
affectueux et en œuvres de charité. A certains jours, 
son palais épiscopai était littéralement assiégé par une 
foule revêtue des livrées de Tindigence, et on aurait 
pu dire de lui comme d'un illustre évèque des Gaules : 
« Vous cherchez la maison de Tévèque, arrêtez-vous à 
la porte où vous verrez une foule de malheureux. » Et 
ici, que de secrets honorables nous aurions à révéler, 
si nous avions pu percer Je voile dont cet hun^ble 
pontife aimait à cacher ses bienfaits, et arracher à sa 
discrétion les preuves qui attestaient sa sainte prodi- 
galité! Ml' de Simony nous a caché, comme il se ca- 
chait à lui-même, la connaissance de ses innombrables 
aumônes. Dieu seul peut savoir tout ce que sa charité 
a fait pour aUéger les souffrances des pauvres, et les 
larges aunt^^es qu'il a distribuées, ne sont écrites 
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qu'aa livre de vie. Tandis que les atopisies modernes 
enfantaient chaque jour, à grand bruit, pouF le aoula- 
gemènt des classes indigentes, des systèmes, des 
théories qui n'ont guère produit qu'un accroissement 
de misères, ce charitable pontife comprenait mieux 
les besoins des pauvres, et, sans demander à la presse 
d'enregistrer son nom et ses actes, il se contentait de 
répandre silencieusement ses aumônes dans leur sein, 
d'augmenter tous les jours leur patrimoine, et d'inven- 
ter de nouveaux secours pour de nouvelles misères. 
Cependant Dieu a permis, pour la gloire de son servi- 
teur, qu'une partie de ses aumônes nous fût révélée. 
Les indigents eux-mêmes, qui ne pouvaient rien pour 
leur bienfaiteur pendant sa vie, ont fait éclater leur 
reconnaissance à sa mort, en s'écriant, les yeux 
baignés de larmes : a C'est notre père à tous que nous 
venons de perdre. » 

En effet. M*' de Simony était touché comme un bon 
père de la misère de ses enfants. Combien de fois, et 
nous en avons été témoins, son coeur s'est ému jus- 
qu'aux larmes, lorsqu'il apprenait quelque grand» in- 
fortune, quelques malheurs publics ou privés ! Ses traits 
altérés, son visage abattu, témoignaient un homme 
qui sent vivement tous les maux qu'on lui raconte. 
Mais là ne se bornait pas sa tendre charité pour eux. 
Il ne connaissait pas d'autre bonheur que celui de leur 
être utile, d'autre ambition que celle de partager avec 
eux ses richesses. Nous savons que ses aumônes ab- 
sorbaient chaque année la plus grande partie de ses 
revenus, qui étaient considérables. « Je suis heureux, 
dit-il un jour, quand, à la fin de l'année, je puis join- 
dre les deux bouts ensemble. y> C'est qu'en effet il ne 
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pouvait rien refoser de ce qa'oD lui demandait pour 
les membres souffrants de Jésus-Christ. Sa charité ne 
reculait devant aucun sacrifice, il donnait selon ses 
forces, et au-delà de ses forces, jusque-là que 
U^ Letourneur, évèqae de Verdun, qui fut plusburs 
années vicaire général de Soissons et témoin de quel- 
ques-unes de ses aumônes, disait souvent : et En vérité, 
je ne sais pas où notre digne évéque peu V trouver tout 
ce qu'il donne. » 

M<^ de Simony trouvait ees immenses ressources 
dans 1^ simplicité de son genre de vie, dans l'ordre 
sévère qu'il mettait dans ses dépenses, et dans les 
secours dont quelques personnes riches le faisaient 
quelquefois dépositaire. On peut dire, du reste, qu'il 
se faisait pauvre à la lettre, pour avoir plus à donner, 
et que bien souvent il se refusa les choses les plus 
nécessaires pour venir au secours de quelque misère 
<]u'on lui signalait. On avait acheté un jour une pièce 
de toile pour renouveler le linge de corps dont il avait 
le plus grand besoin. Des dames de eharité vinrent 
sur- ces entrefaites, pour l'intéresser en faveur de 
pauvres enfants qui n'avaient ni linge ni vêtements. 
M«' de Simony les pria aussitôt d'accepter cette pièce 
de toile, et sur l'observation que lui lit son valet de 
chambre, qu'elle avait une destination pressante, il 
répondit en souriant : « Je puis encore attendre quel- 
que temps. $ 

Sa charité y sa générosité étaient si connues, que 
tous ceux qui éprouvaient quelques malheurs n'hési- 
taient aucunement à s'adresser à lui, et je ne sache 
pas, nous dit un ecclésiastique qui a vécu vingt-trois 
ans dans son intimité, que jamais M^ de Simony ait 
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laissé une seule demaode sans y faire droit autant 
qu'il le pouvait. Ses réponses étaient toujours acoom^ 
pagnées de quelques bienfaits, et on n'a poinl d'exemple 
que la multiplicité des charges qui pesaient sur lui 
l'aient jamais rendu sourd à aucune prière. Quand il 
ne pouvait s'assurer lui-même des nécessités des 
pauvres, sa maxime élait qu'il faut plutôt s'exposer à 
donner l'auméne au hasard d'être trompé, que d'exa- 
miner trop sévèrement les besoins qu'on nous fait con- 
naître. Aussi ne refusait-il jamais un p^iuvre qui lui 
demandait l'aumône, quel qu'il fût, quand .même il se 
serait préseaté plusieurs fois de suite, a Un mendiant 
de profession, nous écrit M. le doyen de F... le M..., 
avait l'habitude de suivre M*' de Simony dans ses 
tournées de confirmation, à quelques lieues à la ronde. 
Le voyant un jour se présenter à Monseigneur à l'en- 
trée de mon presbytère, je voulais l'éloigner en lui 
disant : « Monseigneur vous a donné hier deux francs 
en ma présence^ pourquoi venez*vous l'importuner 
encore aujourd'hui? » Pendant que je parlais, le chari- 
table prélat tirait encore deux francs de sa poche et 
les donnait à ce mendiant, en me disant : a Puisqu'il 
demande de nouveau, c'est qu'il a encore besoin. » 

Ces aumônes extraordinaires et celles qu'il char- 
geait chaque année les curés des deux paroisses de 
Boissons de distribuer comme ils le jugeraient à pro- 
pos, ne l'empêchaient pas de nourrir, de vêtir et de 
loger à ses frais un grand nombre de pauvres qui 
n'avaient d'autres ressources que son inépuisable cha- 
rité, et qui se regardaient comme les pensionnaires 
habitués de l'évêché. Un notaire de Soissons fut un 
jour appelé par une pauvre femme à l'extrémité et 
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qai désirait faire soq testament. La misère du réduit 
ôûi elle était couchée, le dénuement entier dans lequel 
elle paraissait se trouver, surprirent le notaire, qui 
lui demanda de quels biens elle voulait disposer par 
testament : a Je veux léguer, dit-elle, une petite croix 
d'argent. i> — «Mais, lui répond le notaire, il n'est pas 
nécessaire de faire un acte pour un objet de si petite 
valeur; » puis, dans un sentiment de charitable curio- 
sité, il lui demanda quels étaient ses moy^s d'exi- 
stence, et qui prenait soin d'elle. « Est-ce que nous 
n'avons pas ici, répondit cetto femme, un père commun 
qui prend soin de nous tous? x> ^- « Je sais, reprend 
4e notaire, que Dieu prend soin de nous, et que la Pro- 
vidence veille sur nos besoins; mais quel est, celui dont 
elle se sert pour vous faire du bien. » — « Mais c'est 
W^ l'Evèque, reprit cette bonne femme surprise de 
n'avoir pas été comprise tout d'abord. Grâce à lui, 
depuis bien des années, je ne manque de rien, n 

Quoique tous les pauvres, quels qu'ils fussent, 
eussent un droit égal à sa charité, cependant il por- 
tait un intérêt toui particulier aux pauvres de sa rési- 
dence et de la petite paroisse de Mercin, où se trouve 
la maison de campagne qu'il avait achetée pour le sé- 
minaire. Il connaissait cette petite paroisse dans tous 
ses tlétails, et ses pauvres avaient une part toute spé- 
ciale dans ses auménes. Chaque année, à l'approche 
de l'hiver, il avait soin de recommander au curé de 
cette paroisse, de distribuer en son nom du bois et 
du pain à tous ceux qui en avaient besoin. Sa libéra- 
lité ne se bornait pas à venir au secours des indigents 
de celle paroisse ; toutes les bonnes œuvres qu'on lui 
faisait connaître, trouvaient en lui un soutien, un 
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appaî ei ud encoaragement paissant. Le caré vient 
loi dire un jour que le plafond de son église menaee 
ruine, que le conseil de fabrique a décidé qu'il faut un 
plancher neuf sur toute la nef, mais que la fabrique 
n'a rien pour faire face à cette dépense, et qu'il y a 
des planches dans ses bois qui conviendraient parfai- 
ten>ent à cette destination, a Eh bien, c'est cela, ré- 
pond le bon évèque, prenez ces planches si elles vous 
conviennent. i> Et comme le curé se confondait en re- 
merclments en son nom et en celui de sa paroisse : 
« Vous savez bien, mon enfant, reprit M*' de Simony, 
que je suis toujours disposé à faire tout ce qui peut 
vous être agréable. » Une autre fois, c'était quelques 
mois après la révolution de 4848, le même ecclésias- 
tique avait fait des dépenses extraordinaires pour 
l'embellissement de son église et l'achat de dififérents 
objets qui montaient à une somme considérable, assuré 
qu'il était que M*' de Simony en prendrait pour lui la 
plus forte part. Mais une traite étant tombée à i'im- 
proviste, il fallut avoir recours bien vite à la bourse 
du charitable prélat et lui faire connaître la détresse 
où on se trouvait... « Ah! répondit-il, c'est que dans 
ce temps-ci, chacun a ses embarras de finances, moi 
comme les autres. Voyons, combien vous faut-il? » et 
tout en disant cela, il ouvre son secrétaire et donne la 
somme nécessaire, en ajoutant avec son sourire ordi- 
naire : « surtout ne laissez plus tirer sur vous une 
autre fois. » 

Dans les nécessités extraordinaires, lorsque le fléau 
d'une maladie contagieuse, d'une inondation, d'un in- 
cendie venait désoler quelque partie de son diocèse, 
M*' de Simony redoublait de soÛtoitude et-de compas- 
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8ion et répandait ses bienfaits avec une véritable pro- 
fusion. On se rappelle encore les secours de tont genre 
qu'il fit distribuer en 1832» à Tépoque du choléra, 
dans toutes les cotomunes qu'il visitait en père, s'ap- 
prochant du lit des malades, les encourageant, les 
consolant et répandant sur eux les bénédictions du 
ciel avec les bénédictions de la terre. Il n'y a peut- 
être pas eu un seul iuoendie considérable dans son 
diocèse, pour lequel il n'ait envoyé, pendant vingt- 
trois ans qu'il fut évéque, des sommes de cent, de 
deux cents, trois cents et quatre cents francs à la fois ; 
BOUS en avons les preuves sous les yeux; car ces en- 
vois étaient accompagnés de lettres touchantes qui, 
lues au prène, faisaient verser des larmes d'attendris- 
sement et de reconnaissance. Il y eut un temps où ces 
incendies se multiplièrent d'une manière vraiment 
effrayante; M*' de Simony multiplia ses aumônes à 
proportion, tout en s'affligeant de la perversité des 
hommes qui se livraient à ces excès de barbarie. « De 
tous côtés des incendies, mon cher curé, écrit-il, en 
envoyant des secours à cette occasion, et malheureu- 
sement aussi des incendiaires; c'est comme une ému- 
lation de crimes! nous en savons la raison première. 
Quand est-ce qu'elle fera impression sur ceux qui 
pourraient, par leurs exemples, leurs leçons ou leurs 
actes, porter remède au mal?... » 

Les pauvres les plus chers au cœur de ce généreux 
pontife, étaient ces personnes infortunées, déchues de 
leur premier état, qui préfèrent l'indigence à la honte 
de se faire connaître, et sont résolues à tout souffrir 
plutôt que de demander des secours. Mf de Simony 
sentait trop vivement tout ce qu'il y a de pénible daius 
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cetélal, et; d^un autre côté, i\ aimaU trop à couvrir 
d'une main ce qu*il donnait de Tautre, pour ne pas 
saisir cette occasion de faire le bien sans être connu 
lui-Tîième. Il n'est pas possible d'être plus délicat pour 
ménager la sensibilité de ces personnes, plus prodigue 
de ces égards touchants, aussi précieux que les bien- 
faits eux-mêmes, et en même temps plus libéral et 
plus généreux. En voici un exemple touchant : — Un 
officier supérieur d'un des régiments en garnison à 
Boissons était mort, laissant une veuve et deux enfants 
sans aucunes ressources. Les officiers allèrent trouver 
M. le curé pour demander un service en troisième 
classe, en se fondant sur la pauvreté de la famille du 
défunt. M*' de Simony en fut informé; il ordonna que 
le service d'inhumation fût célébré en première classe, 
et en acquitta secrètement tous les frais. La veuve de 
cet officier s'étant présentée quelques jours après pour 
lui exprimer sa profonde reconnaissance, M«' de Si- 
mony la reçut avec les plus grands égards, la consola 
par des paroles bienveillantes, et lorsqu'elle sortit, il 
lui demanda la permission d'offrir à ses deux petites 
filles, deux boites de dragées. Rentrée chez elle, cette 
dame trouva au fond de chacune de ces boites plus 
de \ ,000 francs en pièces d'or. 

Il est, du reste, un grand nombre d'autres per- 
sonnes qui, pendant plusieurs années, ont vécu hono- 
rablement, soutenues par ses largesses secrètes, et à 
qui il donnait régulièrement des sommes très-fortes, 
en exigeant que ces abondantes aumônes fussent en- 
sevelies avec les misères qu'elles secouraient. Il en 
est d'autres à qui M^ de Simony donna, pendant 
longtemps, 25 et 30 francs par mois ; d'autres, dont il 
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payait le loyer jasqu'en des pays fort éloigiiés; d'autres 
enfin à qui il prêta quelquefois des sommes considé- 
rables, qui ne devaient jamais lui être rendues. 

Enfin, outre le bien qu'il faisait aux pauvres, M*' de 
Simony en faisait de toutes sortes et partout. Il suffi- 
sait de lui faire connaître quelque infortune pour qu'il 
s'empressât immédiatement de la secourir. Plusieurs 
fois, apprenant que des ecclésiastiques ou des per- 
sonnes respectables avaient succombé dans des entre- 
prises dont ils n'avaient pas calculé la portée, et qu'ils 
ne pouvaient plus faire honneur à leur signature, il 
leur envoya jusqu'à mille et deux mille francs. En un 
mot, son nom, comme celui de la charité, se trouvait 
mêlé à toutes les œuvres de miséricorde, et il n'est 
pas une mesure de charité chrétienne et d'humanité, 
qu'il n'ait, jusqu'à sa mort, encouragée et soutenue 
par ses souscriptions, par ses aumAnes et par ses 
bienfaits. 

Mais où l'ardente charité de M*' de Simony parut 
avec plus d'éclat, ainsi que son zèle pour tout ce qui 
pouvait contribuer à l'adoucissement des souffrances 
qui travaillent notre humanité, ce fut dans l'établisse- 
ment de l'institution des sourds-muets de Saint-Mé* 
dard-les-Sotssous, que nous pouvons appeler l'œuvre 
et la consolation de sa vieillesse. 

En 1840, un prêtre du diocèse, alors chargé de la 
paroisse de Yilleneove-Saint-Germain, près Soissons, 
M. l'abbé Dupont, forma le dessein de rendre à la so- 
ciété quelques-uns de ces malheureux sourds-muets 
que la nature a privés du moyen de recevoir et de 
communiquer la pensée par la parole. Il les reçut gra- 
tuitement dans son modeste presbytère, sans se douter 
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encore de la grande œuvre que la Providence voulait 
produire par ses mains, et sans se préoccuper des 
moyens propres à assurer le succès matériel de sa 
généreuse entreprise. 

Sa confiance ne fut pas trompée. A peine Bfc de 
Simony connut-il ses projets^ qu'il se hâta de Faider 
de sa bourse et de ses recommandations auprès des 
fidèles. Il voulut voir lui-même l'institut naissant, et il 
écrivit de sa main, sur le registre des visiteurs, ces 
paroles que la Providence se chargeait de réaliser : 
« C'est la charité qui a inspiré cette œuvre, le Seigneur 
bénira les dons qu'elle inspirera de faire pour la sou- 
tenir» » 

En effet, quelques mois s'étaient à peine écoulés, 
que leur premier asile ne suffisait déjà plus an nombre 
toujours croissant des élèves, que le zèle enflammé de 
M. Dupont par le succès, contraignait en quelque sorte 
d'y entrer. II choisit alors pour le nouvel emplacement 
de l'institut, l'ancienne abbaye de Saint-Médard, ou 
plutôt les débris de cet antique monastère , dans la 
pensée qu'une œuvre toute de dévouement serait 
mieux abritée à l'ombre de ces vieux cloîtres où la 
sève vigoureuse du christianisme avait produit pen- 
dant de longs siècles tant de fruils de vertus et d'ab- 
négations héroïques. Soutenu par les mille inventions 
d'un esprit fécond en ressources , et par les dons 
généreux de la charité des fidèles encouragée par celle 
du premier pasteur, l'abbé Dupont espérait avec 
raison que peu à peu il acquitterait les frais d'une 
acquisition onéreuse et créerait des revenus assurés 
pour l'éducation gratuile d'un grand nombre d'élèves, 
quand la Providence, impénétrable dans ses desseins. 
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vîot le ravir à FafTecUon de ceax qu'il pouvait à jasie 
titre appeler ses enfants. Le coup était terrible, et c'ea 
était fait de rétablissement et des espérances qu'il 
avait fait naître, si M«' de Simony n'eût été là pour 
lui servir de second père. Il alla visiter le bon prêtre 
mourant sur sa couche de douleur, et quand celui-ci, 
plein de résignation et de confiance, lui proposa de lui 
léguer la maison de Saint-Médard avec ses 80,000 fr. 
de dettes, il n'hésita pas un instant à accepter ce far- 
deau qui eût effrayé une àme moins disposée que la 
sienne à tous les sacrifices. 

Nous ne pouvons mieux faire que de mettre sous les 
yeux du lecteur les passages principaux de la lettre 
circulaire qu'il adressa aussitôt à tout le diocèse 
(40 mai i843), et qui feront oonnaltre à la fols l'état 
où se trouvait alors la maison et les sentiments dont 
son cœur était rempli pour elle. 

Après avoir rapporté en quelques mots le com- 
mencement de l'œuvre, le zèle «et l'esprit inventif de 
M. l'abbé Dupont, et la longue maladie à laquelle il 
venait de succomber, W de Simony ajoute : a Aussitèt 
que le projet de cet établissement eût été conçu, il fut 
accueilli par un intérêt universel, et des offrandes 
multipliées mirent le fondateur en état de le monter 
sur un pied déjà satisfaisant et propre à justifier la 
confiance publique. Non-seulement l'instruction s'y 
donne avec succès et rend à ces infortunés la portion 
la plus précieuse de leur être, en rendant à leur 
intelligence l'usage de toutes ses facultés; mais la 
charitable prévoyance du fondateur, s'étendant à tous 
leurs besoins, a su organiser des ateliers de divers 
arts mécaniques, où chacun d'eux apprenant un métier 
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conforme à sa capacité et à ses goûts, se prépare pour 
Favenir des moyens honorables d'existence, tout en 
contribuant aussi pour sa part à accroître insensible- 
ment les ressources de l'établissement^. 

» En même temps que les espérances croissaient 
dans l'esprit du fondateur, sa oharité s'exaltait. Il 
s'était procuré l'état exact des sourds-muets existant 
dans le département*; il eût voulu pouvoir les re- 
cueillir tous, et sans trop calculer l'étendue des res- 
sources, son cœur et ses bras s'ouvraient pour rece- 
voir tous ceux qui lui étaient offerts, et presque tous 
à titre absolument gratuit... 

» Dès qu'il put entrevoir que le Seigneur semblait 
vouloir le préparer au sacrifice de sa vie, une paisible 
résignation à la volonté divine s'est alliée aussitôt dans 
son ème au vœu que l'œuvre de son cœur (malgré les 
embarras et les charges dont elle était grevée) ne 
périt pas avec lui; et ce vœu, il l'a déposé de nouveau 
à son lit de mort dans notre sein paternel. 

» Pouvions-nous ne pas le recueillir, ce vœu, nos 
très-chers frères? Oui, nous avons dû le faire avec 
d'autant plus de confiance, que celte œuvre n'est pas 
seulement l'œuvre de M.* l'abbé Dupont, mais bien 
celle du diocèse tout entier qui l'a en quelque sorte 
adoptée. Malgré la pesanteur du fardeau, nous en 
avons accepté la charge, persuadé que, comprenant 
comme nous que nous ne pouvons le porter seul, vous 



* Déjà sont en pleine activité les ateliers de menuisiers, tour- 
neurs, tisseurs, scieurs de long, tailleurs, cordonniers, et on doit 
organiser prochainement une forge et une boulangerie. (1849.) 

s ns sont au nombre de trois cents environ. 
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VOUS empresseriez de nous offrir le ooocoars et Vas- 
sistance de voire inépuisable charité... 

» Vous la soutiendrez donc, vous la fonderez cette 
oMivre de bénédiction, nous n'en pouvons douter; 
aussi avons-nous sur-le-champ pourvu au maintien de 
rétablissement, et en avons-nous aussitôt assuré la 
direction et l'administration. i> 

La circulaire se termine par une nouvelle exhorta- 
tion adressée à la sympathie généreuse des fidèles 
pour cette oeuvre dont Monseigneur devait être lui- 
même le soutien principal, quoiqu'il semblât vouloir 
attribuer aux fidèles tout l'honneur de ce bienfait. On 
sut plus tard qu'il y avait du moins contribué tout 
d'abord personnellement pour une somme de plus de 
30,000 francs. 

Le diocèse se montra digne de son premier pasteur; 
encouragé par ses paroles et par l'exemple d'une gé- 
nérosité que la modestie du prélat ne parvenait point 
à Cacher complètement, il continua d'apporter à 
l'œuvre de Saint-Médard le concours d'une charité 
qui justifiait sa réputation, en même temps que les 
éloges et la confiance de son bien-aimé pontife. 

Aussi, grÂce aux dons offerts de toutes parts, aux 
loteries annuelles et aux autres ressource.s que sut 
ménager habilement le nouveau directeur, l'établisse- 
ment s'affermit chaque jour, et dès l'année 4846, Blon- 
seigneur put annoncer dans une nouvelle circulaire 
que de 80,000 francs qu'il était en 1843, le passif était 
réduit à 30,000 francs, tandis que le personnel des 
élèves s'était élevé au chiffre de soixante-huit. 

Nous voudrions pouvoir citer tout entière cette 
seconde lettre où Monseigneur, qui venait d'admettre 
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lui-même pour la première fois aa banquet sacré 
vingt-six de ces jeunes élèves, exprime d^une manière 
si touchante la joie qu'il a ressentie en voyant leur at- 
titude recueillie, leur foi simple et naïve et le bonheur 
empreints sur tous leurs traits. La distance qui les 
séparait de Dieu était franchie; leur isolement et leur 
grossièreté remplacés par les douces communications 
de la famille et de Famitié; leur caractère égoïste e* 
sâuvaige, par une douceur complaisante et une aimable 
gaité. Ce résultat lui paraissait si admirable, quMl ne 
pouvait s'empêcher de le faire connaître à tout son 
diocèse, comme une reconnaissance des anciens sacri- 
fices que les fidèles s'étaient imposés, et un encourage- 
ment pour ceux qui leur restaient encore à faire, s'ils 
voulaient assurer entièrement l'avenir de l'œuvre. 

Jusqu^à la fin de son épiscopat, oh il eut la consola- 
lion de voir rinstitution de Saint-Médard entièrement 
libérée, ou plutôt jusqu'à la fin de sa vie. Monseigneur 
ne cessa de montrer toujours le môme dévouement et 
la même tendresse pour ces^ pauvres enfants adoptés 
par son cœur. 11 prenait part à tout ce qui les concer- 
nait; il entrait avec le directeur dans mille petits dé- 
tails qui ne pouvaient intéresser que le cœur d'un 
père; il s'entretenait quelquefois avec eux en écrivant 
sur le tableau, malgré sa réserve qui était si grande; 
il acceptait avec effusion de cœur les petits présents 
que leur industrie, excitée par la reconnaissance, lui 
offrait quelquefois; il leur en donnait lui-même à son 
tour, aimait surtout à présider les distributions solen- 
nelles de prix, qu'il ouvrait ordinairement par quel- 
ques-unes de ces paroles pleines d'onction et de bonté 
qui ont toujours été si bien accueillies et si fécondes 

20 
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pour la prospérité de Saint-Médard. Pour tout dire en 
QD mot, il se montra dans toutes les circonstances tel, 
que si l'honneur de l'initiative appartient à M. l'abbé 
Dupont, nous pouvons à bon droit réclamer pour lui 
la gloire d'avoir sauvé à son berceau et assuré défini- 
tivement l'avenir d'une œuvre que tant d'autres dio- 
cèses envient à celui de Soissons. En acceptant cette 
lourde succession, en se déclarant le protecteur et le 
père d'un établissement destiné à rendre à la société 
de pauvres enfants déshérités de tous biens, Mc' de 
Simony s'est acquis des droits éternels à la reconnais- 
sance des peuples'. 

> n est à regretter que certaines difficultés qui n'étaient pas 
entièrement levées, n'aient pas permis à Mf de Simony de léguer 
au diocèse^ comme il en avait Tintention, ce magnifique établis- 
sement. 11 laissa ce soin à Ms^ de Garsignies, son successeur, 
en lui donnant Saint-Médard par testament. Malheureusement, 
Ifr de Garsignies étant mort sans aucune disposition testamen- 
taire et sans avoir rien régularisé relativement à Saint-Médard, 
cette maison doit être vendue au profit de la succession du 
prélat. 
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CHAPITRE XXVI. 

Vertus et caractère de Mi^ de Simony. — Son e8i»it de religion, 
de piété. — Sa dignité dans les saints offices. — Son esprit de 
prière. — Constante égalité de son àme; sa douceur; son 
humilité. — Sa modération ; sa vie réglée. — Sa conversation. 

— Son amour de la retraite. — Son affabilité. — Sa réserve. 

— Sa simplicité. -» Son amour pour la pauvreté et pour la 
mortification. 

Od De considère ordinairement la sainteté que par 
ce qu'elle a d'extérieur et de frappant, et on a peine à 
concevoir qu'un homme soit saint, à moins qu'il n'é- 
tonne l'imagination, ou par de grandes austérités, ou 
par des actions extraordinaires. La vie de M*' de Si- 
mony nous donne une idée plus juste de la vraie sain- 
teté, de cette sainteté qui consiste dans la pratique 
toujours égale de toutes les vertus chrétiennes et 
sacerdotales, jointes à la modestie, à la simplicité 
et à l'humilité de ces mêmes vertus. A ce point de 
vue, nous pouvons bien dire que Mi' de Simony a re- 
tracé dans sa conduite toutes les vertus de ces grands 
évoques de l'antiquité, que l'Eglise propose à notre 
vénération. Cette vénération, Mv de Simony se l'est 
acquise au plus haut degré par ses vertus de foi, de 
religion, de piété, de modestie, de dignité, d'affabilité, 
de charité, d'humilité, de patience, de désintéresse-» 
ment, de régularité répandues dans toute sa personne, 
et sans lesquelles il était comme impossible de le con- 
cevoir. 
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Où trouver, en effet, une foi plus vive, une religion 
plus profonde, une piélé plus tendre, et aussi une 
dignité, une majesté plus grandes dans la célébration 
des saints offices? Nous ne faisons que rappeler ici 
bien faiblement les impressions qu'il produisait par- 
tout où il paraissait, en disant qu'on ne pouvait le voir 
ou à l'autel, célébrant les saints mystères, ou pré- 
sidant les offices de sa cathédrale, ou remplissant 
quelqu'autre fonction épiscopale, sans être saisi d'un 
saint recueillement et involontairement porté à la piété 
et à la prière, ce Votre évèque est bien partout, disait 
à un de ses vicaires généraux un homme de grand 
mérite, qui avait eu occasion de l'observer, mais il est 
admirable à TauteH. » C'était surtout au milieu des 
grandes solennités, alors qu'il officiait pontificalement, 
environné d'un nombreux cortège de ministres sacrés, 
qu'on voyait reluire avec plus d'éclat cette angélique 
modestie, cette majesté tout épiscopale, cet air de foi 
et de sainteté qui ajoutaient à la religion de ceux qui 
en étaient les témoins. Tous les prélats qui ont honoré 
l'Eglise de Soissons de leur présence, et tous les autres 
pieux visiteurs, lui ont rendu ce témoignage que le ser- 
vice divin y était célébré avec une dignité que beau- 
coup d'autres Eglises non moins illustra pourraient 
lui envier. Cette gloire, l'Eglise de Soissons la doit à 
la beauté simple de son antique liturgie, à la pieuse 
magnificence de M^' de Simony pour sa cathédrale^, 

^ Oraison funèbre de Ms' de Simony. 

* Il ne se passait presque pas une année sans que Mb»" de Simony 
fit don à son église cathédrale, ou d'un ornement, ou d'une forte 
somme destinée à Tembellissement et à la décoration du lieu 
saint. C'est à lui que Ton doit, en particulier^ les six chandeliers 
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et à la religieuse exactitude avec laquelle chacun 
s'acquitte des cérémonies qui lui sont prescrites. Hais 
la pompe de nos solennités semblait emprunter une 
nouvelle expression de la présence de ee saint pon- 
tife qui, sans jamais manquer à une seule des céré- 
monies , paraissait être tout en Dieu et comme abîmé 
dans une profonde considération des mystères qu'il 
célébrait. La ferveur de son àme s'imprimait dans tous 
ses traits, et X)n eût dit, à voir son visage, que l'Esprit 
saint venait former en lui ces touchantes prières qu'il 
prononçait avec tant d'effusion de cœur. Aussi n'était- 
il pas jusqu'à ces hommes qui mettent rarement le 
pied dans les églises, qui n'aient avoué que la vue 
seule de Me de Simony, revêtu de ses habits pontifi- 
caux, semblait exhaler un parfum de religion, une 
odeur de piété qui leur rappelait que le lieu où ils se 
trouvaient était la maison de la prière. Cependant, 
alors même, il n'y avait dans ses traits, dans son 
maintien, dans sa démarche, rien d'exagéré ou de trop 
composé, tant cet air de majesté lui était naturel. 
Toujours maître de ses premiers mouvements, il ne 
brusquait, ne pressait, ne reprenait jamais personne 

du maître autel, le grand et magnifique chandelier pour le cierge 
pascal, le tapis du sanctuaire, qui sert aux grandes solennités, 
les pierres précieuses qui ornent Tostensoir, l'orgue d'accom- 
pagnement, pour lequel il a donné près de 4,000 francs, la cha- 
pelle dite du Collège, pour Tacquisition de laquelle il a donné 
4,500 francs, eic,, etc. Afin que les enfants de la maîtrise de la 
cathédrale pussent contribuer, en plus grand nombre, à relever 
les cérémonies et les chants sacrés, il donnait tous les ans près 
de 3,000 francs pour le traitement des professeurs et pour les 
autres dépenses de cet établissement. Enfin, pendant tout son 
épiscopat, Mi^ de l^mony a défrayé et indemnisé les prédicateurs 
de la station du Carême. 

20* 
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au milieu des offices , bien que quelquefois ceux qui 
l'entoura îent, vinssent déranger ou contrarier l'ordre 
des cérémonies, par inattention ou par gaueherie. Si 
on le faisait attendre, si Ton ne comprenait pas un 
ordre donné, il ne donnait aucun signe d'impatience. 
Rien n'était plus facile que de remplir quelque fonc- 
tion autour de loi; il savait doucement rappeler un 
oubli, il avait la bonté de faire un signe in<)perçu, ou 
laissait le temps de reconnaître et de^réparer une 
faute commise. 

« On n'a jamais remarqué en lui, dans la célébration 
de nos augustes mystères, cette promptitude qu'y met 
presque involontairement un prêtre qui se sent en 
retard, celte gène, cette lassitude morale de quelques- 
uns qui succombent à la chaleur ou à la fatigue, cette 
peine, je dirai cette contrariété que le bruit, le chant 
ou le désordre causé par une grande affluence dans 
une église restreinte, cause presque nécessairement. 
Obligé de célébrer fort tard, dans un état de gène ou 
de malaise, au milieu de bruits et de chants dont nous 
savons qu'il souffrait beaucoup, on eût dit toujours 
qu'il n'avait à faire que celte seule action et qu'il s'en 
acquittait dans les conditions les plus commodes et 
les meilleures, tant il y mettait de gravité, de calme et 
de dévotion... D'une ponctualité admirable, jamais il 
ne fit attendre le chœur un seul instant, particularité 
qui sembla si remarquable au nonce de Sa Sainteté à 
Paris, auquel on la racontait quelques mois après la 
mort de M*"^ de*Simony, qu'il recommanda de n'en pas 
perdre le souvenir, ajoutant qu'il ne serait pas impos- 
sible qu'on eût à en déposer un jour*. » 

* Oraison funèbre de Mb' de Simony. 
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Cet esprit de foi, de religion et de piété le suivait 
partout et toujours. Au milieu des occupalions les 
plus accablantes de Péptscopat, M**^ de Simony était 
toujours l'komme de Dieu, l'homme de la prière. Il 
était facile de voir^ à la constante sérénité de son 
visage, aa recueillement dont il était sans cesse en- 
Tîronné, qu^il se tenait toujours en présence de Dieu 
pour lui demander d'agir en tout dans son esprit et 
par ses lumières. Les heures particulières qu'il don- 
nait à la prière dans la journée, ne suffisaient point 
à sa piété, et chaque jour, après les occupalions 
nombreuses de sa charge, quand toute sa maison 
était retirée, alors que tant de chrétiens ne prolongent 
leurs veilles que pour se livrer à des joies insensées 
ou à de coupables plaisirs, cet ange de paix, dont la 
vie fut une prière continuelle, passait tous les jours^ 
hiver comnoe été, un temps considérable datis sa 
(^apeile, traitant seul à seul avec Dieu, dans le silence 
de la nuit, de ses projets, de ses travaux et des 
intérêts de son nombreux troupeau. C'est de cette 
union continuelle avec Dieu par la prière, que lui 
venaient ces idées de foi qui faisaient le principe et la 
!*ègle invariable de ses jugements, de sa conduite et 
des actes de son administration. De là encore ce goût 
intérieur des choses de Dieu, celle onction, qui se 
communiquaient à tous ceux qui conversaient avec 
lui, cet extérieur si parfiûtement réglé sur celui de 
Notre-Seigneur Jésus-Christ lui-même, sur les saints 
canons de l'Eglise, sur les principes de modestie don- 
nés par les saints et par les maîtres de la vie spiri- 
tuelle. 

C'est encore à cette source inépuisable de la prière 
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que W de Simony puisait cette constante égalité 
d'àme, cette aménité de caractère qui ne se démen- 
tirent pas une seule fois dans le coars d'une si longue 
vie et au milieu des peines et des soucis inséparables 
de Tadmlnistration d'un diocèse. Jamais on ne lui vit 
Tair triste, maussade, ennuyé; à peine si Ton pouvait 
parfois apercevoir dans ses traits, de la fatigue, de 
l'épuisement, après un long travail, une longue céré- 
monie, un long jeûne. Il eut souvent des peines très- 
vives; jamais il n'en parlait, jamais aucune plainte, 
aucune parole de mécontentement contre ceux qui en 
étaient cause. Il s'était comme imposé de renfermer 
au-dedans de lui-même toutes les émotions de son 
kme , quelquefois si cruellement déchirée. Toujours 
calme, toujours serein, il avait toujours la même dou- 
ceur dans le regard, toujours le même sourire sur les 
lèvres; ce sourire de bonté lui était habituel; rarement 
on le voyait rire, mais il souriait souvent, non pas de 
ce sourire fade et de pure cérémonie qu'affectent cer- 
taines personnes du monde, mais de ce sourire natu- 
rel et vrai qui révèle un bon cœur et le désir de 
faire du bien. Aussi ce sourire avait-il une grâce, un 
charme inexprimables, surtout quand on l'abordait ou 
que l'on prenait congé de lui. d Sa bonté si aimable 
pour chacun de nous, écrit après sa mort une dame 
protestante, M"*' d'E..., qui était venue avec sa fa- 
mille passer quelques jours chez lui, a laissé dans 
mon cœur une impression qui ne s'effacera jamais. On 
était heureux, et je puis dire on était fier de recevoir 
de lui quelque marque de bienveillance. Je me sou- 
viendrai toujours du séjour que nous fîmes à Soissons 
il y a quatorze ans. Il y avait dans celte maison une 



Digitized by VjOOQIC 



ciàpitre xx?i, 357 

eto)ospbère de paix, de bonheur, qui était douée à 
respirer. Nous jouissions de Paccueil si plein de bonté 
que nous fit cet excellent prélat. Il avait avec les jeunes 
gens une manière inimitable, quelque chose de si pa- 
ternel, dç si aimable^ qu'on en avait le cœur tout plein 
de reconnaissance. 

Ges manières affectueuses étaient, en effet, chez 
M^^ de Simony, Texpression naturelle de la bonté et 
de la douceur de son âme. Il pouvait bien dire, à 
Texemple de son divin Maître : « Apprenez de moi 
que je suis doux et humble de coeur. » Il pouvait le 
dire sans vaine complaisance, par le sentiment seul 
de l'étroite obligation où il était de donner l'exemple 
à tous. Jamais on ne vit en lui rien d'aigre, d'amer, 
de rude, de piqtiant. Cette douceur, il la portait dans 
ses paroles, dans le Ion de sa voix, dans son regard, 
dans tous les traits de son visage, dans ses gestes, 
dans tout son maintien. Jamais, par exemple, on ne 
l'a vu regarder quelqu'un d'un œil sévère, blesser ou 
repousser par orgueil ou par froideur, adresser un 
reproche d'un ton dur ou ironique, faire un geste 
d'empire ou d'autorité ou qui sentit le moins du 
monde la mauvaise humeur. 

Son humilité n'était pas moins profonde. Jamais il 
ne parlait de lui, ni de sa famille, ni de ce qu'il avait 
été, ni de ce qu'il avait fait ou de ce qu'il ferait, et 
ceux mêmes qui ont été honorés le plus longtemps de 
sa confiance et de son intimité, n'ont jamais pu sur- 
prendre, dans ses conversations, le moindre trait qui 
lui fût avantageux. Combien de fois, au contraire, les 
couvrit^il de confusion, en leur disant qu'il n'était bon 
à rien; qu'il était, par ses péchés, un obstacle au bien; 
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qu'il était an grand pécheur, et qu'on se persuadât bien 
qu'il Télait véritablement comme il le disait. « Souvent, 
nous écrit un vertueux prêtre, quand j'épanchais mon 
cœur dans le sien, et que je^lui complais mes misères, 
il me répondait par la confidence de sa prétendue inca- 
pacité. » Il ne parlait de lui que pour se recommander 
aux prières des autres et témoigner la défiance qu'il 
avait de ses propres mérites devant Dieu; car un des 
caractères les plus sensibles et ieç plus ordinaires de 
son humilité, c'était la défiance de lui-même, surtout 
de ses talents et de ses lumières, défiance qui même 
allait quelquefois trop loin peut-être, et lui exagérait 
sa prétendue indignité. Il manifesta nombre de fois 
son repentir d'avoir accepté Tépiscopat, répétant qu'il 
ne possédait aucune des qualités de cette redoutable 
dignité. « Que de bien il y avait à faire, disait-il quel- 
quefois, que la faiblesse de mes moyens et peut-être 
mon peu de courage m'ont empêché d'entreprendre! 
Que d'imperfections encore dans le bien que j'ai 
fait? y> Celte humilité eût-elle été aussi constante, si 
elle ne fût venue du nœur et des bas sentiments qu'il 
avait de lui-même? Il en coule trop de se contraindre, 
de se contrefaire sans cesse; on finit par s*oublier, on 
laisse échapper quelque chose qui trahit. D'ailleurs, 
la vérité a des caractères inimitables, et a-t-on jamais 
pensé à mettre en doute la sincérité de l'humilité, de 
la vertu de M(' de Simony? C'est par ce même senti- 
ment d'humilité et de défiance qu'il s'entoura toujours 
de tous les conseils, de toutes le lumières, et qu'il 
choisit pour ses conseillers habituels, les hommes les 
plus distingués par leur science et par leur vertu. Le 
discernement admirable de ce sage prélat le servit à 
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soahait. Il saffit de Dommer ici MM. de Beaaregard, 
Formantin, de la Loge, de BoUy, dont les noms sont 
encore chers aux prêtres et aux comeiunautés reli- 
gieuses du diocèse; M^ Lelourneur, mort depuis 
évoque de Verdun; M«' de Marguerye, d'abord évèque 
de Saint-Flour, puis d'Autun ; M»' de Garsignies; enfin 
M. Ruellan, doyen dtr chapitre^, et M. Lequeux, supé- 
rieur du grand séminaire , tous deux d'une science 
émineute et d'une prudence consommée. 

A l'exemple du grand Apôtre, Me de Simony por- 
tait cette humilité jusqu'à se glorifier de ses infirmités 
et de ses humiliations. Il en donna un jour, au grand 
séminaire, une preuve bien touchante (4 nov. 4846, 
fête de saint Charles). 

On avait commencé la lecture spirituelle; c'était le 
chapitre de M. Olier sur Vhumiltté, dans son Intro- 
duction aux vertus chrétiennes. M*' de Simony devait 
arriver vers la fin et adresser quelques mots, avant 
le Salut solennel auquel il devait présider. Il arrive, 
ii commence par nous féliciter de la reprise de nos 
travaux scolaires. Il nous compare au cultivateur qui 
travaille et laboure dans l'espérance de la moisson. 
Pour nous, quelle moisson excellente!... 11 nous parle 
de la dignité de notre vocation, qu'il appelle toute 
divine... Là, sa mémoire hésite. Après quelque mo- 
ment de silence, il reprend la suite de son discours ; 
xnais il ne peut faire entendre que la vertu de renon- 
cement à tout. Il hésite de nouveau, et, se croyant 

* H. Ruellan est mort au mois de septembre 1852. M. Lequeux 
a quitté la direction du grand séminaire, en 1851, pour devenir 
vicaire général de Mt^Sibour, archevêque de Paris. Il est actuelle* 
ment chanoine titulaire de la métropolftw 



Digitized by VjOOQIC 



dM TIB DS MOlfSBlGNBUR I>B SIMONT. 

incapable de coûtiiHier, il a la simfdicité de nous dire 
qu'il regrette de ne pouvoir aous exprimer les pensées 
qui avaient ocoapé son-esprit en pensant à nous; mais 
que son cœur nous parle assez, que nous savons très- 
bien qu'il nous porte tous en son c^ur... M. le supé- 
rieur prit occasion de là pour lui témoigner toute notre 
reconnaissance pour ses paternelles bontés... Mon- 
seigneur alors, parlant de Tabondance du cœur, in- 
sista de nouvean sur l'affection qu'il nous portait, et 
revint encore au regret de ne pouvoir nous exprimer 
ses pensées... M. le supérieur reprit que l'exemple 
qu'il nous donnait présentement de simplicité et 
d'humilité, nous parlait plus faacit que tout ce qu'il 
aurait pu nous dire... M^*^ de Simony termina en se 
recommandant à nos prières, en nous remettant aux 
leçons de Jésus, lequel serait, à son défaut, notre doc- 
teur et notre maître; il nous dit de demander pour 
lui le courage et la force pour supporter les humilia- 
tions que Dieu lui réservait, et la grâce d'une vie 
meilleure. 11 est certain que cette scène si touchante 
de simplicité et d'humilité, dans un évèque si véné- 
rable par tant de vertus, fut pour nous un discours 
mille fois plus éloquent que tous les sermons possibles. 
11 avait en ce moment un visage si calmet, si riant, si 
heureux, qu'on pouvait oomprendre aisément, à le 
voir, le bonheur que donnent aux saiiUsIa connais- 
sance de leurs infirmités, et l'humiliation qui leur en 
revient de la part des hommes. 

A cet esprit de douceur et d'humilité, M«' de Simony 
joignait un grand fonds de modération et une horreur 
extrême pour tout ce qui avait l'apparence de la dis- 
pute. Aussi ne le vit-on jamais disputer ou contester. 
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11 exprimait son sentiment et s'en tenait là. Il pouvait 
bien dire avec saint Paul : « Si quelqu^un aime à eon- 
tester, pour nous, ce n'est point là notiie coutume, ni 
celle de l'Eglise de Dieu. » [Corinth*y cap. xi). Dans les 
discussions, il parlait peu, et toujours avec modéra- 
tion ; il n'élevait point la voix, ni pour imposer silence, 
ni pour intimer un ordre, ni pour inculquer plus for- 
tement son opinion, ni pour dominer dsfns une con- 
versation; il disait simplement ce qti'il pefisait, ce 
qu'il désirait, ce qu'il fallait faire. Sa manière de prê- 
cher même, ou de parler en public était également 
simple, douce, son ton de voix très* modeste, un peu 
timide même. On eAt été fort surpris, et en quelque 
sorte scandalisé de l'entendre prendre un ton élevé 
ou rire aux éclats, tant cela était et paraissait loin 
de son caractère. 

M«' de Simony usait de cet esprit de modération 
envers toutes les personnes avec lesquelles il avait à 
traiter. On a pu quelquefois dire qu'il prenait trop de 
précautions, trop de ménagements pour éviter des 
ruptures, des froissements à l'égard de certaines fa- 
milles influentes ou de quelques prêtres coupables, 
mais jamais on n'a pu lui reprocher trop de précipita- 
tion, de sévérité, de rigueur; il préférait, avecNotre- 
Seigneur, être l'ami des publicains et des pécheurs. 
N'accusait-on pas aussi saint François de Sales d'être 
trop bon envers ceux qui avaient de grandes fautes à 
se reprocher ? 

Nous avons vu que M»' de Simony avait contracté 
depui^iongtemps l'habitude d'une grande régularité. 
Dès les premiers jours de son épiscopat, il se fit un 
genre de vie saintement uniforme, dont il ne s'écarta 

21 
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qu6 quand il émii forcé par des ciroensUiBoes toQl*à* 
fait «xtraordioaires. Nous ne cmindrons pas de faire 
connallre en détail Tordre de ses journées et le détail 
de ses actions. U^ de Siinony, par ses vertus et par 
le privilège dont jouit la sainteté d^ennoblir, de rele- 
ver tout ce qu'elle touche, était dans ce rang excep- 
tionnel où les moindres circonstances sont du plus 
haut intérêt. 

Il se levait toujours de grand matin, hiver comme 
été, bien que le soir il ne sortit de sa chapelle qu'à 
onze heures, et qu'il ne se couchât guère avant orne 
heures et demie. U s'habillait seul, excepté dans les 
derniers temps de sa vie, où sesinfimiités exigeaient 
qu'il reçut les soins de son domestique. Il faisait en- 
suite son oraison, et nous savons de source certaine 
qu'il n'y a jamais manqué une seule fois dans tout le 
cours de son épiscopat, non plus qu'à ses autres exer- 
cices de piété, qu'il accomplissait avec la régularité, 
avec la ferveur d'un pieux solitaire. Il consacrait à la 
lecture des livres saints le temps qui s'écoulait depuis 
son oraison jusqu'à la sainte messe, qu'il disait régu- 
lièrement à huit heures, dans sa chapelle, sans que 
jamais il s'en soit dispensé pour cause d'affaires ou de 
voyages, si ce n'est quatre ou cinq fo^ qu'il en fût 
empêché par des indispositions sérieuses. Après son 
action de grâces, il récitait les petites heures; puis il 
rentrait chez lui et s'occupait d'affaires et de sa cor- 
respondance jusqu'à dix heures et demie, où il déjeu- 
nait très-légèrement. Il prenait ensuite la récréation 
dans son jardin, ou au salon, avec les personnes qui 
étaient présentes, et recevait tous ceux qui lui fai- 
saient visite. Ut'' de Simony, dans ses rapports avec 
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le moode, parlait peu, autanl par caraetère que par 
prudence; mais cette discrétion ne ressemblait en 
rien à la sombre discrétion de ces caractères apa- 
thiques et insensibles, qui n'éprouvent aucun besoin 
d'épancher leur cœur. Quoique U^^ de Simony parût 
un peu froid et peu expaosif, il était gracieux, dé- 
licat dans ses souvenirs, et trouvait toujours quelque 
chose d'aimable à dire; il témoignait d'ailleurs tant 
d'intérêt aux personnes qu'il recevait, il entrait si 
volontiers dans les moindres détails de ce qui les tou- 
chait, qu'on ne sortait jamais de chez lui sans éprou- 
ver un véritable sentiment de bonheur. 11 n'avait pas 
une conversation savante, vive, enjouée ; il ne brillait 
point par de fînes plaisanteries, quoiqu'il eût de la 
finesse dans l'esprit, un rare talent d'observation, un 
tact qui lui faisait saisir tout ce qui était ridicule ou 
déplacé, et qu'il fût naturellement enclin à une douce 
raUlerie. Mais malgré ce ton de dignité et de réserve 
qu'il conservait vis-à-vis des personnes du monde, 
une galté douce présidait à toutes ses relations in- 
times et domestiques; la paix et la félicité qui rem- 
plissaient son àme se faisaient jour jusque dans son 
langage et dans son regard, et il était difficile de le 
voir quelque temps sans être touché jusqu'à l'admi- 
ration de son aimable simplicité, de son égalité de 
caractère, de la bonté de son cœur. A midi, M^^^ de 
Simony se retirait dans son cabinet et s'occupait 
d'études ou d'affaires, répondant constamment lui- 
même à toutes les lettres qui n'étaient pas de pure 
administration. Â deux heures, il récitait son chapelet 
et son office, puis reprenait sa correspondance jus- 
qu'au diner, qui avait lieu à six heures. Sa table était 
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toujours servie avec décence, mais aussi avec une très- 
grande simplicité; et il n'y avait ordinairement que 
trois plats. Sa frugalité était extrême; il ne faisait ja- 
mais que deux légers repas, et dans le carême, ainsi 
que les autres jours de jeûne, il prenait à peine, le 
soir, un peu de pain, quelques fruits secs, et quelque 
fois une simple tasse de thé, cherchant à déguiser sa 
mortification en mangeant très-lentement. Lorsqu'on 
servait sur sa table quelques primeurs en légumes ou 
en fruits, il n'y touchait jamais, et après le diner, il 
disait doucement à ses domestiques qu'il ne fallait 
pas acheter des choses d'un prix si élevé. La soirée se 
passait au salon, à converser jusqu'à neuf heures. 
C'était l'heure de la prière, qu'il faisait en commua 
avec toute sa maison, apr s quoi il récitait matines et 
laudes, et puis allait faire sa visite au Saint-Sacre- 
ment, et la prolongeait bien avant dans la nuit. 

Dans celte distribution de la journée. M»' de Simony 
n'avoit point marqué de temps déterminé pour rece- 
voir les ecclésiastiques ou les autres personnes qui 
avaient à lui parler d'affaires importantes. C'est qu'en 
effet il était toujours visible à toutes les heures, pour 
ceux d'entre eux qui avaient à le consulter ou à l'en- 
tretenir sur ces matières. Toutes les fois que ses fonc- 
tions ne l'appelaient' pas au dehors, on était sûr de le 
trouver chez lui, et à quelque heure qu'on se présentât, 
d'en être reçu avec égard, avec affabilité et sans 
qu'on l'ait jamais vu ennuyé ou préoccupé. M. de Si- 
mony sortait peu, excepté pour la promenade, que les 
médecins lui recommandèrent dans les dernières 
années de sa vie. 11 ne fit jamais d'autres visites que 
celles qui lui étaient commandées par la bienséance^ 
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et encore ces visites furent-elles toujours aussi courtes 
qu'elles étaient rares. A son arrivée à Soissons, il 
s'était fait un devoir sacré de la retraite, et avait pris 
la résolution de s'y tenir aussi étroitement renfermé 
que le lui permettraient les obligations de sa charge. 
Sa pensée était que c'est moins dans des rapports fré- 
quents avec le monde que dans le silence de la soli- 
tude et de l'union à Dieu, qu'un évéque trouve et 
cette force d'action, et ces lumières d'en haut aussi 
nécessaires pour l'instruction et le gouvernement de 
son peuple que pour sa propre sanctification. Aussi 
disait-on de lui qu'il pratiquait la vie cachée dans la 
place la plus éminente. 

Toutefois, M«' de Simony savait se prêter au monde 
avec une douce condescendance, lorsque les circon- 
stances le demandaient. Accessible à tous sans dis- 
tinction, il accueillait gravement, mais cordial^nent, 
avec un air qui prévenait au premier abord et qui 
inspirait tout à la fois de la confiance et du respect. 
On remarquait en lui ce ton d'urbanité, qui annonce 
la haute compagnie où on a vécu, et qui en même 
temps, comme on l'a observé justement, se rapproche 
du peuple par la simplicité et par la naïveté de ses 
formes. M»' de Simony ne faisait, du reste, aucune 
distinction de condition ou d'opinions, dans les per- 
sonnes qu'il recevait. Les dissidences politiques s'ar^ 
relaient au seuil de sa demeure. « Un évéque, disait- 
il, établi pour les hommes en ce qui est de Dieu, doit 
s'élever au-dessus de tous les partis pour trouver en 
Dieu le nœud secret -par où on peut les réunir. )> Aussi 
fut-il constamment aimé et vénéré des hommes de 
toute opinion, qui approchaient de lui avec confiance, 
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sûrs qu'ils étaient d'avance de trouver en lui le cœur 
d'un évèque et raffection d'un père. 

Ce qu'il y avait d'admirable dans M»"^ de Siniony, 
disait un prêtre qui l'avait approché souvent et long- 
temps, c'est qu'on n'aurait pu dire pour qui il avait 
plus d'estime et d'aSection, tant il avait soin de 
témoigner à tous les mêmes attentions, les mêmes 
égards; certainement il avait intérieurement ses pré- 
férences, mais il avait la délicatesse de n'en rien laisser 
paraître, au moins en public. Voyez son testament, 
ajoutait-on, on reconnaît bien là M<^ de Simouy; il ne 
donne aucun legs particulier, si ce n'est à quelques 
personnes qui naturellement faisaient classe à part ; 
il n'a pas voulu qu'on pût dire qu'il ait jamais fait 
acception de personnes. Tous étaient ses enfants à 
titre égal, tous avaient une part égale à sa tendresse 
paternelle ; plusieurs ont pu se croire dédaignés, parce 
qu'ils ne se voyaient pas préférés; M*' de Simony ne 
croyait pas devoir tenir compte d'une susceptibilité 
jalouse ou injuste. 

C'est par suite du même principe qoeM*^ de Simony 
ne donnait jamais aucune marque extraordinaire d'a- 
mitié; ses affections étaient naturellement très-vives, 
sa sensibilité profonde; mais continuellement occupé 
à modérer ses impressions, à dompter la nature, il 
voulait que tout en lui fût subordonné aux impressions 
de la grâce et de l'esprit de Dieu. Aussi on ne vit 
jamais en lui rien qui indiquât un sentiment un peu 
trop tendre. Les témoignages d'amitié qu'il donnait à 
des enfants, par exemple, étaient pleins de b(mté, 
mais sans rien de trop sensible dans les manières ou 
dans les regards. Il pratiquait cette sage réserve à 
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regard même de ses parents. Certes, c'eût été bien 
mal conoallre la tendresse de son cœur que de lui 
supposer la moindre indifiérence pour les membres de 
sa famille; mais, s'il les chérissait tendrement, c'était 
en Dieu et pour Dieu, et sans aucun mélange de 
sentiments trop humains et trop naturels. 

Cette dignité, cette réserve, et l'opinion qu'on avait 
de sa sainteté étaient du reste si bien établies, qu'on 
n'eut jamais la pensée d'élever sur sa vertu le moindre 
soupçon, ce dont les plus saints et les plus vertueux 
ne sont pas toujours exempts. ]â¥ de Simony s'en- 
vironnait habituellement de tant de majesté, qu'il était 
vraiment sous ce rapport inabordable, inaccessible à 
toute familiarité. Malgré le charme de son sourire et 
l'affabilité de ses manières, il conservait toujours ce 
je ne sais quoi d'imposant qui obligeait à la vénération 
tout en permettant la confiance. M^iis il ne se croyait 
pas pour cela dispensé des sages précautions que con- 
seille la prudence chrétienne. Jamais, par exemple, 
il n'aurait voulu admettre avec lui une personne du 
sexe dans sa voiture, fût-ce même une de ses soeurs, 
quelque respectable qu'elle fût par son âge et par son 
caractère ; il ne voulait même pas qu'on s'en servit 
pour la conduire, tant il était soigneux d'éviter jus- 
qu'à l'ombre même du soupçon. 

Ce ton de grandeur, de noblesse qui frappait tous 
ceux qui l'approchaient, s'alliait en lui avec les goûts les 
plus modestes. On peut lui appliquer ce qu'un illustre 
écrivain de nos jours* a dit d'un illustre pabliciste* 



1 M. de Montalembert. 
• Donoso Gortès. 
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« que Dieu loi avait départi deux dons qui sont le 
sceau des âmes élues pendant leur passage sur la terre, 
l'autorité et la sérénité. » Il recevait les honneurs dus 
à son caractère avec aisance et dignité; il n'hésitait 
jamais, par exemple, de prendre la première place, 
d'entrer ou de sortir le premier. Mais, avec cela, ses 
manières étaient aussi simples que nobles, et ce ca- 
ractère de simplicité était empreint dans tout ce qui 
l'entourait, dans sa personne, dans sa maison, dans 
sa table, dans son ameublement. Tout était chez lui 
d'une grande décence, d'une propreté exquise, mais 
sans la moindre recherche. Il n'y avait rien qui tendit 
à l'opulence, à la rareté, à la curiosité, même en ces 
petites choses que les plus sévères se permettent quel- 
quefois si aisément. Tout était simple, de strict néces- 
saire, pauvre même, eu égard surtout à sa fortune et 
à sa condition. Cependant s'il eût été libre, il eût fait 
disparaître tout ce qui lui paraissait tenir encore tant 
soit peu du luxe et de l'éclat Visitant un jour les 
cellules d'une maison ecclésiastique, qui n'avaient 
pour tout mobilier qu'un Ut, une table et deux chaises, 
il dit à celui qui l'accompagnait : « Si j'étais maître 
de vivre à mon goût, je ne voudrais jamais avoir 
d'autre ameublement, un mur propre sans papier, 
voilà qui me suffirait; et si j'étais curé, je ne voudrais 
pas d'autres arrangements dans mou presbytère. » 

Il est inutile sans doute d'insister sur son désinté- 
ressement et sur le peu de cas qu'il faisait des biens 
de ce monde. Tout ce que nous avons dit de sa cha- 
rité, de sa générosité, prouve assez que les richesses 
ne lui étaient rien; nous ajouterons seulement que, 
sous les dehors de la dignité et de la noble décence 
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qu'il voulul toujours conserver dans tout ce qui l'en- 
tourait, M^*^ de Simony, plein de cet esprit qui rend 
pauvre dans la richesse^ avait trouvé le moyen d'avoir 
part aux. privations de la pauvreté volontaire. Ainsi, 
par amour de la simplicité, sa maison n'élait composée 
que des personnes dont il ne pouvait se passer par 
bienséiince; encore trouva-t-il le moyen de la réduire 
dans les douze dernières années de son épiscopat. Par 
amour de la pauvreté, il attendait à l'eitrémité pour 
se donner du linge ou un habit ; par amour de la pau- 
vreté, Ms' de Simony choisissait toujours ce qu'il y 
avait de plus commun et de moins cher pour tout ce 
qui servait à son usage. Une petite table de bois, re- 
couverte d'une serviette, faisait toute sa tojlette ; son 
lit n'était composé que de deux petits matelas^ d'un 
traversin sans oreiller et d'une couverture de coton 
hiver comme été, et sa garde-robe, dont on fit l'inven- 
taire après sa mort, annonçait une simplicité presque 
voisine de l'indigence. Il n'y eut jamais dans son pa- 
lais épiscopal qu'une seule pendule dans le salon de 
réception, encore ne lui appartenait-elle pas. Dans 
tous les autres appartements, une table, quelques 
chaises, un crucifix, quelques objets de piété for- 
maient tout l'ameublement. Lorsque après sa démis- 
sion, il se retira dans une maison particulière, on lui 
proposa d'acheter une pendule, il répondit : ce Nous 
nous en sommes bien passé jusqu'à présent , nous 
tâcherons de faire encore de même. Ms' de Simony 
joignait à cet amour, à cette pratique de la pauvreté 
volonuiire, un amour non moins grand pour la morti- 
fication. Gomme il ne s'imposait aucune pratique qui 
pût être remarquée, on aurait pu croire d'abord que 

24* 
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Sd vie était ordinaire; mais quand on l'observait de 
plus près, on découvrait facilement qu'il ne laissait 
échapper aucune occasion de se mortifier, ne se 
plaignant jamais de ce qui lui manquait , soit dans 
son service, soit dans sa table, souffrant volontiers 
toutes les incommodités des saisons, surtout celle du 
froid auquel il était cependant fort sensible. Enfin, 
pour terminer ce court exposé de sa vie intérieure et 
domestique, nous pouvons dire que M^*" de Simony 
offrit constamment dans tout l'ensemble de sa vie, tant 
privée que publique, un si heureux assemblage de 
toutes les vertus épiscopales, que lorsqu'on voulait 
se former une idée des saints évèques des premiers 
siècles, il se présentait naturellement à l'esprit comme 
le type le plus accompli du pontife chrétien. C'est^le 
jugement qu'en portait après sa mort un bomme dis- 
tingué appartenant à cette famille protestante avec 
laquelle W de Simony était en relations, a Celte belle 
et douce figure, écrivait-il, s'était imprimée dans mon 
coeur comme la personnification d'un de ces nobles 
types apostoliques qui s'en vont au milieu des conlro* 
verses et des petitesses de notre siècle. » 
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Mfv 4e Simony donne sa démiesioii. -^ Nomination et saere de 
Mfic de Cturdignies. -* Retraite de Jilgr de Simony. 



Depuis quelques années, la profonde humiUlé de 
M*' de Simony, jointe aux infirmités d'une nature 
épuisée par Tàge et par les fatigues, lui avait inspiré 
de se décharger du lourd fardeau de Tépiscopat, et de 
faire par avance, comme il disait, ce que la mort de- 
vait faire bientôt. Les longues cérémonies, la visite de 
son diocèse, les confirmations et la prédication qu'il 
ne voulut jamais y omettre, lui étaient devenues très- 
pénibles. On le priait de venir présider une cérémonie 
solennelle dans une maison religieuse, a Hélas, ré« 
pondait-il, je voudrais seulement suffire à ce que de* 
mande de moi mon diocèse. » Sa timidité naturelle 
augmentant d'ailleurs avec Tàge, ne lui permettait plus 
de parler en public avec toute la liberté nécessaire 
au développement de ses idées, et il lui arriva quel- 
quefois , au sortir d'une confirmation , de dire dans 
toute la candeur de son humilité à ceux qui l'accom- 
pagnaient : « Vous le voyez, je ne suis plus bon à 
rien. » Pendant la retraite ecclésiastique de 48i5, sa 
résolution fut connue de son clergé : tous les prêtres se 
réunirent aussitôt pour conjurer ce bon pasteur de 
ne pas rompre les liens si doux et si forts qui l'atta- 
chaient à son troupeau, et de continuer à le cooduire 
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dans les pÀtorages de la vie. Mt' de Simony ne put ré- 
sister aux instantes prières qui lui étaient faites, et il 
ranima tout ce qui lui restait de forces pour le consa- 
crer au bien de ses enfants. C'est alors qu'il conçut un 
projet qui lui permettait de concilier le désir de son 
clergé avec les devoirs indispensables de Tépiscopat; 
ce fui de demander un coadjuteur pour partager avec 
lui le poids de l'autorité pastorale, pour être la lumière 
de son administration et la consolation de sa vieillesse ; 
mais le gouvernement ne crut pas devoir faire droit à 
sa demande. Cependant le poids des années se faisait 
sentir avec les inârmités qui en sont la suite. Un 
voyage qu'il fit dans le midi, où il passa l'hiver de 
4845, d'après le conseil des médecins, l'avait peu sou- 
lagé^. Enfin ses forces ne répondant plus à son zèle et 
à son dévouement, le 31 mai 4847, il crut devoir dé- 
poser sa démission aux pieds du Souverain Pontife. 
Celte nouvelle ne pût demeurer si secrète que le bruit 
ne s'en répandit parmi son clergé. Ms** de Simony 
présida lui-même encore à tous les exercices de la 
retraite ecclésiastique; avant de se séparer, un de 



* Nous ne pouvons passer sous silence ce qu'on nous écrit de 
la Tille d*Âpt, où Ms' de Simony passa quelques mois^ chez une 
de ses nièces, M>n« la marquise de Chantez. M«r de Simony ne tarda 
pas à être apprécié comme il le méritait, et depuis le premier 
magistrat jusqu'au dernier des habitants, tous n'eurent qu'une 
voix pour l'admirer, le vénérer pendant son séjour, et le regretter 
après son départ. Le jour de Noél, il combla les vœux de la 
population aptésienne en officiant pontificalement dans l'ancienne 
cathédrale, privée depuis si longtemps de la magnificence que la 
présence de ses pontifes donnait à ses solennités. Aussi, quoique 
depuis cette époque bien des jours se soient écoulés, la nouvelle 
de sa mort a été pour toute la ville un jour de véritable deuil. 
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messieurs les Doyens, organe de tout le diocèse, lui 
exprinia les regrets et la douleur que la nouvelle de 
sa démission ei^citait dans tous les cœurs. M^' de Si- 
mony, vivement attendri, répoudit avec une émotion 
qu'il cherchait en vain à dissimuler, que Dieu seul sa- 
vait ce qu'il lui en coûtait pour rompre des liens plus 
forts que la mort, mais qu'il fallait remettre tout entre 
les mains de sa Providence; que du reste, quelque fût 
le lieu de sa retraite, son coeur demeurerait toujours 
au milieu des siens, ^ous, alors fondirent en larmes; 
lui-même avait peine à retenir les siennes. Les enfants 
ne pouvaient quitter leur père, et le père ne pouvant 
s'arracher du milieu de ses enfants, semblait leur dire 
aussi : Que faites-vous donc en pleurant et en affli- 
geant mon àme. (Act. xxi). Je ne vous oublierai ja- 
mais; je vous porte tous dans mon cœur et vous y 
vivrez jusqu'à mon dernier soupir. 

Ce changement, sollicité avec instance par le véné- 
rable prélat, ne laissa pas que de l'impressionner vive- 
ment. (( Depuis ce matin je ne suis plus qu'ancien 
évéque de Soissons et administrateur apostolique, écri- 
vait-il le joui* même à M. Ruellan, son grand vicaire 
et son ami. Cette pensée que mes liens avec le diocèse 
sont changés, sinon rompus, m'a été amère. Mais ce 
sacrifice, je le fais volontiers à la volonté divine. 
Puisse-t-elle le recevoir en l'agréant, et en le faisant 
tourner au plus grand bien du troupeau I » 

Le ^5 août suivant, la démission de M»'^ de Simony 
fut acceptée par sa sainteté Pie IX, qui lui écrivit à 
cette occasion, un bref rempli des témoignages les 
plus honorables et les^plus justement mérités. En 
agréant celte démission, le Pape investissait M^ de 
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Siroony de pouvoirs spéciaux qui lui permeitaient de 
gouverner le diocèse jusqu'à rinstallcftion de son suc- 
cesseur. W^ de Siniony remit alors aussi sa démission 
entre les mains du roi. Mnis une pensée préoccupait 
vivement son ccaur, sa sollicitude paternelle eml>ras* 
tait Tayenir, et il se demandait à qui désormais allait 
être confiée la conduite de son cher troupeau. Aussi 
erot-il lui donner une dernière nrarque de son affec- 
tion en désignant lui-même au choix du roi celai 
qu'il croyait le plus capable de Uii succédef , et de per- 
pétuer le bien qu'il avait cherché à f^ire. Ses saintes 
prières, celles d'un clergé qui n'avait d'autres désirs 
que tes siens, obtinrent de Dieu que le vœu de son 
eœnr fût réalisé, et le 49 novembre 1848, le ministre 
des cultes lui écrivait directement pour qu'il apprit le 
premier, et qu'il annonçai lui-même à M. de Gar- 
signies sa promotion à l'évéché de Soissons, haute 
distinction qui était accordée au mérite de M. de 
Garsignies, autant qu'à l'autorité de sa recommanda- 
tion. Si quelque chose était capable d'adoucir les cui- 
sants regrets du clergé et des fidèles, en présence de 
la retraite d'un pontife si vénéré, c'était de le voir 
remplacé par celui qu'il avait comme choisi lui-même 
à l'avance pour son successeur. Aussi, cette nouvelle 
fut alors reçue partout avec les témoignages de la plus 
vive reconnaissance pour le pouvoir qui avait déféré 
aux vœux du clergé et du peuple i^unis à ceux du 
premier pasteur. Une expérience de plus de dix ans 
des affaires du diocèse, une connaissance intime du 
clergé, un zèle infatigable, semblaient être le gage et 
l'assurance des biens que présageait une élection si 
vivement désirée. Ce sont les sentiments que M»* de 
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Simony exprimait à son futur successeur dans la lettre 
suivante : 

« Tout ce que j'ai pu ffiire jusqu'ici, très -cher 
seigneur, c'est d'écrire au ministre pour le renoercier. 
Je viens à vous maintenant, mon bien>aimé, et sans 
pouvoir vous exprimer le calme qui règne dans mon 
àme, depuis qu'il m'est donné d'être assuré que c'est 
vous qui êtes destiné par le prince des pasteurs à ré- 
parer ce que j'ai si mal fait, et à suppléer ce que 
j'aurais dû faire et que je n'ai pas fait. Je vous laisse, 
cher ami, une lourde besogne, mais je la vois avec 
pleine confiance entre vos mains. Tout vous dit que 
vous devez la recevoir et l'entreprendre aveala même 
confiance. S'il y a eu un pasteur désiré, c'est bien 
vous. Tous les cœurs viennent à vous, ils vous aiment 
et vous les aimerez; rien donc ne vous sera difficile. 
D^âilleurs l'aide de Dieu pourrait- elle vous manquer, 
puisque c'est lui qui vous appelle? Quant à moi, il ne 
me reste qu'à bénir la divine Providence qui a permis 
que je visse ce jour heureux et que je pusse m'appro- 
prier quelque part dans les bonnes œuvres qu'il vous 
sera donné dé faire. 

» Maintenant j'ai plus bâte que jamais de vous 
revoir. Je compte quitter Ghamenais jeudi et Mon^ 
targis lundi. 

r> Adieu, bien-aimé seigneur, en attendant que je 
vous donne le baiser paternel. » 

11 restait à solliciter de W^ de Simony une dernière 
faveur : c'était qu'après avoir conféré l'onction sainte 
à son successeur, il voulût bien choisir sa retraite au 
milieu de ses enfants, et, comme le lui exprimait si 
dignement le Chapitre de la cathédrale, qu'il leur fût 
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donné de coDtinuer le combat du Seigneur sous Pin- 
floence de ses vertus et dans la communion de ses 
saintes prières. 

La réponse que M*' de Simony fit à c^tte lettre, doit 
trouver ici sa place; elle est, pour le Chapitre de 
TEglise de Soissons, un dernier et riche souvenir de 
Tépiscopat de M»' de Simony, et un précieux té- 
moignage de sa foi, de son humilité et de sa tendre 
affection pour tout son clergé. 

a Dans la nécessité que me fait raffaiblissement de 
mes forces, de résigner en des mains plus assurées le 
gouvernement d'une Eglise pour laquelle j'aurais si 
volontiers donné ma vie, rien ne pouvait m'étre plus 
consolant que l'expression des sentiments que vous 
voulez bien me conserver. J'y trouverai, pendant les 
jours de ma retraite, de nouveaux sujets de me réjouir 
et d'élever constamment mes mains vers le Seigneur 
pour en obtenir des grâces plus abondantes, s'il est 
possible, et toutes les bénédictions qui vous ont con- 
stamment rendus si vénérables aux yeux du clergé 
et des fidèles, et si chers à mon cœur. Ce cœur, 
Messieurs, vous restera toujours uni, surtout pour 
bénir la divine Providence du choix qu'elle a fait d'un 
pasteur selon son cœur, pour réparer tout ce qui a pu, 
dans mon administration, échapper à mon insuffisance 
et à ma faiblesse; et une de mes plus douces pensées 
sera toujours une action de grâces pour la bonté di- 
vine, qui l'a réservé pour monter après moi sur le 
siège de Soissons. 

« Désormais, Messieurs, je n'aurai plus à penser 
qu'aux années éternelles, il ne me reste qu'à vous 
prier de m'aider à m'en assurer la jouissance. Un 
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souvenir de votre part devant Dieu adoucira Texamen 
que doit faire* le juste Juge d^un long épiscopat, et 
m'assurer un jugement favorable. Je vous le demande 
en vous assurant un juste retour. if> 

M*' de Garsignies ayant été préconisé dans le con- 
sistoife du 47 janvier 4848, le jour de son sacre fut 
fixé au 25 février, jour où TEglise célébrait cette 
année, la fête de saint Mathias, apôtre. L'évéque con- 
sécrateur devait être U^ de Simony, assisté de 
M»' Gousset, archevêque de Reiras, et de M»' Mioland, 
évêque d'Amiens. C'était à M*' Tarchevêque de Reims 
qu'appartenait le droit de conférer au nouvel élu 
Ponction épiscopale; mais M^' Gousset, par un senti- 
ment d'exquise délicatesse qui fut apprécié de tous, 
déféra cet honneur à M**^ de Simony, et voulut être 
son assistant. Toutes les mesures furent prises pour 
donner à cette imposante cérémonie toute la pompe et 
la majesté possibles, et en rendre la vue accessible au 
grand nombre de personnes qu'elle devait attirer dans 
la cathédrale de Soissons. Une estrade fut dressée à 
l'extrémité de la nef, contre la grande porte du chœur. 
On y avait élevé deux autels, et disposé le tout de 
manière à ce que les cérémonies du sacre pussent s'y 
déployer dans toute leur magnificence. Le 25 février, 
malgré les préoccupations si graves que le bruit des 
événements, accomplis la veille à Paris, ne pouvaient 
manquer d'exciter, la ville épiscopale prit un aspect 
inaccoutumé. L'immense basilique put à peine suffire 
à cette immense multitude accourue de toutes parts 
pour être témoin de cette belle cérémonie qui retraçait 
les pl<is beaux jours de l'Eglise, et par son caractère 
antique, et par le concours d'un nombreux clergé, et 
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par la rénnion de sept des plus illastres prélats de 
FEglise de France; c'étaient, outre les trois évéques 
coDsécrateurs, son Eminence le cardinal Giraud, ar- 
chevêque de Cambrai; M»' de Prilly, évèque de Châ- 
Ions; Ms' Gignoux, évéqne de Beau vais, et M^ de 
Marguerye, évèque de Saint-Flour. La procession se 
rendit, de la chapelle du grand séminaire au palais 
épiscop^d, et en sortit sur deux lignes majestueuses, 
composée des élèves du grand séminaire, d'un grand 
nombre d'ecclésiastiques du diocèse et des diocèses 
voisins; elle se terminait par Taugoste cortège des 
sept pontifes, qui marchaient, la mitre en tète, autour 
de celui qui, simple prêtre encore, allait devenir leur 
collègue et leur frère dans Tépiscopat. Nous n'essaie- 
rons pas de retracer ici cette touchatite et magnifique 
cérémom'e qui unissait si étroitement au pied d^ au- 
tels deux évêques, l'un plein de jours et de vertus, 
l'autre plein de zèle et d'espérances. L'Ëglise de Sois- 
sons n'avait plus à craindre le deuil et les embarras 
de la viduité; le jour qui lui enlevait un évèque sage 
et pieux, lui redonnait un premier pasteur qui' parais- 
sait rempli du même esprit, et orné par avance de 
toutes les vertus pontificales. Une des scènes les plus 
attendrissantes fut celle où le nouveau pontife, d'une 
voix émue, et les yeux pleins de larmes, donna sa 
première bénédiction à cette innombrable multitude, 
puis s'agenouillant trois fois devant son auguste con* 
sécrateur, lui souhaita de longues années, selon la 
prescription du pontiBcal, ad multos annos. Dieu devait 
exaucer ces voeux, mais, comme le dit Bossuet, d'une 
manière plus haute que celle que nous entendions, en 
donnant, à an an de distiioce, à cet humble et pieux 
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pontife, pour les années passagères de cette vie, les 
années éternelles qui ne connaissent point de fin. 

Dans l'après-midi, M. le supérieur du grand sémi- 
naire vint, à la tète de sa communauté, présenter à 
M»' de Garsignies celte pieuse famille devenue désor- 
mais la sienne, et réclamer pour elle ses premières 
bénédictions. Tous les évèqnes qui avaient assisté à la 
cérémonie étaient présents. M*' de Simony, se déro- 
bant aux honneurs que ses vénérables collègues ren- 
daient si justement à son âge et à sa sainteté, se tenait 
à Técart comme le dernier d'entre eux. On le pria de 
bénir le premier ces enfants bien-aimés sur lesquels 
il avait tant de fois appelé les grâces du ciel. L'humble 
prélat s'y refusa constamment, ce Je ne suis pas digne, 
répondit-il, de les bénir en présence de leur évoque, 
de leur noétropolilain, et d'un prince de l'Eglise; je 
veux au contraire recevoir avec eux les bénédictions 
qu'on va leur donner ; et à l'instant il s'agenouilla et 
inclina sa tête vénérable sons la main de celui qu'il 
venait de consacrer de l'onction des pontifes. Ce ne fut 
qu'après s'être relevé qu'il consentit, sur de nouvelles 
instances^, à bénir ses enfants, touchés jusqu'aux 
larmes, d'une vertu si achevée et d'une humilité si 
profonde. 

Après avoir résigné dan» les mains de son succes- 
seur la charge de l'autorité pastorale, M^ de Simony 
se rendit au vœu qui lui avait été exprimé; il fixa le 
lieu de sa retraite au milieu des siens, et vint abriter 

^ M. le supérieur du grand séminaire joignit ses instances k 
celles des vénérables prélats qui étaient présents, en citant avec 
beaucoup d*à-propos ces paroles du patriarche Jacob : Benedie- 
tiones patris tui conforteras 4unt àenedictionibus patrum ejus. 
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SOS derDiers jours près du grand sémiDaire, objet cod- 
iÎDuel de sa sollicitude et de son affection. La proxi- 
mité de la chapelle du séminaire, qui touchait à ses 
appartements, était un attrait pour sa piété. On avait 
ouvert une porte de communication donnant immé- 
diatement sur la chapelle, et tous les jours il y venait 
dire U sainte messe, visiter le très-Saint-Sacrement 
et y lever vers le ciel des mains innocentes pour cette 
pieuse famille, qu'il édifiait par ses exemples et dont 
il consolait la tendresse par sa présence. 

Sa vie, dans cette humble et modeste retraite qu'il 
s'était choisie, fut plus que jamais une vie de prières, 
d'union à Dieu, d'humilité et d'abnégation. U cherchait 
de toutes manières à se faire oublier, mais sans y pou- 
voir parvenir. Plus grand encore peut-être depuis qu'il 
était descendu volontairement de cette première place 
qu'il remplissait si bien, il était entouré de plus de 
vénération et d'hommages, et tous voulaient lui rendre 
au centuple les honneurs auxquels il avait si humble- 
ment renoncé. Chacun pouvait le visiter dans sa re- 
traite, goûter avec plus de liberté que jamais les 
charmes de sa douceur, de son affabilité, respirer le 
parfum de ses vertus, et admirer cette simplicité vrai- 
ment extraordinaire qui régnait dans tout ce qui l'en- 
tourait. Pascal a dit « que rien n'est si insupportable à 
l'homme que d'être dans un plein repos. » Mais M<^ de 
Simony trouvait dans sa vertu tout ce qui lui était 
nécessaire; et l'innocence de son âme, son goût pour 
la solitude, l'habitude du bon emploi du temps, le ren- 
dirent toujours inaccessible à l'ennui, le fléau de ceux 
qui se sont déchargés du poids des affaires. Aussi, 
une personne qui le visitait lui ayant demandé s'il ne 
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s'eoDQydit pas d'être si souvent seul, il lai répondit 
cette parole, qui peint toute son àme et résume toute 
sa vie : « Je n'ai jamais su ce que c'était que de s'en- 
nuyer. i> On lui rapportait un jour qu'un jeune prêtre 
s'ennuyait dans une petite paroisse, où il avait peu de 
rapports de société : a Je ne sais pas, répondit-il, 
comment un prêtre peut s'ennuyer avec son bréviaire, 
la sainte Ecriture et le Très -Saint -Sacrement. )) De 
même encore, indépendant par vertu et par le senti- 
ment de sa dignité, M^ de Simony acceptait, il est 
vrai, avec reconnaissance, toutes les marques de 
déférence et les services que quelques prêtres s'em- 
pressaient de lui rendre dans sa retraite, comme de 
l'accompagner aux offices de la cathédrale ou du sé- 
minaire, ou bien encore à la promenade; mais il ne 
les demandait jamais, et ne paraissait pas même les 
désirer. Un de MM. les chanoines, qui l'avait accom- 
pagné dans une de ses promenades, lui ayant dit un 
jour : c( Monseigneur, si vous aviez besoin de moi par 
la suite, je me ferai un honneur d'être à vos ordres. » 
Ms' de Simony lui répondit avec bonté, qu'il le verrait 
toujours avec le plus grand plaisir, mais qu'il s'était 
habitué à n'avoir besoin de personne. 

On peut juger de l'extrême simplicité de son genre 
de vie par le trait suivant. U invitait ordinairement 
ceux qui l'accompagnaient à l'office ou à la prome- 
nade, à partager son modeste repas. Un jour, revenant 
de la promenade, il prie un directeur du séminaire de 
vouloir bien diner avec lui; puis il ordonne à son do- 
mestique de mettre un couvert. Mais sur la réponse 
de celui-ci, Mt*^ de Simony se retourne et dit avec un 
sourire des plus aimables : « Mon cher ami, j'en suis 
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bieu fâché, mais il parait qu'il n'y en a que pour un ; 
heureusement, vous avei encore la ressource du sémi* 
naire. » A quelques jours de là, on lui avait offert 
quelque pièce de gibier; il fît l'honneur à la même 
personne de l'inviter de nouveau, avec cette grâce qui 
lui était ordinaire. 

Cependant, tout en pratiquant à l'égard de tous 
ceux qui le visitaient, cette grâce, cette amabilité, qui 
répandaient sur ses vertus si pures un charme inex* 
priraable de candeur et de naïveté, Mi^ de Simony se 
préparait sérieusement à la mort dans le secret de 
son cœur et sous les yeux du souverain juge. A le 
voir, offrant les saints mystères avec une piété tout 
angélique, ou prosterné des heures entières au pied 
des saints tabernacles, il était facile de juger qu'il 
soupirait dans son cœur après la céleste patrie, qu'il 
la voyait de près, qu'il y habitait par la ferveur de 
ses désirs et de son amour. La pensée de la mort re- 
venait souvent dans ses conversations; il l'envisageait 
sans crainte, il la désirait même, et un jour qu'il 
éprouvait une difficulté plus grande à se lever et à 
marcher, il parla de sa fin prochaine, ajoutant avec 
sérénité : a Quand ie bon Dieu le voudra, et le plus 
tôt sera le meilleur. » 

Depuis quelque temps, M^ de Simony avait va 
successivement disparaître presque tous ses anciens 
amis; dans le court intervalle de trois ou quatre ans, 
il eut à pleurer la mort de MM. de Forbin-Janson, 
Lelourneur^; de MM. Lucotte et de Sambucy, cha- 

* Le trait suivant fera voir avec <ïuelle dodlité les amis de 
MST do Simony défraient à ses sa|;es conseils. « Je ne fttt pus 
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Doines de Paris, et de Stadler, inspecteur de PUniver- 
sitéy avec lesquels il avait passé les jours heureux et 
paisibles de sa première jeunesse ou de son sétninaire. 
Il avait encore quelques amis bien chers, et l'un 
d'eux, M8' Manglard, évéque de Saint-Dié, lui écrivait 
le 40 février 4848 : « Il fut un temps où, vous le savez, 
nous étions quatre, nous aimant beaucoup, U^ Le- 
tourneur, le bon Lucolle, vous et moi. Il ne reste plus 
que vous et moi, et alors il faut que nous nous aimions 
pour les quatre. Pensons souvent Fun à Taulre 
devant Dieu, prions pour nous mutuellement et pour 
TEglise. y> La mort devait briser bientôt ici-bas les 
liens qui unissaient ces deux amis; mais Tun ne devait 
pas survivre longtemps à Pautre. M^ Manglard mou- 
rut deux jours avant Ms' de Simony, et leurs obsèques 
eurent lieu le inéme jour, 

évéque en 1827, disait M. Lelouraeur, parce que M»' de Simony, 
qui sentait jusqu*où il faut porter la douceur dans Tadministra- 
tion, me trouvait encore trop caustique et trop pétulant. .> Quand 
on m'offrit Tévèché de Verdun, en 1836, je le consultai de nour 
veau, et il me répondit : « Maintenant que vous vous êtes brisé 
à vingt écueils, allez, vous avez encore assez de vigueur et 
vous comprenez ce qu*il faut de bonté pour gouverner les âmes ; 
laissez-vous imposer les mains. » 
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CHAPITRE XXVIII. 

Dernière maladie de Mf^ de Simony. — Ses sentiments admirables 
de résignation et de piété. — Sa mort. — Ses funérailles. — 
Souscription pour un monument à élever à sa mémoire. — 
Inauguration de la statue de Mf*" de Simony. — Son oraison 
funèbre. 

A mesure que M^ de Simony approchait du terme 
de sa carrière, son cœur se détachait de plus en plus 
des biens et des consolations de la terre, et lui prépa- 
rait par une douce transition Taccès de Téternité. 
Lorsqu'on lui demandait des nouvelles de sa santé, il 
était rare qu'il ne prit sujet de là pour parler de la 
proximité de sa mort, ce qu'il faisait avec un calme 
et un sentiment de joie qui montraient où étaient 
habituellement son cœur et ses plus chères affections. 
Cette même pensée se traduisait comme un pressenti- 
ment dans toutes les lettres qu'il écrivait. La supé- 
rieure d'une communauté l'avait prié de venir prési- 
der une prise d'habit, ce Je vous prie de vouloir bien 
m'excuser, ma révérende mère, lui répondait-il le 
7 septembre 4848; sans être malade, je me trouve 
plus affaibli et je ne puis répondre de moi. C'est un 
sujet de peine bien sensible, ma révérende mère, je 
vous assure... N'en priez pas moins le bon Dieu pour 
moi, a6n qu'il ait pitié de ma faiblesse, et que, dans 
sa grande miséricorde, il m'appelle au plus tôt dans 
son saint paradis; j'ai pleine confiance, ma révérende 
mère et mes très-chères filles, dans vos saintes 
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prières, et il n'en faut pas mmos pour me rassurer 
aux approcher de ce jugement q«i fait trem})ler les 
saints, et que j'ai bien lieu de redouter... » 

Vint le premier jour de Tan 1849, qui devait laisser 
à tout le diocèse un sidouloureux souvenir. La veille, 
le chapitre et le clergé de la cathédrale, après s'être 
rendu, selon l'usage, en habit de chœur, au palais 
épiscopal de son digne successeur, étaient venus lui 
offrira son tour Thommage de leur profonde vénératioa 
et de leurs vœux les plus ardents. Cette circonstance 
particulière ajoutait à la fête de famille quelque chose 
de plus solennel et de plus touchant : Hélas ! on était 
loin de préyoir que c'était pour la dernière fois, et que 
Ton touchait de si près à une séparation si déchirante. 
On serait tenté de croire néanmoins à quelque pres- 
sentiment secret. M. le doyen exprima les sentiments 
du chapitre d'une voix Irès-émue et souvent entre- 
coupée. Et comme il terminait en exprimant les 
souhaits de longues années, Monseigneur termina sa 
réponse en ajoutant avec calme, mais avec un ton de 
voix plus assuré : <i Quant à vos derniers vœux, je 
ne puis y entrer; je désire beaucoup ne me séparer 
jamais de vous; mais je désire beaucoup plus encore 
me réunir à celui qui doit être notre centre com- 
mun... » Tous se retirèrent sous le poids d'un senti- 
ment indéfinissable de tristesse, qu'un déplorable 
événement devait bientôt justifier. Les directeurs et 
les élèves du grand séminaire étant venus à leur tour 
lui offrir l'hommage de leurs vœux et de leur aSeo- 
tion toute filiale, M«' de Simony éprouva une impres- 
sion de bonheur qui sembla lui rendre toute sa joie. 
11 adressa quelques avis paternels à ceux dont il 
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aimait toujours à se dire le père; mais revenant bien- 
tôt à l'objet habituel de ses pensées, il se recommanda 
humblement aux prières de tous, en insistant sur le 
compte rigoureux qu'il aurait dans peu àp rendre de 
sa longue administration, et comme H. le supérieur 
de la maîtrise prenait occasion de là pour lui rappeler 
avec délicatesse tout le bien qui s'était fait sous son 
épiscopat, rhumble prélat reprit : « C'est vrai, le bien 
ne m'a pas manqué, mais j'ai beaucoup manqué au 
bien. i> 

Le même jour et le lendemain, M*' de Simony reçut 
la visite des différentes autorités qui avaient comme 
rivalisé d'empressement et de zèle pour lui prouver 
que le respect, la vénération et l'amour dont il 
avait été constamment l'objet pendant son épiscopat, 
l'avaient suivi dans sa retraite, et s'attachaient plus à 
sa personne et à ses vertus qu'à son éminente dignité. 
Ms' de Simony reçut les différents corps avec cette 
noblesse qui lui était naturelle, mais qu'il savait ac- 
compagner d'un charme vraiment ineffable de langage 
et de manières. Outre ces visites officielles , il vit se 
presser autour de lui un grand nombre de personnes, 
heureuses d'approcher de lui, de contempler ses traits 
et de lui exprimer des vœux qui étaient si bien au 
fond de tous les cœurs. L'étonnante simplicité de tout 
ce qui l'entourait semblait faire ressortir davantage 
la douce majesté qui reluisait dans toute sa personne, 
et fît une profonde impression sur tous ceux qui en 
furent les témoins. 

Ces visites s'étaient prolongées le premier jour de 
l'an, un peu au-delà de l'heure où l'office des vêpres 
commençait au grand séminaire. Monseigneur devait 
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y assister, comme il faisait depuis quelque temps. Ce 
fut en descendant l'escalier étroit qui conduisait de 
ses appartements à la chapelle, que, le pied lui ayant 
manqué, il tomba de tout son poids, et qu'ayant cher^ 
ché à se relever, la force avec laquelle il tenait la 
rampe, fît tourner son corps et le précipita à la ren- 
verse sur les dernières marches de Tescalier, et sur la 
dalle en pierre qui le terminait. Un des directeurs du 
séminaire^ qui le suivait, le crut tué sur place. 
M^ de Simony ne jeta pas un seul cri, ne fit entendre 
aucune plainte. La tète et les reins avaient porté vio- 
lemment, la tension qu'avait éprouvé le bras gauche 
faisait craindre qu'il ne fût démis, et le sang coulait 
de ses làains meurtries. Dès qu'on l'eut relevé et re- 
conduit dans ses appartements, il reprit son calme et 
sa sérénité; à toutes les questions qu'on lui faisait, à 
toutes les marques de respectueuse sollicitude qu'on 
lui témoignait, il répondait avec bonté, a que ce ne 
serait rien, que Dieu l'avait voulu ainsi. » On lui dit 
qu'il fallait appeler son médecin, il y consentit ; mais 
comme on lui eut proposé de recevoir les soins d'un 
autre docteur qui venait de se présenter pour lui faire 
visite, lA^ de Simony ne le voulut point, par un sen- 
timent d'attention délicate, dans la crainte de causer 
quelque peine à son médecin ordinaire. Il aima mieux 
attendre une heure et demie dans de cruelles souf- 
frances, sans laisser échapper un seul mot de plainte 
ou d'impatience. Une fièvre violente l'avait saisi et 
avait augmenté un tremblement de jambes qui lui 



* L*auteur de ce livre, qui a recueiUi de la bouche du vénérable 
prélat les paroles qui suivent. 
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éiail ordinaire; comme on lui disait qu'il devait souf- 
frir beaucoup : a Oh! non, répondait-il, mais je suis 
si douillet, que je ne puis rien endurer. » Et comme 
la même personne ajoutait que la chute avait été si 
forte, qu'elle aurait pu être mortelle, il reprit : « Ah! 
si j'étais sûr d'aller seulement en purgatoire, je de- 
manderais à Dieu que ce premier jour de l'an fût le 
dernier de ma vie. )> 

Après avoir reçu les premiers soins, malgré les 
vives douleurs qu'il endurait, M^de Simony demanda 
qu'on lui récitât son office, et il fallut que MV de 
Garsignies, qui s'était empressé de se rendre auprès 
de lui, le lui défendit positivement. « Puisque vous 
l'ordonnez, j'obéirai, répondit l'humble prélat. » Les 
jours suivants donnèrent quelque espérance ; on était 
certain qu'il n'y avait aucune fracture, aucune lésion 
grave; les douleurs étaient moins vives, et le véné- 
rable malade semblait reprendre des forces. Il se hâta 
de demander que des élèves du grand séminaire 
vinssent tous les jours réciter le bréviaire près de son 
lit, afin qu'il pût s'y unir d'esprit et de cœur. Il avait 
aussi prié un des directeurs du séminaire de lui faire 
tous les jours une lecture pieuse, soit dans la vie des 
saints, soit sur les devoirs ecclésiastiques; cette lec- 
ture devenait un véritable sujet d'édification pour celui 
qui lui rendait ce pieux ofOce, par le recueillement de 
ce saint pontife, par la ferveur de son âme qui était 
comme empreinte sur son visage légèrement coloré, 
par les courtes réflexions qu'il faisait sur la lecture et 
qui renfermaient toujours un trait touchant d'humilité, 
de foi, de résignation et de patience. Il avait un attrait 
particulier pour le livre de Vlmilaiion de Jésus-Christ, 
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et il priait qu'on voulût bien lui en lire de temps en 
temps quelques passages. Comme on lui demandait 
un jour quel chapitre il désirait qu'on commençât : 
« Celui qui se trouve marqué, » répondit-il; c'était 
l'admirable chapitre : du jour de Féternité, et des 
misères de cette vie, dont il faisait depuis long- 
temps la nourriture de son àme. Lorsque cette lecture 
fut achevée : Que ces vérités sont belles, s'écria -t-il 
après quelques instants de pieux silence, que ces 
vérités sont belles pour celui qui sait méditer! pour 
moi, j'arrive à la fin de ma carrière sans avoir su 
ce que c'est que la méditation; demandez bien pour 
moi, je vous en prie, mon cher enfant, le désir du 
ciel. y> Et comme le prêtre qui lui faisait cette lecture, 
lui disait qu'il avait trop ce désir, pour le bien de ses 
enfants. « Voilà ce que c'est, répondit-il avec un sen- 
timent profond d'humilité, chacun me prend pour un 
saint, et après ma mort personne ne priera pour moi, 
qui en aurai tant besoin. )> 

Cependant, les espérances qu'on avait d'abord con- 
çues diminuaient de jour en jour; l'affaiblissement 
devenait de plus en plus sensible. Les douleurs, en 
changeant de place, avaient déterminé une maladie 
plus dangereuse, que l'âge et les infirmités venaient 
encore aggraver. En quelques jours, le mal fit des 
progrès effrayants, et on crut devoir, sans délai, lui 
administrer les derniers sacrements. M»' de Garsi- 
gnies, que la maladie d'un de ses frères avait éloigné 
de Soissons pour quelques jours, étant rentré le 5 fé- 
vrier au soir, lui rendit lui-même, sans tarder, ce 
devoir de piété filiale, à la fois si douloureux et si ' 
consolant. L'heure avancée et l'impossibilité de pré- 

• 22* 
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T«nir k temps le chapitre de la cathédrale, ne per- 
mirent pas d'apporter à cette touchante cérémonie 
Tappareil solennel dont elle est ordinairement envi- 
ronnée. Le vénérable pontife s'unit aux prières si 
belles de l'Eglise, avec un sentiment de foi et de piété 
dont il avait donné toute sa vie tant de preuves admi- 
rables. En le vopnt les yeux fixés et les mains ten- 
dues vers la croix, on eût cru voir saint Martin, dont 
H est dit que, sur son lit de mort, il priait avec une 
ferveur infatigable, et répétait à ceux qui Finvitaieot 
à prendre quelque soulagement : c( Laissez-moi plutôt 
regarder le ciel que la terre. » Cette parole, que 
M*' deSimony dit après qu'on l'eût administré, montre 
bien que telle était la disposition de son àme. « Pour 
celui qui aime Dieu, disait-il, la vie et la mort sont 
tout un. T> Depuis ce moment, l'auguste malade parut 
tendre vers une fin prochaine; le Saint-Sacrement fut 
exposé dans la journée du 6 février, dans la chapelle 
du séminaire, où les fidèles vinrent en foule prier pour 
celui qui, tant de fois, avait appelé sur eux les béné- 
dictions du ciel. Le mardi matin, 6 février, on le crut 
à toute extrémité. On s'empressa de réciter les prières 
des agonisants. Comme sa mort paraissait imminente, 
on continua d'entretenir son esprit et son coeur de 
toutes les pensées, de toutes les affections qui doivent 
inspirer alors la foi, l'espérance et l'amour. H de- 
mandait lui-même qu'on lui suggérât quelques versets 
des psaumes, et il les suivait de cœur et de bouche 
avec une ferveur qui édifiait et ravissait ceux qui 
lui rendaient ce devoir de piéié filiale. Une scène tou- 
chante eut lieu dans cette matinée, lorsque M*' de 
Garsignies, à genoux et fondant en larmes, lui de- 
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manda de le bénir une dernière fois, lui et tout son 
diocèse; on vit alors ce saint Pontife réunir tout ce 
qui lui restait de forces, se lever de sa couche de dou- 
leur, et appeler, dans toute l'effusion de son cœur, les 
bénédictions du ciel, sur un pasteur et sur un trou- 
peau qui lui étaient si chers. « Père saint, semblait-il 
dire avec le pasteur des pasteurs dont il avait été 
la vivante image, conservez en votre nom ceux que 
vous m'avez donnés; déjà je ne suis plus dans le 
monde, pour eux ils sont dans le monde, et moi je 
viens à vous. >> Puis, jetant les yeux sur les prêtres, 
témoins attendris de cette scène déchirante. « Pour 
vous, semblait-il ajouter avec le grand apôtre, veillez 
continuellement, supportez constamment tous les tra- 
vaux, accomplissez fidèlement votre ministère, car 
pour moi je suis près d'être immolé et le temps de 
ma mort approche. » Tout annonçait, en effet, qu'il 
touchait à sa dernière heure; on laissa entrer plusieurs 
ecclésiastiques qui demandaient comme une grâce de 
venir contempler une dernière fois leur père et leur 
plus tendre ami, et recevoir de lui une dernière parole, 
une dernière bénédiction. M«' de Simony les accueillit 
tous avec la bonté, avec le calme qui lui étaient ordi- 
naires. Au milieu des angoisses d'une nature dé- 
faillante, le chrétien, l'évéque paraissaient toujours, 
et toutes les paroles qu'il adressa successivement aux 
personnes qui se présentèrent, furent empreintes de 
foi vive et de piété tendre. Le soir du même jour, 
comme le danger continuait, deux élèves du séminaire 
passèrent la nuit en prières dans une pièce voisine, 
et un de MM. les directeurs se tint constamment près 
de lui, pour lui suggérer par iatervalies, de pieux 
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sentiments. Au milieu de la nuit, lorsqu'un autre 
ecclésiastique vint relever son confrère, M«^ de Simony 
les embrassa tous deux avec une affection toute pater- 
nelle en leur disant : « Mes enfants, priez bien le bon 
Dieu pour moi, car j'en ai un grand besoin, je suis un 
bien grand pécheur; et croyez bien, continua-il en 
insistant, que je ne parle pas autrement que je ne 
l>ense. r> Le reste de la nuit, il fut généralement fort 
calme; lorsqu'il était éveillé, ce n'étaient qu'aspira- 
tions, paroles d'humilité et de confiance en Dieu, 
saints désirs pour le ciel, pour l'éternité. On lui de- 
mandait : Monseigneur, que désirez-vous? — « Je 
désire Je ciel, répondait-il. » Une autre fois qu'il pa- 
raissait vouloir se lever : a Monseigneur, que voulez- 
vous faire? » — « Je ne veux rien faire, il ne me reste 
plus qu'à mourir. » On ne lui présentait jamais le cru- 
cifix sans qu'il y collât ses lèvres avec une expression 
de foi et de piété qui contrastait singulièrement avec 
son état d'anéantissement, ajoutant ces paroles : 
crux ave, spes unica ! Et souvent ces autres : Christe, 
dum fixus cruci, Expandis orbi brachia; appuyant 
sur les derniers mots : Da nos in amplexu mortel 11 
priait souvent tout bas, et sans qu'on les lui suggérât, 
il récitait des prières, des invocations à la sainte 
Vierge, et répétait souvent à diverses intervalles, ce 
cri d'amour du roi prophète : Quid mihi est in cœlo et 
a le quid volui super terram*? et avec un accent plus 
prononcé : Et pars mea Deus in sBtemum, 

^ Salut, ô croix, notre unique espérance ! Jésus, qui, attaché 
à la croix, étendez les bras à tout l'univers, donnez-nous de 
mourir dans vos divins embrassements. 

' Qu*y a-t-il pour moi dans le ciel? Et hors de vous, qu'ai-je 
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Le matin du 7 février, un de MM. les directears da 
séminaire qui était présent, le pria de vouloir bien le 
bénir avant qu'il montât au saint autel, et de deman- 
der pour lui à Dieu la grâce de bien dire la sainte 
messe, de la dire saintement. M*' de Siroony lui donna 
sa bénédiction, puis il ajouta : « Oui, dites toujours 
bien la messe, dites-la toujours saintement, ce sera 
le plus grand bonheur de votre vie. Pour moi, conti- 
nua-t-il avec l'accent d'une sincère humilité, je ne suis 
plus capable de rien. Je m'abandonne à Dieu, je 
m'abandonne à Marie et à tous les saitlts du ciel. » 
Dans la matinée, son état parut s'améliorer, sans que 
toutefois le danger eût aucunement disparu. Le pieux 
pontife en fut surpris, et il dit à une personne qui lui 
manifestait sa joie de cette légère amélioration : « Je 
n'y comprends plus rien, on aura fait des prières pour 
moi, ce n'est pas ce qui m'est avantageux. » Et une 
autre fois : « On m'a fait là un mauvais présent, j'étais 
bien disposé à mourir. » Cependant il ne se 6t pas illu- 
sion surcelte amélioration momentanée; à quelques in- 
stants de calme succédaient des crises plus violentes, 
et on regardait comme à peu près inutile de tenter de 
nouveaux remèdes contre un mal intérieur qui parais- 
sait irrémédiable. Dieu semblait ne prolonger de 
quelques jours la vie de ce vertueux prélat que pour 
faire durer plus longtemps les témoignages de sa foi, 
de sa religion, de sa piété. Constamment occupé de ce 
qu'il appelait sa grande affaire, alors même qu'il pa- 
raissait absorbé par de vives douleurs, on le voyait 



voulu sur la terre ? Dieu de mon cœur, vous êtes mon partage 
pour l'éternité. 
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lever les yeux vers le ciel, joindre les mains et s'adres- 
ser à Dieu, avec la ferveur d'une àme pleine du ciel, 
et qui semblait ne plus tenir à la terre. Dans les 
quelques accès de délire que lui causaient la violence 
de la fièvre, il retrouvait facilement, et comme à sa 
volonté, la suite de ces idées, lorsqu'on lui suggérait 
quelque pensée pieuse, quelque acte de vertus chré- 
tiennes. Il y avait dans cette àme quelque chose de 
plus fort que la douleur,, c'était le sentiment de la foi 
et de la charité, c'était cette inépuisable bonté de 
cœur qui ava#t été le principal caractère de sa vie. 
« A ussi vivant par le cœur que mourant par le corps^, » 
ce vénérable prélat recevait, avec une reconnaissance 
calme et affectueuse, les soins qui lui étaient prodi- 
gués, et il n'avait pour tous ceux qui approchaient de 
lui que des paroles de bonté qu'il achevait, lorsque les 
forces lui manquaient, par un regard de douceur et 
de tendresse. Il n'avait plus qu'un souffle de vie, qu'il 
levait encore ses mains défaillantes pour bénir sa ver- 
tueuse famille et les ecclésiastiques agenouillés au pied 
de son lit. 

Pendant les quelques jours que Dieu le retint, pour 
ainsi dire, aux portes du tombeau, deux sentiments 
paraissaient surtout occuper son àme : un vif désir du 
ciel joint à une ferme confiance, et en même temps un 
sentiment de crainte, une vive appréhension des juge- 
ments de Dieu, qu'éprouvent les âmes les plus avan- 
cées dans la voie du ciel. Comme il exprimait souvent 
la crainte que ces péchés ne fussent un obstacle à la 
miséricorde de Dieu sur lui, quelqu'un lui dit de 

i Bosauet , oraisons funèbres. 
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s'adresser à la mère de toutes grâces, à celle que 
l'Eglise appelle avec tant de raisoD, la consolation de 
ceux qui sont dans la peine. « Et puis, ajouta-t-il^ 
n'est-ce pas vous, Monseigneur, qui avez obtenu au 
diocèse la faveur d'invoquer publiquement Marie sous 
son titre dHmmaculëe dans sa conception. Certaine- 
ment elle aura été sensible à cet honneur, et elle va 
vous rendre maintenant en grâces, ce que vous lui 
avez procuré en gloire. » Ce souvenir fit sur lui une 
douce impression; un rayon de con6ance éclaira ses 
yeux, et il dit avec un ineffable sourire : <( C'est vrai, 
mon enfant, » et il se mit à répéter sept ou buit fois de 
suite : Maria, sine labe conceptaj ora pro nobis. Marie 
conçue sans péché, priez pour nous. 

Le 22 février il perdit connaissance et ne recouvra 
plus l'usage de la raison que par intervalles. Enfin, 
après deux jours d'agonie, le samedi 24 février, vers 
une heure du matin, son âme se détacha de son corps 
pour aller trouver au sein de son Dieu l'immortelle 
récompense de ses vertus. Ms^ de Simony était âgé de 
78 ans et sept mois. Il avait été sacré évoque de Sois- 
sons le 24 avril 1825, et il y avait justement un an 
qu'il avait sacré lui-même son successeur et rerois en 
ses mains le fardeau de i'épiscopat. 

Aussitôt que le bruit de sa mort se répandit dans le 
public, ce fut un deuil véritable dans chaque famille; 
la ville entière se montra digne du pasteur qu'elle 
venait de perdre, en partageant la vive douleur du 
clergé. Chacun s'abordait pour s'entretenir de cette 
triste nouvelle et confondre ses larmes et ses regrets. 
Les uns rappelaient sa vertu constamment égale, sa 
bonté, sa douceur, sa patience, qui n'avaient jamais 
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rencontré un seul ennemi dans une position et dans 
des circonstances si difficiles; les autres» son recueille* 
ment, sa dignité, sa piété angélique aux pieds des 
autels; les pauvres redisaient sa charité, qui l'avait 
tant de fois dépouillé de ce qu'il possédait pour nourrir 
leur faim -et couvrir leur nudité; les affligés^, les 
paroles d'onction et de suavité, qui versaient dans 
leur àme le baume des divines consolations; tous, sans 
exception, faisaient l'éloge de ses vertus ; tous procla- 
maient sa sainteté et allaient jusqu'à dire, avec cet 

^ On a TU que presque tonte la fortune de Mf^ de Simoiiy «TtR 
pasfté en bonne» œuvres , et que sa charité ravait rédnit volon- 
tairement à n'avoir plus qu'un très-modeste revenu. Toutefois, 
il voulut perpétuer après lui les effets de sa charité pour les 
pauvres, et de sa pieuse libéralité pour ^n grand séminaire et 
pour son église cathédrale. Entre autres dispositions de son testa- 
ment, Mk' de Simony lègue à perpétuité 400 francs de rente au 
curé de Soissons pour être distribués aux pauvres de sa ville 
épiscopale ; 600 francs de rente au chapitre et à la fabrique de 
son église cathédrale, à la condition qu'un service solennel y 
sera célébré tous les ans pour le repot de Tâme des évéques de 
Soissons; 400 francs de rente au grand séminaire, auquel il a 
laissé tous ses ornements pontificaux (à l'exception de ses mitres, 
crosses, anneaux, croix pectorales, chapelle, qu'il a légués à son 
successeur). On sait que c'est à sa munificence que le grand sé- 
minaire doit, depuis longtemps, le magnifique parc de Mercin, 
qui lui sert de campagne et de lieu de promenade. 

A peine assis sur le siège épiscopal de Soissons, M»' de Simony 
avait vendu sa terre de Monterollier. Presque tout ce qu'il .en 
retira passa en aumônes et en bonnes œuvres dans le cours de 
son long épiscopat. Il s'était réservé de très-modestes rentes qui, 
après sa démission^ suffisaient à peine à ses besoins, et sa suc- 
cession acceptée noblement et sans condition par M. le comte 
Alphonse de Simony, son neveu, fut vraiment onéreuse à ses 
dignes héritiers par la quantité de legs pieux et charitables que 
son testament leur imposait. 
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inslinct populaire qui est souvent Pindice de la vraie 
sainteté. « On en a canonisé qui ne valaient pas M^*^ de 
Simony. » Ce concert unanime de larmes, de regrets 
qui, à cette triste nouvelle, s^éleva de toutes les par- 
ties du diocèsC; fut sans contredit le plus beau tribut 
d'éloges décerné à ce pieux pontife. 11 n'appartenait 
qu'à une vertu suréminente, et qui ne s'était jamais 
démentie, d'exciter ces témoignages universels de 
douleur et de vénération. 

Ces sentiments éclatèrent, le lendemain, dans une 
circonstance solennelle. Le R. P. Chervaux, ce jour-là, 
(premier dimanche de Carême) commençait, dans la 
cathédrale, la station quadragésimale. Fils de l'ancien 
élève et ami de M«' de Simony, qui l'avait tenu lui- 
même sur les fonts de baptême, il était arrivé au 
moment même où expirait celui qu'il appelait son 
second père, et comme pour recevoir son dernier 
soupir, il venait de parler du bonheur du vrai chré- 
tien. Après avoir retracé le tableau de la mort du 
juste, s'inspirant, dans la péroraison, des sentiments 
de douleur de son auditoire, il s'arrêta, et bientôt 
reprit avec une émotion profonde : « Ce tableau de la 
mort du juste que je viens de vous tracer, n'est-ce paà 
celui qu'hier nous avions sous les yeux?... Ah! vos 
cœurs m'ont compris et ont nommé le saint prélat 
qui, pendant tant d'années, fut votre pasteur et votre 
père!... Heureux voyageur, il est parvenu au terme 
de son pèlerinage ; fruit mûr pour le ciel, qui l'enviait 
à la terre^ il a été cueilli pour être transporté dans 
les greniers du père de famille... Ah! comme l'Apôtrç, 
il a pu dire, à son heure dernière : Mes combats ont 
été couronnés de succès : Bonum certamen ceriavi, 

S3 
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Ma course a'ert terminée heureuse el sans naufrage : 
Cur$um consummavi. Vax conservé inlad et sans mé- 
lange le dépét sacré de la foi qui m'a été confié : Fidem 
servavi. U ne me reste plus, au soir de la vie, qu'à 
reoevoir la couronne de justice qui m'a été promise : 
In reliquo reposita est miki corona justiUx. 

« AUei donc, 6 saint pontife, allez habiter la patrie! 
allez recevoir la récompense de vos vertus!... Mais, 
du sein de cet heureux séjour où nous aimons à espé- 
pérer que vous êtes déjà, n'oubliez pas ceux que vous 
avez aimés, qui étaient vos enfants, et qui restent dans 
cette vallée de larmes, exposés à tant de périls!... 
N'oubliez pas ce troupeau chéri, objet si longtemps 
de vos soins et de vos soUtci Iodes... Ce troupeau!., 
ah! que cette pensée a dû vous consoler à votre heure 
dernière!., ce troupeau, il ne sera pas abandonné et 
sans pasteur. Vous lui avez laissé sur la terre un 
autre vous-même, l'élu de votre cœur, le confident 
de vos desseins, le continuateur de vos œuvres, l'hé- 
ritier de vos vertus... Vous revivrez en lui... En 
le voyant, on croira vous revoir encore, et témoin de 
sa douceur, de son zèle, de son ardente charité, chacun 
sera forcé de dire : Nous avons retrouvé notre père! » 
Pendant cette touchante péroraison, les larmes cou- 
laient de tous les yeux, les sanglols étaient à peine 
contenus, et M'' de Garsignies, d'une voix entrecoupée 
par la douleur, put à peine achever les paroles de la 
bénédiction. 

Cependant, chacun attendait avec une pieuse im- 
patience, le moment où il lui serait donné d'aller 
rendre à ce père bien-aimé un dernier hommage sur 
sa couche funèbre. Le corps de W de Simony, em- 
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baonié par le docteur qoi, pendant sa longée et crtidle 
maladie, lui avait donné les soins les plus assidus, fut 
exposé dans la soirée du dimanehe 25 février. On 
avait, à cet effet, transformé en chapelle ardente, la 
pièce qui lui servait de salon. Il était étendu sur un lit 
de parade, revêtu de tous ses habits pontificaux. Son 
visage, quoique creusé par la maladie et décoloré par 
la BQort, avait conservé toute sa sérénité. Ses mains, 
jointes sur la poitrine, lai donnaient l'attitude de la 
prière; on eût dit qu'il se préparait à monter au saint 
autel. Les élèves du séminaire, en habit de choeur, se 
succédaient le jour et la nuit, pour prier près de ce 
sacré dépôt. Les membres du Chapitre de la cathé^ 
drale et du clergé paroissial venaient aussi, d'heure 
en heure, y réciter en particulier Toffice des morts. 
Dans la matinée, des messes étaient câébrées de demi- 
heure en demi-heure pour le repos de T&me du véné^ 
rable pontife, par les prêtres qui pouvaient avoir ce 
bonheur. Mais tandis que, pour se conformer à l'es- 
prit de l'EgKse, qui ne croit jamais trop faire pour 
assurer le salut de ses enfants , ils sollicitaient en sa 
faveur la miséricorde divine, la plupart se sentaient 
intérieurement pressés de réclamer pour eux-mêmes 
le suffrage de ses prières. Les fidèles, pénétrés du 
même sentiment, portèrent encore plus loin l'exprès* 
sion de leur vénération. Aussitôt que l'accès leur fut 
ouvert, une foule immci^e, composée des habitants 
de la ville et des campagnes voisines, ne cessa, pen- 
dant trois jours que le corps fut exposé, de remplir la 
chapelle ardente, de venir déposer aux pieds du saint 
pontife le Iribut^de ses regrets, de son respect, de 
son amour, et de faire toucher par miHiers, à ce corps 
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vénéré, des ohapelots, des médailles, des images, des 
livres, et jusqu'à du linge el des vêtements. Les sol- 
dais de la garnison, qui ne connaissaient M*' de Si- 
mony que par sa réputation universelle de sainteté, 
cédaient eux-mêmes à l'entratnement général, et 
venaient consacrer leurs armes en les faisant toucher 
à ses précieux restes. 

La veille de Tinhumation, vers dix heures du soir, 
tous les visiteurs s'étant retirés, un directeur du 
grand séminaire et deux clercs dans les ordres, re- 
vêtus de leurs habits de chœur, déposèrent de leurs 
propres mains avec une pieuse vénération le corps du 
prélat revêtu du roehet, du camail et de FétolO; dans 
un double cercueil, Vun de plomb, Tautre de chêne. 

Les obsèques avaient été fixées au jeudi 4*' mars. 
Elles furent célébrées avec la solennité «t la magnifi- 
cence que commandaient les vertus et la dignité du 
pieux prélat. Les regrets sincères et les pleurs du 
clergé et du peuple y furent comme une pompe nou- 
velle et la plus belle de toutes. La garde nationale, 
convoquée en partie, voulut y assister tout entière par 
un élan spontané. Le cortège se mit en marche au 
milieu des flots compacts de la population, échelonnée 
depuis la maison mortuaire jusqu'à la cathédrale. Il 
se composait de la garde nationale, de toutes les 
troupes de la garnison, d'un clergé nombreux venu 
des diverses parties du diocèse, de toutes les autorités 
civiles, judiciaires et militaires, et d'une multitude 
innombrable accourue de toutes parts pour payer un 
dernier tribut d'hommages à la mémoire de celui qui 
avait été si liMigtemps leur premier pasteur et leur 
père. Le cercueil, soutenu par six prêtres, était re- 
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couvert des ÎDsignes pontificaux du saint évèque, dont 
les restes mortels étaient partout, sur leur passage, 
Tobjet de la vénération publique. L'office fut célébré 
par M«' Gousset, archevêque de Reims, qui était venu 
rendre les derniers devoirs au preutier et au plus an- 
cien suffragant de sa province, à un pieux prélat, dont 
il avait toujours admiré les vertiis et vénéré la sainteté. 
Après TEvangile, M»' de Garsignies, les traits em- 
preints d'une émotion profonde, monta en chaire pour 
esquisser la vie, les mérites cl les vertus de son véné- 
rable prédécesseur, jeter sur sa tombe un dernier 
adieu et solliciter de lui une dernière bénédiction. Le 
saint sacrifice étant achevé, les absoutes solennelles 
furent faites successivement par M**^ Tarchevéque de 
Reims, par M<' de Garsignies et par M. Ruellan, doyen 
du chapitre. Le corps de Ms' de Simony fut ensuite 
descendu et déposé dans le caveau des évéques, placé 
sous le côté gauche du sanctuaire, et où un tombeau 
avait été préparé pour recueillir sa dépouille mor- 
telle*. 

« Ce caveau, profané en 1792, contient encore une partie des 
restes mortels de huit évoques de Soissons. Ce sont NN. SS. Jean 
Millet^ mort en 1503 ; Symphorien BuUioud, en 1533 ; Charles de 
Roucy^ en 1586 ; Jérôme Hennequin, en 1619 ; Simon Legras, 
en 1656 ; Charles de Bourlon, en 1685; Fabio Brulart de Sillery, 
en 1714; et Charles-François Lefebvre de Laubrière, mort au 
grand séminaire, en 1738. Les quatre autres prélats qui ont oc- 
cupé le siège épiscopal de Soissons, depuis cette époque jusqu'à 
M»' de Simony, ont été inhumés ailleurs; ce sont : NN. SS. de Fitz- 
James, de Bourdeilles et de Villèle. Les restes de Mk^ de Beau- 
lieu, inhumés à Paris, en 1825, furent ramenés à Soissons au mois 
d'août 1850, et déposés, à la suite d'un service iolennel, dans ce 
même caveau. Il y avait cent onze ans que la ville de Soissons 
n'avait été témoin des funérailles d'un évéque. 



Digitized by VjOOQ IC 



409 TII Dl M0MSII6NIU1 Bl SIMONT. 

A peine les derniers devoirs étaient rendus à 
Mf' de Simony, que Ton oonçut le projet de loi élever 
dans la cathédrale an nu>nument qui perpétuât le sou- 
venir des vertus chrétiennes et sacerdotales dont il 
avait été un si parfait modèle, et tout à la fois, la 
reconnaissanoe et l'affection filiale de son diocèse. Le 
clergé de Soissons n'a pas eu l'initiative de ce noble 
projet, auquel toutefois il s'est associé avec empresse- 
ment. Les habitants de la ville épiscopale, le conseil 
municipal*, ont généreusement commencé; tout le dio- 
diocèse a suivi. Nosseigneurs les archevêque et évé- 
ques de la province de Reims, plusieurs autres prélats 
distingués de l'Eglise de France ont voulu eux-mêmes 
prêter leur noble et généreux concours à cette œuvre 
de piété et de reconnaissance filiale'. Et aujourd'hui, 
dans cette église si souvent témoin des vœux et des 
prières que ce pieux pontife adressait à Dieu pour son 

1 Le conseil municipal a voté à cet effet, une somme de 
t,000 francs. 

* Nous ne pouvons nous empêcher de citer ici la lettre dont 
Son Eminence le cardinal Mathieu, archevêque de Besançon, 
accompagna son offrande. Elle montre quelle profonde vénéra- 
ration les plus illustres représentants de Tépiscopat français 
avaient pour Mf^ de Simony. Cette lettre est adressée au secré- 
taire-trésorier de la commission de souscription : 

<c J*ai connu^ vénéré et aimé Msr de Simony au-delà de tout 
ce que je puis dire. C'était le prélat le i^us habile et le plus 
prudent^ comme aussi le plus généreux , le plus charitable et 
aussi le plus modeste qu'on pût trouver. Il a fait de grandes 
choses en se les dissimulant à lui-même ; mais ses œuvres sont 
là pour le louer. Il a rendu son diocèse un des premiers dio- 
cèses de France, et il s'est consacré à cette œuvre lentement, 
silencieusement, comme la lampe qui brûle devant le Seigneur, 
nnds qui sert le matin à allumer le feu de Tautel. 

» C'est de tout mon cœur que je m'associe à votre pensée et 
que je vous envoie ma trop modeste offinmde, etc. » 
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peuple, non loin de ce trône pontifical qu'il rehaussait 
par le double éclat de sa dignité et de ses vertus^ 
s'élève une statue due au ciseau d'un des plus habiles 
statuaires de l'époque^, qui représente M^*^ de Simony 
dans l'attitude et dans l'occupation si chère à son 
cœur, celle de la prière*. 

Le 6 mai 485^ fut le jour choisi pour l'inauguration 
solennelle de cette statue élevée par la pieuse recon- 
naissance de la ville et du diocèse de Soissons à la 
mémoire de JA^ do Simony. Un clergé nombreux venu 
de toutes les parties du diocèse, les autorités civiles, 
judiciaires, militaires, et presque tous les habitants 
de la ville auxquels étaient venus se joindre un grand 
nombre d'étrangers, assistaient à cette cérémonie. 
L'église cathédrale, qui doit tant à la générosité de 
M»' de Simony, avait déployé toutes ses magnificences. 
Dans le sanctuaire s'élevait un élégant catafalque sur 
lequel brillaient les insignes épiscopaux et les riches 
ornements dont ce pieux prélat avait fait si souvent 



* M. Foyatier, auteur du Spartacus, de Jeanne-cTArc, etc. 

* Nous ne gommes que Tinterprète des sentiments de tous, en 
donnant ici un juste tribut d'éloges au zèle infatigable qu'en 
particulier M. Louis Rigaux , notaire, secrétaire-trésorier de la 
commission de souscription, a déployé pour conduire cette 
œuvre à bonne fin. 11 lui a fallu, nous le savons , multiplier les 
correspondances , stimuler bien des lenteurs, reprendre cette 
œuvre forcément interrompue par suite des événements et aussi 
d'une mauvaise année, renouveler les appels et lutter contre 
d'autres difficultés plus délicates et plus cacbées. Son zèle a 
triompbé de tout, et il doit lui être bien doux aujourd'hui d'avoir 
contribué si activement, si puissamment à l'accomplissement de 
ce pieux projet, qui satisfait tout à la fois à la justice et à la 
reconnaissance publique, et de puiser dans la conscience de 
ses généreux et constants efforts un gage de plus de la protection 
de ce saint et vénéré po^itife* 
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otage pendant son \ovs^ et glorieux épiscopal, et dont 
il a fait don à la chapelle du grand séminaire. Le ser- 
vice funèbre fut célébré par TA^ de Garsignies avec 
cette pompe et cette dignité qui sont une des plus 
belles traditions de TËglise de Soissons. 

Mais ce que l'assistance attendait avec une impa- 
tience religieuse et contenue, c'était l'oraison funèbre. 
On savait qu'un des amis les plus chers de M^ de 
Simony, celui qui, pendant près de vingt-trois ans, 
avait été le confident de toutes ses pensées, avait ac- 
cepté la mission de faire son éloge; et l'intérêt général 
était d'autant plus vivement excité que, la veille en- 
core, on craignait que cette partie si importante de 
la cérémonie ne fit défaut, une maladie cruelle ayant 
frappé tout d'un coup M. l'abbé Ruellan et le retenant 
sur un lit de douleur d'où il ne devait point se rele- 
ver. Heureusement, sur les instances qui lui furent 
faites, H. Ruellan voulu bien confier à l'auteur de cette 
vie, avec son manuscrit, le soin de lire ces pages élo- 
quentes qui ont si profondément remué l'auditoire, 
qu'à un des endroits les plus frappants, rémotion 
générale, sans le respect dû au lieu saint, aurait éclaté 
en applaudissements unanimes^. 

Après l'oraison funèbre. M*' l'évéque de Soissons, 
suivi du clergé et des membres de la commission, se 
rendit sur l'emplacement occupé par la statue et où 
les autorités l'avaient devancé. Le voile qui la cou- 
vrait est alors tombé et a permis à tous de contempler 
avec attendrissement et respect les traits destinés à 
perpétuer des souvenirs si chers et à rappeler que ce 

* Cette oraison funèbre se trouve ci-après. 
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pieox pontife, range de la prière, coolinue d'êtne 
notre intercesseur à tous dans le ciel. 

Toutefois, nous le dirons en leraiin«inl, une immor- 
taillé plus vraie que celle que peuvent donner le ciseiui 
du sculpteur, la plume de l'écrivain, la voix de Fora- 
teur est réservée, môme dès ici-bas, au pieux et saint 
pontife dont nous avons essayé de retracer les vertus. 
Il vivra toujours dans la mémoire de ce nombreux 
clergé qu'il a enfanté au sacerdoce, et qui peut se glo- 
rifier d'avoir vu toutes les vertus pontificales réunies 
dans un seul homme, dans son premier pasteur. Il 
vivra dans le cœur de ces jeunes lévites, aux prières 
desquels il aimait, dans ses derniers jours, à venir 
mêler ses prières, et qu'il édifiait par le spectacle des 
plus humbles et des plus louchantes vertus. Il vivra 
dans le souvenir des habitants de cette cité, qui ont 
su apprécier le riche trésor que Dieu leur avait donné, 
et qui jusqu'à sa mort l'ont entouré de tant d'amour, 
de respect et de vénération. Il vivra enfin dans la 
mémoire des pauvres et des malheureux dont il s'est 
toujours montré l'appui, le consolateur et la Provi- 
dence. Parmi tant et de si hautes vertus que sa vie 
tout entière nous découvre, peut-être sera-ce surtout 
à cette divine charité, admirable abrégé de toute la 
perfection chrétienne, que M»' de Simony devra la 
double immorlalilé du ciel et de la terre selon ces 
paroles du roi- prophète : a 11 a répandu avec profusion 
ses biens sur les pauvres, sa justice subsistera dans 
tous les siècles des siècles, sa force sera couronnée de 
gloire. Dispersit, dédit pauperibus, justitia ejus manet 
in sxculum sxculi, cornu ejus exaltabitur in gloria. 
(Psalm. CXI, 9.) 

23*- 
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NOTICE 

SUR M. L'ABBÉ RUELLAN, 

Tieaire génial tiUdiire da diocèse de Soissong. 



M. l'abbé Rnellan n*était point originaire du diocèse dé Soissons^ 
qu'il habitait depuis yingt-aix ans. C'est à Saint-Père, canton de 
Ghàteau-Neuf, arrondissement de Saint-Malo, diocèse de Rennes, 
qu'il était né d'une honorable famille de cultivateurs un peu 
avant le commencement du siècle. G*était un enfant de cette 
Bretagne si féeonde en hommes distingués et pour laquelle il a 
conservé jd&qu'à son dernier jour un si tendre et si religieux 
souvenir. 

François-Thomas Ruellan manifesta de très-bonne heure les 
heureux dons qu'il avait reçus de la nature, et il avait dix ans 
à peine qu'un ecclésia^ique breton, qui habite aujourd'hui Saint- 
Malo, prophétisait déjà qu'il réussirait également dans toutes les 
carrières qu'il lui conviendrait de choisir. Il fit avec le plus grand 
succès ses hamanités dans une institution ecclésiastique de Saint- 
Malo, dirigée par M. l'abbé Vieille, originaire du diocèse de 
Noywi, et ses condisciples se rappellent encore qu'il était tou- 
jours le premier de sa classe. 

Il eut aussi pour mattre le frère du célèbre auteur de VEssai 
sur l'indifférence, M. l'abbé Jean-Marie de Lamennais , aujour- 
éthni grand vicaire honoraire de Rennes , et fondateur d'un in- 
stitut de Frères des écoles chrétiennes, destiné à porter aux 
jeunes enfants les bienfaits d'une éducation morale et religieuse 
jusque dans les contrées les plus lointaines du Nouveau-Monde. 
C'est à ce vénérable prêtre , qui n'a pas suivi la môme voie que 
celui qui aurait pu porter le même nom avec tant d'éclat pour 
la gloire de la religion , que M. Ruellan attribuait d'avoir déve- 
loppé en lui le premier germe de sa vocation sacerdotale. 

Après avoir terminé ses humanités, M. Ruellan entra au grand 
séminaire de Rennes , où il étudia avec non moins de succès la 
théologie. Il fut apprécié tout d'abord par l'un des grands vicaires 
du diocèse, M. l'abbé Milhanx, qui se l'attacha comme secrétaire 
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intime^ et qui, appelé en 1823, à i'évécbé de Nevers, voulut 
remmener avec lui. M. Ruellan qui, aussitôt après sa promotion 
à la prêtrise avait été nommé professeur de dogme au grand 
séminaire, refusa alors de quitter sa chère Bretagne, nonobstant 
les offires brillantes qui lui étaient faites ; et il ne fallut rien moins 
que Tordre exprès et absolu de son évéque pour, le décider plus 
tard à rompre les liens qui rattachaient au sol natal , lorsqu*en 
1826, Mf de Simony, élevé au siège de Soissons, réclama avec 
les pltts vives bistances, de son collègue de Rennes, de lui donner, 
pour partager le fardeau de Tépiscopat, le jeune professeur de 
théologie dont on lui avait dit tant de bien. 

G*ebt ici le lieu de dire un mot d'une scène touchcuite qui se 
passa à cette occasion et qui montre jusqu'à quel point M. Tabbé 
Ruellan portait l'esprit de soumission et d'obéissance envers 
l'épiscopat. Ufr de Lesquen, ancien évéque de Beauvais, qui 
gouvernait alors l'église de Rennes avec autant de prudence que 
de sagesse, ne pouvait consentir qu'avec un extrême regret à se 
séparer d'un jeune prêtre qui avait toutes ses sympathies ainsi 
que celles de son clergé; mais, d'un autre côté, il lui était pé- 
nible de répondre par un refus à Mf^ de Simony, dont la répu- 
tation de bonté, de douceur et de sainteté était déjà connue et 
appréciée. Placé dans une pareille alternative , et consultant le 
bien de la religion de préférence aux affections de son cœur, le 
vénérable évéque de Rennes prit à l'instant même une détermi- 
nation décisive. 11 fit appeler le jeune professeur de théologie à 
l'issue de sa classe, et lui commandant de se mettre à genoux 
devant lui ; « Vous m'avez promis , lui dit-il , au jour de votre 
ordination, une obéissance entière et une soumission absolue. 
Renouvelez la môme promesse entre mes mains. » M. Ruellan 
ayant déféré à cet ordre $ans explication, sans mot dire, avec la 
discrétion et l'humilité qui le caractérisaient, Mk^ de Lesquen 
le releva alors avec une grande bonté, le serra dans ses bras, 
et, versant d'abondantes larmes, il ajouta : « Dès ce moment 
vous ne m'appartenez plus ; vous êtes à Msf de Simony. Vous 
partirez ce soir même pour Soissons sans que rien transpire ici 
de ce qui s'est passé entre nous. » M. Ruellan, dominant son 
émotion avec cette force de caractère qui lui était propre, quitta 
Rennes le jour même sans prendre congé de personne; et ce fut 
seulement le lendemain , à l'ouverture de la classe de morale , 
que le professeur lut en pleurant aux jeunes séminaristes une 
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lettre de Ms^ de Rennes qui annonçait cette cruelle séparation. 
Les amis de M. Ruellan savent d'ailleurs que ce n*est pas la seule 
fois qu'il inclina sa volonté devant celle de ses supérieurs, et 
qu'il ne fallut rien moins que l'ordre exprès et formel de Mf de 
Simony pour qu'il ne le suivit pas dans sa retraite. Il n'y a que 
les honneurs que M. l'abbé Ruellan se sentait invinciblement 
porté à refuser, imitant en cela celui qu'il avait pris en tout pour 
modèle , et qui écrivait à sa sœur, à une époque où, pour la pre- 
mière fois, il avait été question de lui pour l'épiscopat : « J'ai été 
» placé sur la liste, mais une main plus amie m'en a fait rayer. 
» Puisse mon nom ne plus se trouver sous la plume de celui 
» qui encourt une si grave responsabilité ! » 

M. l'abbé Ruellan arriva à Soissons en 1 825 et il fut accueilli 
avec autant de bienveillance que de faveur par Mk» de Simony 
qui, avec cette connaissance du cœur humain qu'il avait à un si 
haut degré, apprécia immédiatement le riche trésor que Dieu 
venait de lui donner. 11 reçut un accueil non moins franc et non 
moins cordial de MM. de BuUy, de la Loge et Formantia, vicaires 
généraux; et il aimait à rappeler que ce dernier, entre autres, 
lui avait toujours témoigné la tendresse, l'affection et la sollici- 
tude d'un père. 

Depuis ce moment jusqu'au jour où l'ège et les infirmités de la 
vieillesse contraignirent M«»" de Simony de se démettre de ses 
fonctions , M. l'abbé Ruellan ne le quitta plus. 11 fut d'abord soa 
secrétaire intime et devint successivement chtmoine honoraire 
de l'église cathédrale, chanoine titulaire, grand vicaire honoraire 
du diocèse , vicaire général en titre après le décès de M. de la 
Loge. Dans ces diverses fonctions il prit une large part à l'admi- 
nistration du diocèse et, lorsqu'en 1 843, le vénérable M. de Bully, 
de si douce et si saiute mémoire, fut fWtppé de mort subite, il 
lui succéda comme doyen du chapitre. M. l'abbé Ruellan, par 
la droiture de son cœur, par la sagesse de ses conseils, et par cet 
esprit de justice et de tolérance qui ne l'abandonnait jamais , 
contribua plus que personne à assurer à l'administration de 
Msr de Simony cette juste et légitime popularité qui a laissé des 
traces si profondes dans le clergé du diocèse comme dans toutes 
les classes de la société. 

M. Ruellan n'était pas seulement un saint prêtre , un ecclé- 
siastique d'une admirable régularité , d'un savoir profond, d'une 
vertu à toute épreuve; c'était encore un homme de mœurs douces^ 
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do Caractère le pkn aimable, portant, dans la société où il était 
recherché et i^précié, les formes les plus exquises, la conver- 
sation la phis intéressante et la plus variée. Il ne semblait étran- 
ger à aacune des connaissances humaines, et il parlait de tout à 
propos et de la manière la plus attachante pour ses auditeurs. 
Tout plein encore des souvenirs et des impressions de son en- 
fonce, il prenait un plaisb tout particulier à parler de la mer, 
des épisodes qui s'étaient passés sous ses yeux lors des guerres 
maritimes de Tempire et des combats dans lesquels la marine 
française s'était illastrée. H aimait et cultivait les fleurs, justifiant 
jusque dans cette innocente distraction cette pensée de poète : 

c Qui Mdt «aw \m ÛBun, «ait «Mer U rerta. » 

M. Rnellan avait une éloquence douce et persuasive^ merveil- 
leusement propre à exercer sur la jeunesse une heureuse influence 
par le charme d'une parole toujours élégante et pure, et par des 
pensées fines et délicates appropriées à Fintelligence de ses au- 
diteurs. On se rappelle encore tout le bien qu'il produisait dans 
les t«)nmées de confirmation, où il accompagna Ms^ de Simony 
pendant plus de vingt années, tl n'obtenait pas moins de succès 
dans les institutions religieuses où, à <;ertaines époques de l'année, 
il faisait des instructions et des conférences. Les dames de lHôtel- 
Dieu et de l'hôpital de Soissons, de l'EnfantJésus de la même 
ville, de la Providence de Lapn et de Notre-Dame-de-Bon-Secours 
de Charly, dont il était le Supérieur, garderont un étemel sou- 
venir de la sage direction qu'il avait imprimée à leurs commu- 
nautés et des excellents conseils qu'elles recevaient de lui tontes 
les fois qu'elles avaient besoin d'avoir recours à ses lumières. 

Plein de modestie et de défiance de lui-même, il n'abordait que 
rarement la chaire de la cathédrale, et cependant, toutes les fois 
qu'on le décidait à y monter, il y laissait des traces salutaires de 
son passage... Chacun se rappelle encore le magnifique sermon 
qu'il prononça^ il y a plusieurs années, le jour de Pâques, dans 
lequel toutes les preuves de la résurrection étaient déduites avec 
une clarté, une précision et un enchaînement qui formaient le 
cachet principal de son talent. A ceux au surplus qui auraient 
pu douter de ses facultés oratoires, on peut opposer, comme 
argument sans réplique, le dernier morceau sorti de sa plume , 
cette admirable oraison funèbre de M«' de Simony, qui excita un 
si vif et si légitime enthousiasme, lorsqu'une voix amie en donna 
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leetore aa nom de M. Rtlellan, qui déjà était sur le lit dé doBlenr 
qa*il ne devait pins quitter. Un des hommes les plu» compétents 
ponr apprécier un pareil travaâ^ répétait, il y a peu de jours Pi- 
core à Fauteur de ces lignes^ qu*il n^avait jamais entendu un 
discours qui Teût aussi vivement impressionné. Espérons que 
ce c1ie^d*eeuvre sera bientôt dans les mains de tous ceux qui 
savaient reconnaître en M. l'abbé Ruellan l'accord d*un beau 
talent et d'un noble caractère. 

M. l'abbé Ruellan était bon, charitable, sensible, et on peut dire 
de lui avec le même sentiment de justice et de vérité ce qu'il 
disait si éloquemment de Mf de Simony : « Qu'on ne Fa pas vu 
» une seule fois refuser ou différer de secourir un pauvre ; qu'on 
» ne l'a pas entendu une seule fois dire une parole contre la 
» charité. » Plein de réserve et de discrétion, il concentrait 
en lui-même ses chaanrins et ses peines sans jamais formuler la 
moindre accusation contre le prochain. Doué d'un temp^ament 
singulièrement nerveux et impressionnable, il ressentait plus 
vivement qu'un autre les moindres froissements, les contrariétés 
les plus légères, mais il fedlait de^rlner la cause de sa tristesse, 
car jamais un mot amer, échappé de sa bouche, ne laissait prise 
à des suppositions on à des commentaires. C'était encore \k au- 
tant de traits de ressemblance avec le digne évéque dont la mort 
afvait produit sur lui une impression si profonde et si douloureuse. 

Mais c'est surtout à son heure dernière, que la Providen<'.e 
s'est plu à multiplier les rapprochements entre lui et ce vénéré 
pontife. Ainsi, c'est dans la même maison où Uv de Simony est 
mort que s'est déclarée la mcdadie terrible qui a conduit M. Tabbé 
Ruellan au tombeau. Même calme, même résignation, même fer- 
meté, même courage dans les plus cruelles soufTrances, et on 
pourrait ajouter, même sainteté ; car les bonnes soeurs qui ont 
soigné M. Ruellan avec tant de zèle et de dévouement, se regar- 
daient comme embanmées par le parfum de tant de vertus. C'est 
d'une chambre du rez*de-chaussée, correspondante à celle du 
premier étage où Ms* de Simony a rendu le dernier soupir, que 
l'âme de M. Ruellan s'est envolée vers son Créateur. Enfin, c'est 
dans un salon placé précisément au-dessous de celui où avait été 
exposé à la vénération des fidèles le corps du saint évêque, que 
les restes mortels du saint prêtre (mt reçu les derniers hommages 
d'une foule attentive, recueillie et respectueuse. 

Puis, ce qui achève le tableau, c'est qu'on peut appliquer avec 
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non moins de raUon à M. Tabbé Raellan ces paroles remar- 
quables que le R. P. Cbervaux, retraçant la fin de Tbomme juste, 
appliquait à Mf de Simony dans une péroraison touchante : 
« Heureux voyageur, il est parvenu au terme de son pèlerinage : 
» — fruit mûr pour le ciel, qui Tenviait à la terre, il a été cueilli 
» pour être transporté dam les greniers du père de famille : — 
n Ab! comme TApôtre , il a pu dire à son heure dernière, mes 
» combats ont été couronnés de succès ; — ma course s'est ter- 
» minée heureuse et sans naufrage ; — il ne me reste plus , au 
» soir de la vie, qu*à recevoir la couronne de justice qui m*a été 
» promise. » 

Ses derniers moments ont été dignes de sa vie. Jl a vu appro- 
cher la mort avec la foi d'un chrétien et la fermeté d'un sage. 
Sa langue ne pouvait plus prononcer que des sons inarticulés 
qu'il s'associait encore avec une énergique puissance de volonté 
aux pensées religieuses que M. l'abbé Gobaille ne cessait de lui 
suggérer. — C'est le lundi 13 septembre, à dix heures du matin, 
que M, l'abbé Ruellan a succombé aux suites de la maladie cruelle 
qui le retenait depuis plus de quatre mois sur un lit de douleur. 

Msr de Garsignies, évéque de Soissons, à la tôte d'un nombreux 
clergé, a présidé à ses obsèques qui ont eu lieu à l'église cathé- 
drale, le mercredi 16 septembre, avec une grande pompe. Une 
foule de citoyens, appartenant à toutes les classes de la société, 
se pressaient dans la vaste basilique pour lui rendre les derniers 
devoirs, et après l'office fuuèbre, tous, sans exception, ont voulu, 
nonobstant une violeute tempête, le conduire au champ du repos 
et lui dire un dernier adieu. 

Assurément la perte d'un homme aussi distingué, mort à l'âge 
de cinquante-sept ans, et alors qu'il pouvait rendre encore tant 
de services à l'humanité, serait de nature à décourager, si elle 
n'était tempérée par le consolant espoir de le revoir un jour.... 
Déjà lui-même a retrouvé pour ne plus le quitter le saint évoque 
auquel il avait consacré sa vie. Et si, comme tout donne lieu de 
l'espérer, ils sont aujourd'hui réunis dans le ciel, on peut affir- 
mer que leur mémoire ne sera pas non plus séparée sur la terre. 
Car, tant que la vertu conservera ici-bas son empire, les noms 
vénérés fle Jules-François de Simony et de François-Thomas 
Ruellan, indissolublement liés l'un à l'autre, resteront en honneur 
parmi les honunes. 

GuviLLiEZ, avoué. 
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MONSEIGNEUR DE SIMONY.' 



Diiectus Deo et hominibus : cujus immeria in benedictione est. 

n tôt aimé de Dieu et des hommes, et sa mémoire est en 
bénédiction. ( Ecclésiastique, xly^ 1.) 

Monseigneur , 

C'est aa législatear des Hébreux que l'auteur inspiré 
a rendu le beau témoignage que je viens de répéter. 

Mais ne vous semble-t-il pas, chrétiens mes frères, 
qne la gloire qui ressort de ce magnifique éloge n'ap* 
partient plus aujourd'hui à Moïse seul, et qu'il est un 
autre personnage vénérable connu de vous, dont il 
nous est permis de dire en ce moment : 11 fut aimé 

1 M. Fabbé Péronne fit précéder la lecture de cette oraison 
funèbre de ravertissement qui suit : 

Une maladie très-grave, surrenue presque à la veille de cette 
grande cérémonie, vous prive d'entendre aujourd'hui la voix de 
Torateur distingué qui avait été choisi pour célébrer les vertus 
du pieux et saint pontife à la mémoire duquel voire reconnais- 
sance filiale a élevé un si magnifique monument. -* Cependant, 
dans la triste nécessité qui lui est faite de garder aujourd'hui le 
silence, sa modestie a cédé aux instances d'une autorité qui lui 
est vénérable et chère, et il a bien voulu me confier, avec ce 
manuscrit dépositaire de ses pensées et de ses sentiments, le 
soin de vous les communiquer moi-même en ce moment. ~ 
Tous, assurément, mes très-chers frères, vous devez vivement 
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de Dieu et des hommes, et sa mémoire est demeurée 
en bénédiction : Dilectus Deo et hominibus, cujus me- 
maria in benedictione est. 

Que signifie, en effet, cette solennité imposante? 

Pourquoi cette affluence de fidèles que nous avons 
dans ce moment sous les yeux? Comment se fait-il que 
tant d'hommes de pensées, d'inlérèts, d'afTections , 
d'occupations, de croyances même si diverses ou si 
opposées, se sont comme donné le mot pour se réunir 
au pied des saints autels? 

C'est que tous se sont dit : Allons, car on honore 
aujourd'hui l'un de ces hommes qui, par le privilège 
spécial d'une incontestable vertu, se sont fait aimer 
de leurs semblables , sans cesser de chercher avant 
tout la grÂce et l'amitié de Dieu : Dilectus Deo et ho- 
minibus. Bien plus, et si des hommes auxquels la reli- 
gion est chère, et que les difficultés ne rebutent pas 
lorsqu'il s'agit de faire éclater leur estime pour les 
amis de Dieu, se sont employés avec un zèle digne des 
plus grands éloges pour faire élever dans cette église 
le monument dont nous faisons en ce moment même 
l'inauguration; si l'appel qu'ils ont fait pour cela à 
toutes les classes de la société a été entendu , à ce 



regretter que son cœur ne puisse animer ces paroles, que son 
cœur surtout lui a dictées, et dont je ne pourrai vous donner, 
quoi que je fasse, qu'une lecture pâle et décolorée. — Toutefois, 
mes très-chers frères, j*ai accepté avec dévouement cette tâche 
que je viens remplir près de vous, persuadé que, dans le silence 
forcé du conseiller, du confident et de Tami de Usr de Simony, 
vous trouveriez quelque dédommagement en entendant la lecture 
d'un discours qu'il destinait à remettre sous vos yeux, dans cette 
circonstance solennelle, l'image de tant de vertus et le souvenir 
précieux d'une si beUe vie. 



Digitized by VjOOQIC 



DE MONSEIGÏIBUR DE 8IH0NT. 417 

point qu'ils ont pu employer pour Texécirtion le ciseau 
d'un des plus habiles statuaires de notre époque; 
enfin, si nos magistrats ont cru, avec raison, qu'ils 
s'honoraieiït eux-mêmes en votant à cette fin une 
somitie considérable, et si ils y ont mis une touchante 
unanimité, c'est, n'en doutez pas, que Dieu qui promet 
à l'homme juste qu'on se souviendra toujours de lui, 
a voulu nous montrer que la mémoire de son serviteur 
doit demeurer en bénédiction dans les lieux qui furent 
les heureux témoins de ses vertus. Cujus memoria in 
benedictione est. 

Cet éloge, dont nous empruntons les termes à l'Es- 
prit saint, convient si bien à notre vénérable pontife, 
qu'il semble qu'après le lui avoir appliqué, je n'ai plus 
qu'à descendre de cette chaire; du moins est-il vrai 
que je ne pourrai rien dire de lui qui ne soit admira- 
blement renfermé dans ce peu de paroles. Je sens bien 
toutefois que je dois répondre autant que je le puis à 
l'attente de ce nombreux et religieux auditoire, et je 
ferai, selon mes forces, l'éloge des vertus de M»* Jules- 
François de Simony, évoque de Soissons et Laon. 

Dès qu'un homme se dislingue du commun et fixe 
sur lui l'attention de ceux qui le connaissent, on peut 
être sûr qu'il y a en lui un trait particulier qui do- 
mine les autres qualités sans les exclure, et qui de- 
vient, en quelque sorte, le caractère de la personne. 

En M^ de Simony, on peut dire que c'est la piété. 
Or, cette piété qui fut le caractère distinctif de sa vie, 
sera aussi l'objet particulier de l'éloge que nous allons 
en faire. Dans la première partie, nous considérerons 
sa piété comme source de son bonheur personnel; 
dans la secoifde, nous l'envisagerons comme principe 
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de aat boDoes œovres, c'esi-ànlire que 0009 meiiire* 
roDS d^abord ce que la piélé fait en lui pour le rendre 
beureui ; et, ensuite, ce que la piété fait par lui pour 
TaVantage du prochain. 

Jamais, peut^tre, il ne fut donné à un prédicateur 
de parier devant des auditeurs mieux disposés. Ici 
nulle contradiction, nulle méfiance à redouter, mais 
pitttét assentiment absolu et certain à ce qui va vous 
^tre dit. Peut-être en conclurez- vous, que de cette 
disposition bien tonnue, doit résulter pour celui qui a 
l'honneur de parler devant vous un grand senti- 
ment de confiance et beaucoup d'encouragement; dé- 
trompe-vous, messieurs, c'est au contraire ce qui 
m'intimide davantage et me fait trouver plus difficile 
la lâche si honorable, d'ailleura, dont j'ai été smeoé à 
me charger. 

Si j'avais à louer un homme rocommandable sans 
doute, laais peu connu de mes auditeurs, ils accepte- 
raient ce que j'en aurais dit^ et ne pourraient com- 
parer le taUeau avec le personnage qu'il serait censé 
représenter; mais ici il en est tout autrement; le 
souvenir des vertus de U.^ de Simony est vivant parmi 
vous; ses traits mêmes sont demeurés gravés dans la 
mémoire, je ne dis pas seulement des habitants de la 
cité, mais de tout le diocèse où tant de fois, pendant 
son long épiscopat, on admira ses manières si nobles 
et si bienveillantes, son visage si calme et si doux, 
tonte sa personne si digne et si vénérable. Tous ou 
presque tous l'ont vUj l'ont entendu ; tous ont admiré 
sa rare modestie ; tous ont de sa vertu la plus haute 
idée, et tous voudraient, avec raison, que ce discours 
les retraçât. 
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Les cirdOQSlaoces même dans lesquelles s'eel passée 
ma vie, donne à mes auditeurs le droit d'être plus 
exigeants^ et s'il arrive que ce que je dirai à sa louange 
ne s'élève pas à la hauteur de votre estime ou plutôt 
de votre admiration , j'aurai manifestement trompé 
votre attente ; c'est là, messieurs, ce qui me fait re- 
douter mon honorable mission et ce qui est cause que 
je ne l'aborde qu'en tremblant. 

Puisse ma reconnaissance pour celui à qui, après 
Dieu, je dois tout, et surtout l'assistance de l'Esprit 
saint m'aoimer et me soutenir. 

PBBnÈRB PABTIB. 

Le Seigneur sait de tout temps ce qu'il veut faire, 
est-il dit au livre des Actes : Noium est a sœculo Domino 
ofHif smum. Lorsqu'il a de grands desseins particuliers 
sur un homme, et qu'il veut se servir de MBpour 
opérer de grandes choses, ou au moins don^pl un 
siècle de précieux exemples de sainteté, on dirait qu'il 
porte toute son attention sur lui. L'artiste ne met pas 
phtS de soin à choisir et préparer la matière dont il 
veut faire sortir un chef-d'œuvre, que le Seigneur 
n'en met à préparer ses serviteurs. 

Sans doute, cette action ne parait pas toujours aux 
yeux des hommes, et Dieu se platt quelquefois à se 
dérober à leur curiosité ; qui eût pu, par exemple, 
dans un Saul blasphémateur du nom de Jésus, et 
insigne persécuteur de l'Eglise, deviner le Docteur des 
nations, l'Apôtre qui devait gagner à Jésus-Christ un 
si grand ncHnbre de peuples ? et cependant le Seigneur 
dit à Aaanie que Saul est un vase d'éleaion : Vat 
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electionit est mihi ùte; qui, dans ce jeuiiie homme 
esclave de Torgueil et de la vanité, livré aux grossières 
et honteuses passions, affilié à la secte affreuse des 
Manichéens, dans Augustin enfin, pourrait entrevoir le 
père de tant de communautés de vierges pwres qui 
suivent sa règle et s'honorent de porter son nom, 
Fhumble auteur du livre des Confessions, et le grand 
défenseur de la foi contre tous les hérétiques de son 
temps? 

Le plus souvent néanmoins les desseins du Seigneur 
paraissent, et le regard attentif les peut reconnaître 
aisément. MoYse, destiné a èlre le chef du peuple de 
Dieu, et à délivrer ses frères de la servitude de 
l'Egypte, est sauvé par la fille de Pharaon, et reçoit 
dans le palais même de ce monarque l'éducation des 
princes. 

Jérémie est en quelque sorte sacré prophète avant 
ménié^l^ voir le jour; saint Jean -Baptiste, qui doit 
être t^^récurseur de Jésus-€hrist, est sanctifié dans 
le sein même de sa mère. 

C'est ainsi que celui qui était destiné dans les vues 
de Dieu à s'asseoir sur un siège qu'avaient illustré 
tant de saints évèques que l'Eglise honore d'un culte 
spécial, fut lui-même prévenu dès sa naissance des 
bénédictions de douceur : Prasvenisti eum in benedic- 
tionibus dulcedinis; et il plaça de bonne heure sur 
sa tête une couronne de pieiTes précieuses, c'est-à-dire 
qu'il l'orna dès sa plus grande jeunesse de ces vertus 
qui sont la seule richesse véritable du chrétien : Et 
posuisti in capite ejus coronam de lapide pretiôso. 

Jules-François de Stmony, en l'honneur duquel nous 
sommes réunis aujourd'hui dans le temple du Seigneur, 
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naquit à ?oul<m le 29 juillet 1770 ; H fut te septième 
eofant que François deSiorony eut de sou maria^ avec 
Marie-GharkHte d'Astour. Nous ne parlerons point de 
l'anoienneté de sa famille, ni des charges imporlantes 
et bononibles que ses ancèlres occupèrent à diverses 
époques ; la véritable noblesse d'un homme est bien 
plus dans le nom qu^il se fait, que dans celui dont il 
hérite. 

Toutefo^, nous ne pouvons nous empêcher de re^ 
marquer, après Fbonorable historien de sa vie, que 
les plus anciens monuments que nous ayons sur cette 
ancienne et noble famille, sont des témoignages de sa 
foi et de sa piété. Ainsi, dès 4âdd, Raymond de Simony, 
qui Tannée suivante trouva une mort glorieuse dans 
un sanglant combat, avait fondé une chapelle de saint 
Pierre dans la cathédrale de Sienne; et deux ans plus 
tard, son fils, Méittius de Simony, dotait cette même 
c^peHe avec un^ munificence digne de celle de son 
père. Au reste, quelques glorieux que soient ces sou- 
venirs, M«' de Simony ne les rappelait jamais. Ceux 
même qui ont vécu avec lui dans Fintlmtté pendant un 
grand nombre d'années, n'ont appris qu'après sa mort 
rillustration et l'antiquité de sa famille, et je ne sais 
si jamais un mot a trahi son alliance avec la famille 
de Bofôuet. 

Le jeune de Simony fut, dès l'enfance, destiné par 
ses parents à l'état e<>clésiastique; je sais tout ce que 
l'on peut dire contre ces arrangements de famille 
auxquels des intérêts terrestres n'étaient pas toujours 
étrangers; mais si nous sommes obligés de reconnaître 
que des calculs humains ont fait entrer dans l'Eglise 
des hommes q^K) leurs aptitudes et leurs goûts appe- 
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latent d'un autre côté, pourquoi ne conviandrait-on 
pas aussi que la piété de parents désireux de voir 
l'un de leurs enfants exclusivement consacré au culte 
des autels pouvait lui obtenir la grâce d'une sainte 
vocation ? 

Samuel, l'un des plus saints personnages de l'an- 
cienne loi, ne fut-il pas promis à Dieu longtemps 
avant sa naissance? Sa pieuse mère le conduisit dans 
le temple, aussitôt qu'il fut en Âge d'y être reçu ; et ce 
n'était encore qu'un enfant, que déjà le Seigneur était 
avec lui, et que pas une de ses paroles ne tombait à 
terre, ainsi qu'il est dit de lui. 

Quoi qu'il en soit, le jeune de Simony montra dès ses 
premières années les plus heureuses dispositions; peut- 
être qu'il eut pu dire, avec le Sage, qu'il avait reçu en 
partage une bonne nature, une àme bonne : Sortitm 
sum animam bonam. 11 était à peine âgé de sept ans, 
lorsque ses parents le firent étudier dans le collège 
des Oratortens à Toulon; il ne tarda pas à s'y dis- 
tinguer par des succès éclatants, mais beaucoup plus 
encore par une douceur admirable, une grande égalité 
de caractère, et dès ce premier âge par une solide 
piété. A l'âge de onze ans, il fut consacré par M*' de 
Vintimille. Cette cérémonie, ou plutôt ce premier pas 
dans la carrière ecclésiastique, fil une grande impres- 
sion sur l'esprit du jeune clerc, quoiqu'il ne fut encore 
qu'un enfant; il considéra comme quelque chose de 
très-sérieux la promesse qu'il venait de faire au 
Seigneur, et à partir de ce moment il voulut constam- 
ment porter l'habit ecclésiastique, en témoignage de 
son renoncement au monde et de son engagement au 
service du Seigneur; il assistait constamment aux 
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offices de FEglise revêtu du surplis, et telle était Tédi- 
fication que sod assiduité et sa piété donnaient alors 
aux fidèles, que vingt-cinq ans après, Rwlgré les agita- 
tions, et même les malheurs auxquels cette ville avait 
été en proie dans Tintervalle, le souvenir n*en était 
pas effacé. Là, sans doute, il contractait le goût des 
saints offices et cette admirable assiduité avec laquelle 
il y assista toujours pendant son long épiscopat, et 
cette ponctualité non moins admirable, qui fut cause 
que pendant le même laps de temps, et pour de si 
nombreux offices, jamais il ne fit attendre le chœur. 
Le nonce de sa sainteté à Paris, Me Fornari, à qui celte 
particularité fut racontée depuis la mort de M»' de 
Simony, la jugeait si remarquable, qu'il voulait qu'on 
en conservât le souvenir par écrit, ajoutant qu'il 
n'était pas impossible qu'on eut à en déposer un 
jotrr. 

Cependant, le jeune abbé de Simony venait d'at- 
teindre sa dix-septième année et de terminer ses 
éttides. Comme le diocèse de Toulon ne possédait à 
cette époque aucun de ces précieux établissements où 
les jeunes ecclésiastiques sont formés tout à la fois 
à la science, aux vertus et aux fonctions de leur saint 
état, les parents de M. de Simony durent penser à 
faire choix pour lui d'un des séminaires qui étaient 
alors en réputation, et méritaient la confiance des fa- 
milles et des évêques ; ils donnèrent la préférence au 
séminaire de Saint-Sulpice, à Paris, séminaire où ont 
été formés tant d'illustres pontifes, tant de prêtres 
pieux et savants. Combien il dut en coûter à ces bons 
parents de se séparer d'un fils tel que M. de Simony, 
de se priver de la consolation si douce que leur donnait 
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inoessammeni cet enfant de bénédîotion. Mais ils Taî- 
maient en parents chrétiens, c'est-à-dire pour lui- 
même et non pour eux; ne savaient-ils pas d'ailleurs 
qu'il ne leur appartenait plus depuis qu'ils l'avaient 
en quelque sorte eux-mêmes offert et comme consacré 
au Seigneur? 

Le départ de M. de Simony fut marqué par [du- 
sieurs circonstances que nous croyons ne pouvoir nous 
dispenser de rapporter. D'abord, il devait avoir pour 
eflEet de le séparer pour toujours de ses pieux parents, 
qu'il ne devait plus revoir ici-bas. C'était donc, sans 
qu'il s'en doutÀt, pour la dernière fois qu'il les em- 
brassait; et c'était aussi pour la dernière fois qu'eux- 
mêmes pressaient sur leur codur ce jeune homme sur 
lequel ils faisaient reposer tout à la fois leurs plus 
douces affections et leurs plus chères espérances. 

Sans doute qu'à ce moment, l'àmesi bonne, si affec- 
tueuse du jeune abbé de Simony sentit un bien pé- 
nible déchirement. Mais ce qui dut y mettre le comble, 
ce fut la nécessité de se séparer de l'une de ses sœurs, 
de celle qui était le plus rapprochée de lui dans l'ordre 
de la naissance, et qu'une heureuse conformité de 
goûts, de pensées, de dispositions pour le bien unis- 
sait à son frère par les liens les plus intimes. Leur 
correspondance pendant les longues années de sépa- 
ration, leur bonheur de se revoir lorsque la divine 
Providence leur en a ménagé plus tard l'occasion ; la 
peine profonde qu'éprouva, plusieurs années après, le 
cœur du saint évèque lorsque Dieu appela à lui cette 
sœur chérie; peine qui fit pour ainsi dire éruption, 
lorsque, voyant un matin celui des ecclésiastiques que 
sa position, et beaucoup d'années passées auprès du 
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saint évèqae avait fait entrer plus avant dans la con- 
naissance de ses affections, il lui dit en l'apercevant, 
et avec une émotion tout-à-fait inaccoutumée : a J*ai 
perdu ma sœur! » On eut dit que Dieu venait de lui 
arracher tout ce qui rattachait encore au monde. Mais 
il faut bien dire aussi que dans une famille qui comp- 
tait tant de membres reeommandables, personne ne 
méritait plus que M*^* de Villers d'occuper un cœur 
comme celui de M<' de Simony. Rarement on. peut 
trouver une âme aussi bonne, aussi véritablement dé- 
sireuse du bien. Lire ce qui s'imprimait sur les progrès 
de la religion et les travaux des missionnaires; s'in- 
téresser à la gloire de Dieu et à tout oe qui peut la 
procurer; s'oublier entièrement elle-même pour ne 
penser qu'au prochain; voilà sa vie. Unie par l'amitié 
et aussi par la reconnaissance pour des services reçus, 
aux temps de nos troubles politiques, à une famille 
étrangère qui avait le malheur de ne plus professer la 
vraie foi, !!"• de Villers eut donné jusqu'à la dernière 
goutte de son sang pour la faire rentrer dans le sein 
de l'Eglise catholique; j'oserai presque dire qu'il n'y a 
pas une de ses nombreuses lettres qu'elle a écrites à 
son frère qui ne porte quelque trace de ce sentiment 
qui remplissait son cœur; pas un de ses entreliens 
intimes où son excellent cœur ne laissât échapper 
quelques vœux pour la conversion de ses amis ; pas 
une de ses prières où la demande de cette grâce ne 
trouvât place; et si un membre de cetle famille a eu 
le bonheur de reconnaître la vérité et de finir sa vie 
dans la profession de la vraie foi, je ne suis pas témé- 
raire en assurant qu'après Dieu c'est à M"** de Villers 
qu'il en a été redevable. Hâtons-nous de revenir à 

24* 
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M. Tabbé de Slmoiiy, que iDoa respect peur la mé- 
moire de M"** de Villers vient de me faire oub&ier. 

A Tépoque où nous place l'histoire de notre vénéra- 
ble pontife, des hommes de bien que Dieu éclairait de 
ses himièresy et auxquels il montrait les épouvanta Mes 
progrès que l'irréligion et l'impiété faisaient chaque 
jour sous le nom trompeur de philosophie; des hommes 
de bien avaient fondé un étaÛissement dépendant du 
séminaire de Saint-Sulpice, dans lequel on se propor 
sait de recueillir les vocations naissantes afin de les 
mettre à l'abri de la séduction qui menaçait de tont 
envahir. C'est là que l'abbé de Simony fut j^acé à son 
arrivée à Paris. Il s'y fit remarquer par les mêmes 
qualités, les mêmes sucoès dans ses études, mais sur- 
tout par les mêmes vertus qu'à Toulon. On ne pouvait 
résister à l'empire que lui donnateut les grâces de son 
extérieur noble et simple tout à la fois, à la douceur 
de sa parole, dit l'historien de sa vie. Sa vertu aimable, 
l'innocence de ses m<»urs, la ferveur de ses prières, 
inspiraient à tous ceux qui l'approchaient un senti- 
ment d'afiecitou mêlé de respect, sentiments que ses 
condisciples croyaient ne pouvoir mieux traduire, au 
témoignage de l'un d'entre eux, qu'en lui donnant le 
nom de petit Jésus. 

Cependant, le moment de faire un nouveau pas dans 
la carrière ecclésiastiquie approchait po«ir lui; ses 
supérieurs l'avertirent q«i'it devait se préparer à rece- 
voir les ordres mineurs. Abrs s'élève dans son cœur 
des inquiétudes dont sa foi et son grand respect pour 
la vocation au sacerdoce étaient l'unique source. 

Pénétré de la sainteté du sacerdoce, il n'envisageait 
qu'avec frayeur ce sublime ministère, et jamais il 



Digitized by VjOOQIC 



DE MOIfSCIGNBUR DE 81M0NT. 427 

n'«Ai po de lai-méme se décider à y entrer, à eaose 
de ce qu'il appelait son indignité. Destiné d^ailleurs 
dès le berceau à l'état ecclésiastique, il craignait 
que sa vocation ne fut pas pure devant Dieu; il 
craignait surtout que la pensée n'en eut été inspirée 
{mr des vues humaines, et il fallut que les hommes de 
Dieu , en qui il avait mis toute sa confiance, le rassu- 
rassent sur tous ces points pour qu'il se décidât à être 
minoré. 

Nous avons vu qu'à son arrivé à Paris il avait été 
dans un établissement fondé en vue de préserver les 
vocations à l'état ecclésiastique que l'esprit du temps 
mettait grandement en danger. La même pensée porta 
le pieux et zélé fondateur de cette maison à en étnldir 
une du même genre pour de plus jeunes enfants. Il 
était clair, en effet, que pour sauver la génération , il 
ne suffisait pas de s'occuper de la jeunesse; dans 
beaucoup de cas, il eut été déjà trop tard. M. Nagot, 
celui qui avait décidé Fabbé de Simony à recevoir les 
ordres, et qui avait reconnu en lui de grandes res- 
sonrces pour le bien et même de remarquables qualités 
pour l'œuvre si importante qu'il méditait, lui proposa 
d'entrer dans cette maison en qualité de professeur. 
L'abbé de Simony accepta avec joie la part qu'on lui 
offrait de prendre à cette œuvre de si haut intérêt. Ce 
fut pour lut une occasion précieuse de mettre en lu- 
mière les qualités de son esprit et de son cœur. Plein 
d'affection pour les enfants, lui-même s'en faisait 
aimer avec tendresse; et telle était la confiance qu'ils 
avaient en lui, qu'ils le faisaient confident de leurs 
désirs les plus chers, de leurs pensées les plus intimes, 
et qu'ils eussent voulu ne le quitter jamais. 
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Malheureusement, cet établissement si sagement 
conçu, si parfaitement dirigé, et qui pouvait rendre 
aux familles de si éminents services, ne dora qu*un 
moment. Envahi et livré au pillage dans ces jours 
malheureux où une partie de la nation semblait 
atteinte d'une fièvre frénétique, il devint en quelques 
instants désert; les élèves furent dispersés, les pro* 
fesseurs maltraités et réduits à prendre la fuite. 
L'abbé de Simony ne pouvait songer à retourner à 
Toulon, où déjà la dure main du malheur commençait 
à peser sur sa famille; il se fixa à Bellegarde, près des 
parents d'un de ses élèves qu'il leur avait reconduit, 
et qui lui fit les plus vives instances pour ne pas être 
séparé de lui. 

Jusqu'ici, nous avons vu le jeune ablié de Simony 
dans une situation conforme à son caractère et à ses 
goûts; dans sa famille, il s'est moniré enfant docile et 
respectueux; au collège de Toulon, étudiant pieux 
et appliqué; au séminaire de Saint -Sulpice, élève 
ecclésiasliqoe fervent; à la maison d'issy, professeur 
intelligent, ou plutôt ami et père de ses élèves. Main- 
tenant, jeté qu'il va être par la tourmente révolution- 
naire dans une carrière pleine de dangers de toute 
sorte, que fera-l-il? 

Longtemps on ignora autour de lui qu'il avait été à 
l'armée. Jamais, pendant les longues années de son 
épiscopat, il ne parla de cette particularité, bien diflfé- 
rent de ceux qui, ayant passé par des circonstances 
pour lesquelles ils n'étaient pas faits, trouvent généra- 
lement un secret plaisir à le raconter, le peu qu'en a 
su celui qui vécut le plus longtemps avec lai, il l'ap- 
prit de M. l'abbé Lelourneur qui, sans doute, respec- 
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laBt lu^mème le secret de son ami, n'en parla jamais 
qu'une fois e( n'eiLdit que peu de mots. 

Les revers que les armées de la république avaient 
éprouvés sur plusieurs points, au commencement de 
Tannée 1793, firent décréter une levée en masse de 
tous les jeunes gens en état de porter les armes. 
L'abbé de Simony ne fut point exempt des effets de ce 
décret, et il dut, quelle que fut sa répugnance, entrer 
ddn& les armées républicaines. Cette répugnance 
n'était point te résultat de la crainte des fatigues ou 
des périls; il appartenait à une famille qui depuis 
plusieurs siècles les bravait sur terre et sur mer. Mais 
qu'on se figure ce que devait éprouver un jeune ecclé- 
siastique obligé d'écbanger le calme et la douceur de 
la vie des séminaires contre l'agitation et la licence des 
camps; et surtout lui, dont Tàme était si juste, si com- 
patissante et si généreuse, obligé d'aller combattre 
ces Vendéens qui, au dire des agens du gouvernement 
même, ne s'étaient révoltés que parce qu'on leur avait 
àié la liberté de demeurer chrétiens et de servir Dieu. 
Mais le Seigneur, qui n'abandonne jamais ceux qui 
l'aiment, prit un soin tout particulier de son serviteur 
jusqu'au sein des armées* L'ascendant que donne la 
vertu, l'estime et presque la vénération qu'inspire 
l'innocence de la vie et la douceur des moeurs, jointes 
à tant d'autres qualités dont était doué M. de Simony, 
lui gagnèrent en un instant le cœur de ses compa- 
gnons d'armes. Bientôt on lui donna un emploi dans la 
comptabilité qui le dispensait de tout service ordinaire, 
et surtout le préservait de ce qu'il redoutait le plus, 
la n^^essité de verser le sang de ses frères. Et tel était 
le respect qu'il inspirait à ses chefs eux-mêmes, qu'à 
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une époque où les uns blasphémaient la religion, les^ 
autres pillaient les temples, renversaient les autels ou 
immolaient ses ministres, et où le plus grand nombre 
peut-èlre, moitié par respect humain, moitié par 
crainte des persécutions, affectaient une impiété qui 
n'était pas dans leur cœur, M. de Simony obtenait de 
ses chefs la permission d'aller à la ville voisine pour 
y remplir ses devoirs religieux. Nos livres saints font 
un grand éloge de Tobie encore jeune; jamais, disent- 
ils, on ne remarque rien de puéril dans ses œuvres, 
et dans un temps où tous ceux de sa connaissance 
allaient adorer le veau d'or qu'un roi prévaricateur 
avait fait placer à Bethel et à D^n, lui seul allait adorer 
le Seigneur à Jérusalem , selon que l'ordonnait la loi. 
Il fuyait les réunions de ceux de son âge, à cause des 
abus et peut-^tre des désordres qui régnaient parmi 
eux. Heureux jeune homme, demeurez ferme dans 
votre foi, le Seigneur peut permettre que vous soyez 
éprouvé; mais il vous soutiendra dans Tépreuve, et il 
ne vous refusera pas un jour la consolation que vous 
attendez de lui seul! 

Il était bien près, le moment de cette épreuve redou- 
table. A l'époque dont nous parlons, la ville de Toulon 
était en proie aux malheurs d'un siège que tout le 
monde connaît. La famille de Simony y perdait le 
plus jeune de ses membres, et le respectable chef de 
cette famille était obligé d'aller chercher sur la terre 
étrangère, au milieu de mille périls, et avec des pri- 
vations infinies, un asile que la terre de France ne 
pouvait plus offrir à ceux qui pensaient comme lui. 
Combien celte affliction fut sensible pour l'abbé de 
Simony; son cœur si aimant et si bon était brisé à la 
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pensée des privations auxquelles les «iens devaient 
nécessairement être exposés sur la terre d'exil. 

Mais en même temps sa foi et sa confiance en Dieu 
le soutenaient; et l'on peut dire que s'il éprouvait une 
vive affliction des malheurs qui pouvaient atteindre 
sa famille, sa seule crainte était la crainte de Dieu. ^ 

L'événement montra bientôt que les inquiétudes de 
M. de Simony au sujet des siens n'étaient que trop 
fondées. Son respectable père retiré à Carthagène, en 
Espagne, accablé de peines, soumis à mille privations, 
et en proie aux infirmités de la vieillesse, mourut 
éloigné des siens; et ses enfants eux-mêmes furent 
privés de la consolation d'aller prier sur son tom- 
beau. 

Mais, pour les serviteurs de Dieu, le temps des 
épreuves et des peines n'est jamais très -éloigné du 
moment des consolations, et le Seigneur ménageait à 
M. de Simony, une position dans laquelle devait se 
passer, à peu près en emier, le reste du temps qui 
devait précéder sa rentrée au séminaire. 

Quand on observe ce qui se passe parmi les hommes 
pervers, on est quelquefois étonné de la manière dont 
ils se rencontrent et se devinent; on dirait que l'ins- 
tinct du mal leâ révèle l'un à Tautre, et qu'ils se con- 
naissent avant de s'être vus. Heureusement, pour la 
consolation des gens de biens, quelque chose de plus 
remarquable encore se remarque dans les desseins de 
Dieu sur ses amis. 

Tobie cherche un guide qui puisse conduire son fils 
dans un pays lointain que ce jeune homme ne connaît 
pas, et voilà qu'un ange en habit de voyageur s'ofi^re 
à sa vue, et se charge de le conduire et de le ramener 
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sâtQ et saaf . Qoelqtte cboM de seinblaUe se iroi4 ici ea 
la vie de M. de Simony. 

Deux pefficrtmes très-disitogaées par lecii* Bdissance, 
mais bien plos grandes encore par leor venu, ne con*» 
servaient de trois enfouis nés de leur mariage qu'un 
fils âgé de dix ans. La dMicatesse de santé de cet en- 
fant, et sans doute plus encore le désir de conserver 
intacts ses mœurs et sa foi, portaient M. et M"^ de 
Sully a désirer ardemment de trouver un maître au^ 
quel ils pussent confier avec une parfaite sécurité 
Péduoation de oe cher fils. En ce même temps, la 
difine providence faisait obtenir à M* de Simony un 
congé qui lui permettait de venir reprendre à BeUe- 
garde les modestes fonctions d'instituteur qu'il avait 
acceptées par attachement et par reconnaissaBce au 
sortir de Fétabliwemeat d'Issy ; puis, efle rapprochait 
par un de ces moyens connus d'elle, des personnes si 
bira faites pour se comprendre et s'estimer; elle levait 
tous les d>stacles qui pouvaient s'opposer au vœu de 
M. et Bf^* de Sully ; et M. de Simony se trouvait atMi 
ramené providentiellement à sa première Vocation, 
celle pour laquelle il avait reçu de Dieu tant de goût 
et d'aptitude, celle d'élever la jeunesse. 

L'oeuvre qu'il entreprenait n'était pas sans grandes 
difficultés; à la vérité le jeune de Sully avait reçu de 
Dieu de remarquables dispositions pour le bien, mais 
il avait aussi une ardeur de caractère et une impé- 
tuosité de désirs qui annonçaient que l'âge des pas- 
sions serait chez lui un temps de i^ouiable tempête. 

M. de Simony se livra à cette œuvre avec une grande 
défiance de lui-même, malgré les dispositions que Dieu 
lai avait données pour ta conduire à bonne fin, mais 
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aussi avec une grande confiaDce en Dieu et une appli- 
cation admirable. Le succès dépassa toutes les espé- 
rances; donner à son élève toute i'instri«Dtion que 
pouvaient réclamer les diverses circonstances dans 
lesquelles devait naturellement se passer sa vie; le 
préparer aux importantes fonctions auxquelles Dieu 
pouvait l'appeler un jour, comme sa naissance et sa 
fortune semblaient déjà Vy destiner; tourner ce cœur 
ardent et impétueux vers la pratique des grandes 
vertus et la solide piété; le disposer aux œuvres utiles 
que sa fortune, quoique notablement amoindrie par les 
événements du temps, pouvait encore lui permettre 
de faire en suivant les traces de ses pieux parents; lui 
inspirer ce calme de cœur, cette modération de désirs, 
cet empire sur ses penchants, qui élèvent le chrétien 
si fort au-dessus des plus illustres philosophes de l'an- 
tiquité; tel était le but que se proposait M. de Simony 
et qu'il eut le bonheur d'atteindre au-delà de toutes 
les espérances. 

Le jeune de Sully, merveilleusement préparé à cette 
importante action, qui exerce le plus d'influence sur 
le reste de la vie, la première communion, ne cessa 
de montrer par une conduite sage, prudente et pieuse, 
c'est-à-dire conforme en tout aux instructions qu'il 
avait reçues, de quelle imporUmce et de quel prix est, 
pour un jeune homme, une éducation vraiment ehré-* 
tienne. 

Dans toutes les circonstances qui marquèrent sa 
courte existence, à la mort de M. de Sully son père, 
plus tard, à l'époque de son entrée dans le monde; 
plus tard encore, quand sa santé l'obligea de vivre 
plus retiré et d'éviter toute fatigue inutile; et en6n, 

85 
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quand il connoi que sa carrière s'avançait et quMl 
n'avait plus longtemps à vivre, le jeune Maiiroili^d de 
SuUy se montra toujours solidement chrétien. Toute 
Tambition de sa pieuse mère avait été de voir M. de 
SuUy> dont elle s'estimait heureuse d'avoir possédé le 
cœur, reçu les conseils, admiré les exemples, revivre 
dans son fils. Dieu exauça son pieux désir, et si la 
mort prématurée de ce fils vint renouveler et aggra- 
ver la douleur qu'elle avait ressentie de la mort de 
son époux^ sa grande âme trouva dans les sentiments 
de son fils mourant la plus douce, la plus précieuse 
des oonsola tiens, celle de penser que trois oœurs qui 
avaient été unis sur la terre par les liens d'une si 
tendre afiTection, se retrouveraient unis de nouveau 
dans le sein de Dieu, pour ne se plus quitter jamab. 
Cette jeunesse passée si sagement, cette mort si 
chrétienne, forent, il ne faut pas en douter, le fruit 
des exemples et des loçons du pieux maître ; ^nais ce 
que nous devons surtout remarquer ici, c'est la révé- 
lation, si je^puis ainsi parler, de Tinstruotion si solide 
et tout à la fois si variée de M. de Simony, de sa par- 
faite connaissance du monde, de son admirable discer- 
nement à l'égard des hommes et des choses, et peut- 
être plus que tout cela encore, la haute sagesse qui se 
montre dans ce guide qu'il avait préparé pour son 
élève, et que la providence a voulu nous conserver. 
Chose étrange, ou plutôt digne d'être admirée de tous, 
il a fallu que de simples notes ignorées jusqu'à la 
mort, des lettres de famille, des circonstances passées 
d^uis longtemps et providentiellement conservées, 
soient venu nous faire connaître tout ce qu'il y avait 
de véritable scienoe dans M. de Simony, et qu'avaient 
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à peine soupçonné ceux mêmes qui ont vécu le plus 
longtemps et le plus intimement avec lui ! 

Nous disions en commençant , mes frères , que le 
caractère distinctif de la vie de M*' de Simony était la 
piété, et que c'est à elle qu'il a dû le bonheur de sa 
vie, comme c'est à elle qu'il faut attribuer les œuvres 
que nous lui verrons faire plus tard en faveur du 
prochain. Ëh bien, il me semble que la vérité de cette 
appréciation devient sensible, évidente même par les 
détails dans lesquels nous venons d'entrer; car, re- 
marquez-le bien. Messieurs, par la piété, il ne faut pas 
entendre uniquement, comme on le fait d'ordinaire, 
une certaine tendresse de cœur jointe à des senti- 
ments de religion qui fait trouver de la douceur dans 
les saints offices, la prière et la fréquentation des sa- 
crements. La piété est cela sans doute, mais elle est 
aussi plus que cela. C'est l'obéissance constante d'un 
bon serviteur aux volontés de son maître ;o'est la fidé^ 
lité d'un disciple à suivre les exemples et les leçons 
de celui qui l'instruit; c'est la probité d'un ouvrier 
qui exécute consciencieusement les trarvaux qui lui 
cmt été commandés ; c'est le dévouement sans bornes 
d'un svijet aux intérêts de son prince ou à la gloire 
de la patrie ; c'est enfin la respectueuse tendresse d'un 
enfant bien né pour son père : tous sentiments dignes 
de la plus haute estime et qui doivent avoir, on 
l'avouera, la (dus grande comme la plus salutaire in- 
fluence sur la vie. Or, je vous le demande, qui peut 
avoir donné à H. de Simony, avant même que son 
élévation au sacerdoce lui eut fait sentir la nécessité 
de tendre à la perfection; qui peut lui avoir donné la 
pensée de dissimuler ainsi tout ce qu'il y avait en lui 
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de trésors cachés? qui peut avoir fait taire dans son 
cœur ce désir de paraître, si naturel à notre vanité? 
qui peut surtout Tavoir rendu si attentif sur lui-même 
qu'on peut avoir passé plus de vingt ans près de lui 
sans l'avoir bien connu sous ce rapport? Point d'autre 
cause que la piété, Messieurs; disciple fidèle du divin 
Maître, il l'avait pris en tout pour son modèle : Le 
Christus non sibiplacuit de saint Paul, Varna nesciri 
du pieun auteur de VlmUation, voilà l'explication de 
ce que je ne crains pas d'appeler un véritable phé- 
nomène. 

Et ce calme admirable qui fait, on n'en peut douter, 
le bonheur de la vie ; et cette force d'àme qui ne se 
laisse ni abattre par la mauvaise fortune ni enfler par 
la puissance ou la faveur; et celle constance qui fait 
marcher d'un pas égal dans la voie droite, quelque 
soient les difficultés des circonstances; et cette régu- 
larité qui ne se dément pas plus au milieu des camps 
et des troubles de la guerre qu'au sein de sa famille 
el du tutélaire abri du séminaire; et cette fidélité à la 
foi qui trouve le moyen d'accomplir les devoirs de la 
religion dans un temps ou les plus hardis n'eussent 
pas osé en prononcer le nom ; à qui en fut-il rede- 
vable? à la piété. La piété est utile à tout, avons-nous 
dit d'après saint Paul, ad omniq uHHs est. Gomme elle 
se nourrit d'espérance et qu'elle repose sur la foi, elle 
possède la clarlé, le flambeau de l'une et la solidité 
de l'autre. Si par moment les ténèbres se foni autour 
de l'homme, la piété lui présente aussitôt le flambeau 
des vives lumières de la foi; ses incertitudes, ses 
doutes, ses obscurités disparaissent. Si son frêle vais- 
seau agité par la tempête des passions ou des événe^ 
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tnents qui bouleversent le monde est sur le point de 
s'abimer dans les flots de cet océan qui ne connaît pas 
de calme, il s'appuie sur celle ancre de Fespérance 
qui ne laissa jamais périr quiconque sût s*y attacher; 
et de là, le cœur tranquille et Toeil serein, il contemple 
sans émolion et sans crainte pour lui-même du moins, 
ces épouvantables bouleversements dont noire histoire, 
ou plutôt l'histoire du genre humain tout enlier nous 
offre tant et de si mémorables exemples. 

Oui, grand apôtre et sublime génie, la piété est 
utile à tout ; les hommes s'agitent sans cesse au milieu 
de ces objets du temps dans lesquels ils ont l'impru- 
dence de placer leurs affections et leur bonheur; et, à 
peine ontMls obtenu ce qu'ils poursuivaient si vive- 
ment, qu'ils s'en dégoûtent et le méprisent, sem- 
blables à l'enfant capricieux qui brise le jouet pour 
lequel il a pleuré, ou au malade qui répousse avec 
dégoût l'aliment qu'il demandait avec instances; ohl 
qu'ils seraient bien plus sages d'écouter ce simple mot 
que vous avez adressé à votre disciple Timothée : 
Fili, exerce teipsum ad pietatem, mon fils, exercez- 
vous à la piété. Vous étudiez les lettres, les sciences 
et les arts : je ne blâme point celle étude qui agrandit 
et perfectionne l'âme ; vous étudiez les lois, vous vous 
épuisez à classer le texte de nos codes ou les arrêts 
des cours qui en fixent le sens et forment la jurispru- 
dence : vous faites bien, puisqu'il faut des hommes 
qui rendent la justice ou protègent l'innocent; vous 
vous appliquez à la navigation, au commerce, aux 
affaires : vous ne faites pas mal, puisque ces diverses 
professions sont honnêtes et -peuvent être exercées 
honorablement. Mais, considérés en eux-mêmes, ces 
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difTéreols exereioes D'auronl assorément qa'une utilité 
modique, une utilité de quelques années : nam corpo- 
ralis exercitio ad modicum utilis est; une utilité qui 
n'est d'ailleurs pas le bonbeur. Il n'en est pas ainsi de 
la piété : elle est réellement utile à tout, ad otnnia 
uiiliê est. Si je vous disais seulement qu'elle a les pro- 
messes de la vie future, je vous présenterais un motif 
que peut-être vous appréciez peu; mais j'en ai un 
plus puissant à offrir à votre amour pour la vie pré- 
sente, c'est que la piété a le secret d'y faire trouver le 
bonbeur : promisswnem habens vit» qu» nunc est et 
futur». 

Revenons à M*' de Simony. Dieu avait réuni à M. le 
duc de Sully ce cher fils qu'il avait laissé avec tant de 
confiance entre les mains d'un maître cbéri, au sujet 
duquel il lui avait dit au moment de sa mort : Je suis 
heureux de vous laisser entre les mains d'un tel ami. 
M"^ de Sully avait terminé son utile plutôt que longue 
carrière, et était allé se réunir dans le ciel aux per- 
sonnes qu'elle avait le plus aimées sur la terre. 
Me de Simony avait donc rempli jusqu'au bout l'im- 
portante mission dont il avait été chargé. Redevenu 
libre, il ne put oublier qu'il appartenait à l'Eglise, et 
il se disposa à centrer au séminaire de Saint-Sulpice 
pour reprendre cette carrière que les événements de 
la fin du siècle dernier l'avaient forcé d'abandonner 
pour un temps. Ici, à proprement parler, commence 
la seconde partie de sa vie, et elle sera tout naturelle- 
ment l'objet de la seconde partie de ce discours. 
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DEUXIÈME PARTIE. 

La mort du jeune duc de Sully avait causé la plus 
vive douleur à son digne maître; cette douleur n'était 
en rien différente de celle qu'un ami sincèrement 
dévoué peut éprouver à la mort de son ami; disons 
plus, que le père le plus affectueux peut ressentir à 
la mort du fils le plus tendrement aimé. Ce sentiment 
se peint avec une extrême vivacité dans toutes les 
lettres qu'il écrit à Toccasion de son cher Maximilien, 
qu'il nomme tantôt son meilleur ami et tantôt son 
cher enfant. Mais cette mort avait produit sur lui 
encore un autre effet : elle lui avait fait, non mieux 
comprendre, mais sentir plus vivement la vanité, le 
néant des choses d'ici-bas; et elle avait reporté vers 
l'Eglise toutes ses pensées qui ne s'en étaient jamais 
détournées, à proprement parler, mais qui ne s'y 
étaient plus portées de la même manière pendant 
qu'avait duré l'éducation de ce jeune homme auquel 
il avait consacré tous ses soins. 

On se tromperait cependant si l'on pensait que ce 
fut une sorte de mépris ou de dégoût des biens d'ici- 
bas qui le reportait ainsi vers sa première vocation. 
Rien de plus élevé que ses vues : Dieu nous a créés, 
il n'a pu nous créer que pour lui : nous nous devons 
à lui tout entiers. Il a donné à chacun de nous une 
vocation, un talent; il faudra qu'un jour nous lui en 
rendions compte; j'ai consulté des hommes éclairés, 
et quels que puissent être les sacrifices que j'aurai à 
faire , les peines que j'aurai à supporter, je dis au 
Seigneur : Voici que je viens. 
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Il fait donc une retraite sous la direction d'hommes 
éclairés, d'hommes de Dieu; son désir était de con- 
naître la volonté de Dieu, et il pouvait assurément 
dire à Notre-Seigneur , avec autant d'abandon que 
Saul sur le chemin de Damas : Domine, quid vis me 
facere? Seigneur, que voulez-vous que je fasse? 
M. Ëmery, alors supérieur général du séminaire de 
Saint-Sulpice , fut du nombre de ceux que W^ de 
Simony consulta. Encouragé dans sa vocation par ce 
digne prêtre, animé du zèle le plus pur pour la gloire 
de Dieu et le bien de TEglise, il rentra au séminaire 
au mois d'octobre de l'année 4808; il avait alors 
38 ans, c'est-à-dire toute la maturité de l'homme 
fait; mais il y joignait au plus haut degré les ferventes 
dispositions d'un jeune séminariste. Bien de plus 
touchant que les résolutions qu'il prit à la suite de la 
retraite générale du séminaire de celte année. Vous 
seriez ravis, Messieurs, du sentiment de tendre piété 
que respire ce qu'il en écrivit alors. 

Vous croirez sans peine qu'avec tant de qualités et 
surtout tant de vertus auxquelles son âge, sa parfaite 
connaissance du monde, son extérieur doux et mo- 
deste et la dignité de sa personne donnaient un nouvel 
attrait, M. de Simony dut bientôt gagner tous les 
cœurs. M. de Simony, dit l'historien de sa vie, ne fut 
pas longtemps au séminaire de Saint-Sulpice sans être 
entouré de l'estime et de la vénération dues à son âge, 
à son expérience et à ses vertus. Il possédait toutes 
les qualités qui rendent un homme accompli selon le 
monde, sans avoir l'esprit du monde; mais ce qui 
frappait surtout en lui, c'était une vertu affermie en 
raison même des dangers qu'il avait traversés^ une 
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piété tendre sans affectation, un cœnr plein de Dieu, 
une dignité sans prétention, une modestie tout ange- 
lîque. Il semblait déjà avoir dans sa plénitude, en 
entrant au séminaire, ce dont les autres y venaient 
chercher les prémices. Aussi, bien que les inspirations 
de son âme simple et modeste lui aient fait constam- 
ment éviter tout ce qui pouvait le faire remarquer, on 
ne pouvait s'empêcher d'admirer en lui cet ensemble 
de vertus ecclésiastiques qui indiquaient plutôt un 
prêtre consommé qu'un aspirant au sacerdoce, et que 
lui seul paraissait ignorer. 

De si parfaites dispositions firent abréger pour lui 
le temps ordinaire des épreuves, et deux mois seule- 
ment après son entrée au séminaire, il fut appelé à 
recevoir le sous^diaconat ; sa résolution était prise 
depuis longtemps, et toutefois celui que nous avons 
vu, lors de sa première entrée au séminaire, trembler 
au moment de recevoir les ordres mineurs, ne pouvait 
pas ne point s'effrayer à l'idée de recevoir un ordre 
qui engage irrévocablement, et attache pour toujours 
au service des autels. Mais la véritable humilité est 
toujours obéissante, et sur Tordre de M. Duclaux, son 
directeur, il avança sans hésiter. L'année suivante, il 
fut promu au diaconat. 

Il n'était donc encore que diacre, lorsque M™® la 
duchesse de Sully, à qui la profonde douleur qu'elle 
avait éprouvée de la mort de son époux et de son fils, 
avait fait contracter une maladie de cœur à laquelle 
elle succomba le il janvier 1809, le fit appeler pour 
l'assister dans ses derniers moments. Cette circon- 
stance renouvela et raviva, si je puis parler ainsi, 
toutes les douleurs qu'il avait précédemment ressen- 

^ 25* 
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ti60. MaU, an milieu des ploe vires peines, sa foi ne 
Tabandonnait jamais. Au eeotraire, il savait trouver 
en Umtes choses et surtout dans ces douloureoses cir* 
eenstattces, des motifs de s'appliquer avec plus d'ar* 
deiir que jamais à aimer et à servir Dieu, et aassi 
à se ménager une sainte mort par le bon i^age éd 
la vie. 

Rentré an séminaire après avoir rempli près de 
oette àme d'éKte des devoirs qu'on peut regarder 
oomme les prémices de son ministère, M. de Snenony 
se disposa prochainement au sacerdoce. €i& fut te 
40 juin 4840 qu'il fut ordoiNié. Rarement on peut ren- 
contrer un aspirant au sacerdoce comprenant mieux 
tout ce qu'il y a de sublime dans ce saint état; rare- 
ment une foi plus vive qui fasse mieux apprécier les 
vertus , la perfection qui seraient nécessaires au 
prêtre. Saint Ambrotse', témoin de ce que faisait 
chaque jour la pieuse mère d'Augustin, lui avait dit 
pc^r la consoler : II ne se peut que le fils, objet de 
tant de prières accompagnées de larmes, périsse; 
ceux qui furecit témoins des dispositions et des senti-* 
ments de M. de Simony à l'ocoasion de son éléva^ 
tion au sacerdoce, durent dire aussi : U est impossible 
qu'un homme qui se prépare ainsi au sacerdoce , ne 
devienne un saint. 

Au sortir du séminaire, des oflh*^ bien prq»res à 
tenter une àme moins détsKshée de tout avantage tem- 
porel, lui furent faites; mais aux positions avanta> 
geuses qu'on lui offrait, il préfère l'exercice du saint 
ministère au miHeu des populations des campagnes de 
Saint-Martia-d'Osmonville et Monteroltier; un attrait 
tout particulier l'attirait vers ces hommes qui, sous 
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une écorce rude et quelquefois grossière, cachent 
une foi vive et un grand fond de religion. Ce minis- 
tère, parfaitement du goût de M. de Simony, précis 
sèment parce qu'il est sans éclat , dura tout près de 
onze ans. Pendant ce long temps, l'humble et pieuit 
prêtre déploya toutes les qualités et fit preuve de 
toutes les vertus qu'on devait attendre de lui. Rendre 
aox ecclésiastiques dont il était voisin tous les ser- 
vices qui étaient en son pouvoir; instruire les fidèles 
et les enfants des vérités du salut; ménager aut jeunes 
gens les moyens de persévérance que l'eipérience a 
fait regarder comme les meilleurs; secourir les pau- 
vres avec une générosité qui n'était égalée que par la 
délicatesse avec laquelle les secours étaient distribués 
on appliqués; contribuer à l'ornement ou à l'entretieil 
des églises; fonder des établissements utiles qui exis- 
tent encore aujourd'hui et perpétuent les effets de sa 
charité; tel fut l'usage que H. de Simony fit de sa 
liberté et de sa fortune. Et là aussi sa mémoire est 
et demeurera toujours en bénédiction. 

Cependant le moment approchait oh Dieu, qui avait 
préparé avec un soin paternel le ministre selon son 
cœur, allait le tirer de cette douce retraite pour le 
placer à la tète d'une partie de son troupeau. Quelque 
soin qu'il prit pour cacher le bien qu'il faisait, ce bien 
cependant se répandait et se faisait connaître. Nommé 
successivement grand vicaire de Chartres, sous M^ de 
Latil, puis aumônier de Monsieur, ensuite grand 
vicaire de Reims où M*' l'évèque de Chartres avait 
été transféi*é, il fut enfin nommé à l'évèché de Soissons 
au mois d'octobre 4624. 

Assurément, il pouvait bien dire qu'il n'avait ni 
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recherché, ni désiré cette sublime dignité; aucune 
sollicitation ne Fy avait fait élever; bien plus, sa ré« 
sistance fut tout ce que l'obéissance, qui est toujours 
la vertu des saints, permettait qu'elle fût. Et cepen- 
dant, animé de Tesprit de tant de saints évoques qui 
ne se laissèrent imposer Tépiscopat qu'en tremblant, 
ce fut aussi avec un profond sentiment de crainte, 
mais accompagné d'une grande confiance en Dieu 
qu'il se résigna à l'accepter. 

O église de Soissons, qui comptes tant de saints 
parmi les pontifes qui t'ont conduite et gouvernée; 
réjouis-toi et fais éclater ton allégresse ; voici qu'un 
nouveau père t'est donné et il ne sera inférieur ni en 
vertus ni en œuvres à ceux dont lu conserves le plus 
cher souvenir et dont tu célèbres chaque année les 
fêtes. 

A ^peine Ms' de Simony fut-il préconisé , qu,'il ne 
songea plus qu'à se préparer par la retraite à sa con- 
sécration épiscopaie. Vous devinez, mes frères, avec 
quel soin dût se disposer à cette importanle et sainte 
cérémonie celui qui n'avait reçu le sacerdoce et même 
les ordres inférieurs qu'après de sérieuses retraites et 
une préparation prolongée. Ce fut au séminaire de 
Saint-Sulpice, où il avait été admis deuiL fois, qu'il se 
relir-ï ; ce fut sous la conduite des prêtres vénérables' 
qui l'avaient préparé au sacerdoce, qu'il fit sa retraite; 
ce fut des mains de M«' de Latil, de celui qui l'avait 
arraché à sa chère solitude d'Osmonville pour l'asso- 
cier à son administration, qu'il reçut l'onclion qui fait 
les pontifes. Dieu seul connail quels furent les senti- 
ments qui remplirent le cœur de M^ de Simony dans 
un moment si solennel! 
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A partir de ce moment, mes frères, M*' de Siroony 
n'appartient plus qu'à vous; sa famille même dut se 
résigner, et vous comprenez, sans doute, ce qu'il dut 
en coûter à des cœurs comme les siens; sa famille 
même dut se résigner à voir cesser les relations à la 
fois si fréquentes et si douces qui jusque-là avaient 
fait le bonheur de tous. Il sentait qu'il n'appartenait 
plus qu'à son diocèse, et il commença réellement à ne 
plus vivre que pour lui. 

Maintenant, mes frères, il semble que je pourrais 
descendre de cette chaire et regarder ma tâche comme 
accomplie. Ne l'avez- vous pas vu, ce saint évêque, ne 
l'avez-vous pas entendu; ses traits ne vous sont-ils 
pas présents à la mémoire, et le monument qui doit 
perpétuer son nom parmi les générations à venir 
n'emprunle-t-il pas son principal mérite de ce qu'il 
vous rappelle, au moins en quelque manière, sa 
-douce, sa modeste et bienveillante physionomie? 

£h bien ! loin de terminer ici, c'est ici, au contraire, 
que je vous prie de soutenir votre attention, et même, 
s'il se peut, de redoubler d'attention. 

L'apôtre saint Paul nous trace, avec cette vigueur, 
qui est propre à son génie, le caractère et les obliga- 
tions du pontife : a. Tout pontife, vous dit-il, tiré du 
» milieu des hommes, est établi pour eux et dans leur 
» intérêt, afin qu'il offre des dons et des sacrifices 
» pour les péchés, ut o/ferat dona et sacrificia pro 
» peccatis. Ils vous ont placé au-dessus des autres 
)) pour les conduire, dit l'Esprit saint dans l'Ëcclé- 
» siastique, prenez garde de vous élever; soyez au 
» milieu d'eux comme l'un d'eux, et prenez soin 
» d'eux, esta in illis quasi unum ex ipsis^ curam ill<h 
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» rum hobê. Le pontife n'a pomi été pris parmi les 
» anges, ajoute le saint Âp6tre, mais parmi les 
» hommes, afin qu'il puisse compatir à la faiblesse 
» de ceux qui sont dans Tignorance ou Ferrenr, étant 
» lui-même environné d'infirmité, ut condolere possit 
D tu qui ignorant et errant, quoniam et ipse circum' 
» datui est in/trmitate. » 

Voilà donc, mes frères, les principaux devoirs^, 
comme les principales vertus du pontife; la modestie 
qui évite la vaine ostentation ; la vigilance qui pré- 
vient ou répare le mal, la prière qui appâte les béné- 
dictions sur le peuple ou lui concilie la miséricorde 
de Dieu; la charité qui en prend soin et le secourt; la 
compassion qui compatit aux faiblesses et est toujours 
prête à se montrer indulgente, parce que le pontife 
lui-même se sent environné d'infirmité. Or, Messieurs, 
vous l'avos connu, vous le connaissez encore, vous le 
voyez, vous l'entendez encore; eh bien, dites, ai -je 
exagéré, en assurant que ces vertus ont fait le fond 
de sa vie, et qu'il n'y eut pas un seul de ses instants 
où on ne l'ait trouvé modeste, uni à Dieu, vigilant, cha- 
ritable et plein d'indulgence pour les défauts d'autrui? 

Oui, il fut modeste et ennemi de toute vaine osten- 
tation. Sans doute, il vocriait ne point laisser des- 
cendre en lui la dignité épiscepale; plein de respect 
peur le caractère auguste dont il était revêtu, il re- 
gardait comme une rigoureuse obligation de le con- 
server sans aucun abaissement; mais quelle simpli- 
cité, quelle modestie, quelle abnégation dans tout ce 
qui était à son usage. Content des choses les plus 
simples, et j'oserai même dire, les plus communes, on 
ne trouvait même pas chez lui, du moins à lui Bppar- 
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tenant, ce que les babitades de bien-être des temps 
modernes font rencontrer souvent chez les artisans 
eux-mêmes. 

Mais c'est surtout dans son langage que se remar- 
quait à un degré réellement admirable celte modestie 
recommandée par TEsprit saint. Non-seulement il ne 
s'élevait pas , ainsi que le défend ce grand Apôtre , 
mais il semble qu'il s'oubliait entièrement. Non content 
de cacher sous le voile du silence les rares connais- 
sances qu'il possédait, ainsi que nous l'avons vu, i4 
cachait également tout ce qu'il ayait fait. On eut dit 
qu'il ne pouvait jamais être question de lui, ou qu'il 
n'avait jamais rien fait, tant son application à s'oublier 
lui-même était grande. Peut-être les personnes qui 
avaient l'honneur de le recevoir ou de le visiter, pen- 
sèrent-elles, en le voyant parler si peu et avec si 
grande réserve, qu'il avait peu de ressources dans 
l'esprit, et que c'était par une sorte de nécessité qu'il 
en usait ainsi ; elles étaient dans l'erreur sans aucun 
doute. Beaucoup de finesse dans l'esprit, un rare ta- 
lent d'observation, de lagalté naturelle, un tact sur 
qui lui faisait saisir tout ce qui prêtait au ridicule, un 
usage du monde qui empêchait qu'un léger manque- 
ment sous ce rapport lui échappât; tout en lui pon^ 
vait prêter à la conversation un intérêt et on charme 
remarquables; maïs très-rarement il laissait percer 
tous ces avantages dans l'intimité, et il n'est pas à 
notre connaissance qu'il l'ait jamais fait en public. 

Et quand à sa manière d'être avec les prêtres, ahl 
c'est là encore qu'il accomplissait à la lettre la recom- 
mandation du Sage : Btio in illis gncai unus ex tpsis. 
Tous le pouvaieirt approcher tout le jour, tous pou- 
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vaieDt loi faire coofidence de leurs peines, des diffi- 
cultés de leur ministère, de leurs besoins mêmes. On 
peut dire que son àme, comme son palais, ieur fut 
invariablement ouverte. 

Oui, il prit soin de ceux que Dieu lui avait donnés 
à conduire, ou plutôt de ceux dont Dieu l'avait rendu 
le père. Pour être plus à eux, ainsi que nous Pavons 
dit, il rompit à peu près avec sa famille, avec sa sœur 
même ; sa sœur pour laquelle il conserva jusqu'à la fin 
le plus tendre attachement, sa sœur ne reçut plus de 
lui que de rares lettres, encore étaient-elles empreintes 
d'un caractère qu'on pourrait appeler d'austérité. 
Pénétré de la grandeur de ses obligations et de leur 
nombre, il voulut se réserver tout entier pour leur 
accomplissement. Il prenait soin de la réputation de 
ses enfants ou plutôt de tous, n'en disant jamais rien 
de désavantageux; il prenait soin de leurs besoins 
temporels, donnant abondamment et avec prompti- 
tude, et n'ayant jamais besoin d'être sollicité ou 
pressé. Sur ces deux points, mes frères, sur ces deux 
points qui sont de la plus grande importance puis- 
qu'ils touchent à l'accomplissement du grand précepte 
de la loi, la charité, qu'il me soit permis de placer ici 
mon témoignage personnel ; j'ai eu l'inappréciable 
bonheur de vivre avec notre saint prélat dans une 
grande intimité pendant près de vingt-trois ans, eh 
bien, je le déclare ici publiquement, pendant ce long 
espace de temps, je ne l'ai pas vu une seule fois 
différer de secourir un pauvre; je ne l'ai pas entendu 
une seule fois dire une parole contre la charité. Mes 
frèi*es, nous pouvons tous être braves un jour, être 
discrets dans une circonstance, charitables envers 
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une personne que la disposition de notre cœur nous 
porte à ménager ou secourir ; nous pouvons pendant 
quelques instants pratiquer une vertu difficile ; mais, 
mes frères, être réservé toujours, charitable toujours, 
mortifié toujours, obligeant toujours, bon toujours, 
patient toujours; sans distinction de temps, de per- 
sonnes, de dispositions ou de circonstances, c'est là, 
mes frères, c'est là rhéroïsme de la vertu, c'est la 
sainteté. 

Mes frères, j'ai commencé à vous parler d'après 
mes appréciations; vous me le pardonnerez, vous me 
pardonnerez même, j'en suis sûr, la réflexion sui- 
vante. Pendant ces longues années que j'ai passées 
avec JA^ de Simony, dans tant de visites que j'ai faites 
avec lui, de voyages nécessaires; car à l'exception 
d'un seul qu'il^ accorda aux pressantes sollicitations de 
sa famille, il n'eu fit jamais pour son agrément per- 
sonnel ; dans toutes ces circonstances si multipliées et 
si diverses, ne le voyant jamais rien faire d'éclatant, 
j'avais fini par ne trouver en lui, je le dis avec hu- 
milité, par ne trouver en lui qu'un homme ordinaire. 
Mes yeux , comme ceux des disciples d'Ëmmatts , 
étaient fermés afin que je ne le connusse pas alors tel 
qu'il était, le Seigneur l'ordonnant ainsi. Mais lorsque 
séparé de lui, j'ai reporté mes regards en arrière, 
lorsque je me suis représenté l'ensemble de sa vie , 
cette charité, cette douceur, cette indulgence, cette 
piété qui ne se démentirent jamais; enfin lorsque mes 
yeux se sont ouverts, oh! mes frères, quel étonnant 
changement s'est fait en moi; comment, me suis-je dit 
aussitôt, comment donc n'avais-je pas vu cette admi- 
rable constance de vertu? comment n'avais-je pas 
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apprécié oet qualités si rares, si solides, si fidèles à 
elles-iBèfnes? oommeni o'avais-je pas tu que je vivais 
dans riotimité d'un grand saint? et pour me consoler 
de ce qui, sans cela, serait pour moi un profond sujet 
de peine, je me suis dit : Mes yeux étaient fermés et 
je ne pouvais le connaître ce qu'il était : Oculi eorum 
tenebantur ne eum agnoseerent. 

Oui, il fut attentif à offrir des dons et des sacrifices 
pour ceux qui lui étaient confiés. Sa piété, nous Pavons 
vu, fut son caractère principal; avec quelle attention, 
avec quel respect et quelle foi ne récitait*il pas le 
saint office ; pendant les dix dernières années de son 
épiscopat, j'ai constamment eu le bonheur de le réciter 
avec lui. C'était une consolation pour moi, peut-être 
c'était un secours pour lui, surtout lorsqu'il sentit ses 
forces diminuer. Dans cette circonstance, je ne fus pas 
seulement témoin de sa tendre piété dans la récitation 
des prières de l'Eglise, mais encore des ménagements 
extrêmes dont il usait pour ne gêner en aucune façon 
ceux qui vivaient avec lui. Lorsque l'habitude fut bien 
établie, «j'avais toujours désiré, me dit-il, d'avoir quel- 
qu'un qui récitât le bréviaire avec moi; » jusque-là il 
avait été impossible de voir qu'il le désirait. S'il réci- 
tait pieusement le saint office, ah 1 comment offrait-il 
l'auguste sacrifice des autels! « Votre évêque est bien 
partout, me disait un homme de grand mérite qui 
avait eu l'occasion de l'observer; votre évêque est 
bien partout, mais il est admirable à l'autel! » J'en 
appelle à vous tous, Messieurs, qui avez eu le bonheur 
de l'y voir ou de l'y assister; y a-t-il exagération dans 
œs paroles? Il n'y a peut-être pas de prêtre un peu 
âgé dans oet auditoire qui n'ait eu le bonheur de 
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l'assister à l'autel dans quelque oirconstanoe ; eh bien, 
avez vous jamais remarqué en lui, dans la célébration 
de nos augustes mystères, cette promptitude que met 
presque involontairement un prêtre qui se sent en 
retard, cette gène, oette lassitude morale de quelqu'un 
qui succombe à la chaleur ou à la fatigue, cette con- 
trariété de quelqu'un que le bruit ou les chants ou les 
désordres causés par une grande affluence dans une 
église restreinte, incommodent? non, jamais? Obligé 
quelquefois de célébrer fort tard, dans un état de 
gène et de malaise, au milieu du bruit et des chants 
dont nous savons qu'il souffrait , on eut dit toujours 
qu'il n'avait à faire que cette seule action, qu'il la fai- 
sait dans les meilleures et les plus commodes condi- 
tions, tant il y mettait de gravité, de dignité, de 
oalme, de gràoe et de dévotion. Et lorsque, rentré 
dans son palais, après avoir achevé ce qu'il avait tou- 
jours considéré comme un devoir indispensable pour 
lui, ses visites diocésaines, lorsque le jour avait été 
donné aux affaires, la soirée à une douce et calme ré- 
création, et qu'il avait fait la prière du soir avec les 
ecclésiastiques de sa maison et avec ses domestiques ; 
avant d'aller prendre un repos dont il avait souvent 
très^'grand besoin, il se rendait à sa chapelle, et là, 
prosterné en la présence du premier pasteur, il ré- 
pandait son àme devant lui avec le sentiment de la 
plus douce confiance et la plus tendre piété. C'était 
par cette visite au Saint-Sacrement, accompagnée de 
sentiments qu'il nous est plus facile de comprendre 
que d'exprimer, qu'il finissait sa journée. 

Oui il fut plein de commisération pour ceux que la 
faiblesse humaine faisait tomber dans l'ignorance ou 
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l'erreur,! comme il est dit : Ut possit compati iis qui 
ignorant et errant. La grande cooDaissaDce qu'il avait 
du cœur humain et de sa grande fragilité le rendait 
compatissant et iwème indulgent, non pour les vices 
sans doute, mais pour les personnes qui étaient tom- 
bées dans quelques fautes; jamais d'amertume dans 
ses paroles sur eux; jamais d'aigreur ou de dureté dans 
les avis qu'il leur donnait; jamais on ne remarqua en 
lui cette disposition à s'éloigner de quiconque avait 
eu même de graves torts de conduite. Bien plus, sem- 
blable au père du prodigue, dont il s'était proposé 
sans doute de se faire imitateur en devenant évèque, 
sa bonté envers certaines personnes était si grande, 
que ceux qui ne s'étaient jamais écarté du bon che- 
min eussent été tentés de lui dire, comme le frère du 
prodigue à son père : Vous faites plus pour ceux qui 
vous ont donné des sujets de mécontentement et de 
peine, que vous n'en fîtes jamais pour nous. 

Tout ce que nous venons de dire, Messieurs, con- 
stitue, si je puis parler ainsi, la vie cachée, les œuvres 
journalières de M»' de Simony. Chaque jour il priait, 
il offrait le saint sacrifice et priait encore pour ceux 
qui étaient devenus ses enfants, et qu'il aimait avec 
une tendresse et une force que l'extrême modestie de 
son langage laissait à peine soupçonner. Chaque jour 
il traitait avec une admirable bienveillance ceux qui 
avaient recours à lui; il les éclairait, les encourageait, 
les reprenait dans le besoin ou les consolait, selon que 
les circonstances l'exigeaient. Chaque jour il exerçait 
la charité, donnant avec joie, et ne disant jamais un 
mot des sommes considérables auxquelles finissaient 
par s'élever les aumônes qu'il faisait aux nombreux 
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indigents qui avaient recours à lui. Mais il est des 
œuvres, non pas plus méritoires, mais qui parleront 
de lui aux générations qui nous suivront; il aimait, il 
chérissaient ses séminaires, les élèves de ces saintes 
maisons étaient ses enfants de prédilection; leur pro- 
curer un lieu de promenade agréable où ils pussent 
aller se reposer des travaux d'une semaine, fut une 
des premières préoccupations du saint prélat, et la 
propriété de Mercin fut acquise par lui afin qu'elle 
servit de maison de campagne à ses successeurs. 

11 aimait la jeunesse et attachait un grand prix à 
ce que Ton eût dans sa cathédrale un local convenable 
pour les catéchismes que l'on fait aux élèves du col- 
lège, ainsi qu'un autel où l'on pût offrir pour eux le 
saint sacrifice et leur adresser des instructions qui les 
préservassent de la séduction des fausses doctrines 
ou des embûches de l'ennenri du salut; et la chapelle 
dite du collège fut acquise par ses soins, et en grande 
partie payée de ses deniers : en sorte que, par une 
coïncidence remarquable, les titres les plus anciens et 
les plus récents que nous ayons sur l'ancienne et noble 
famille de Simony sont la fondation d'une chapelle 
dans la cathédrale de Sienne, et la fondation d'une 
chapelle dans la cathédrale de Soissons. 

Enfin, la disposition si bienveillante de son cœur le 
portait à venir en aide à quiconque avait le zèle de 
quelques bonnes œuvres, et au secours de quiconque 
souffrait de quelque infirmité. Dieu lui en ménagea 
une éclatante occasion. Un prêtre charitable animé de 
l'esprit des Sicard et de l'Epée, avait fondé, dans une 
antique et célèbre abbaye, une institution de sourds- 
muets; mais ses ressources avaient fait défaut à son 
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lèle f «t les dépentes effisciaées ne poavaîeot être ac* 
quiliées que par quelque moyen extraordinaire. Les 
Boyens extraordinaires ne manquent jamais au Sei- 
gneur; il appelle à lui le prêtre charitable et il lui 
inspire la pensée de léguer à M'' de Simony l'établisse- 
ment qu'il a fondé; le pieux prélat, sans se dissimuler 
les charges qu'il va s'imposer, accepte le legs, et ce qui 
lui restait de la fortune que le Seigneur avait mise entre 
ses mains, et qu'il ne se croyait pas obligé de laisser 
à sa famille, il l'employa à consolider un établissement 
qui, sans lui, nous en avons la conviction, n'existerait 
plus aujourd'hui. Si donc de pauvres enfants con- 
damnés à une vie toute matérielle, pur suite de leur 
infirmité, reçoivent aujourd'hui une instruction chré- 
tienne suffisante et qui leur permet de s'associer aux 
autres fidèles dans les actes les plus saints de la reli- 
gion; si on peut leur appliquer le mot de notre divin 
Sauveur parlant de Laiare et dire que leur infirmUé, 
toule grande qu'elle est, toute irrémédiable qu'elle a 
paru pendant tant de sièoles, n'est plus pour la mort, 
mais plutôt pour la gloire de Dieu : Infirmiias no» es< 
ad mortem sed pro gloria Dû, nous l'affirmons ici 
avec une conviction profonde, c'est à M^ de Simony 
qu'on le doit*. 

Voilà, Messieurs, de grands, de précieux monuments 
de la piété, de la charité de notre saint évéquel Celui 
qui va être inauguré dans cette église durera; n'a-t-* 
on pas vu souvent le Seigneur protéger miraculeuse*» 
ment la gloire de ses amis, dans mille circonstances. 
U durera et les habitants de cette cité, de ce diocèse, 

* Par suite d*un arrangement tout récent, on espère que réta- 
blissement de Saint-Médard sera conservé au diocèse. (Août 1861). 
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en passant devant sa statue, le reconnaîtront et s'in- 
elineront avec respect. Au grand séminaire, on a eu 
l'heureuse pensée d'écrire au-dessous de son portrait : 
Adhuc loquitur, il parle encore après sa mort. Ceux 
qui viendront considérer sa statue diront à leur tour : 
Après sa mort il prie encore^ adhuc precatur. Mais, 
Messieurs, cette chapelle qui relie, ainsi que nous 
l'avons dit, les deux extrémités d'une famille si re- 
commandable, cette maison de campagne, don fait à 
nos seigneurs les évèques de Soissons et aux profes- 
seurs et élèves du grand séminaire; cette abbaye sor- 
tant de ses ruines, et retrouvant une partie, sinon de 
sa splendeur, au moins de son importance passée ; ces 
fondations que le pieux pontife à faites pour s'assurer 
des prières, dont cependant nous avons la confiance 
qu'il n'avait pas besoin, mais que son humilité lui 
faisait considérer comme nécessaires : voilà ce qui fera 
vivre sa mémoire éternellement : In memoria œtema 
eritjuHus; voilà ce qui le fera bénir jusqu'à la fin : 
Cujus memoria in benedicti&ne est. 

^ En présence de cette double immortalité du ciel et 
de la terre que Dieu donne à ce pieux et saint pontife, 
je l'avoue sans peine, mes irès-chers frères, je n'ai pu 
qu'affaiblir dans ce discours son mérite et ses vertus, 

1 M. Tabbé Ruellan n'aytût pu achever entièrement cet^ oraiaon 
funèbre. Nous nous sommes servi de quelques notes qu'il ayait 
jetées à la hâte et sans beaucoup d'ordre sur le papier, et qu'il 
nous a remises la yeille de la cérémonie, pour faire cette 
péroraison, et compléter, comme nous avons pu, ce remarquable 
discours. Nous nous serions fait conscience de joindre ici, sans 
en avertir le lecteur, cette péroraison que nous reproduisons du 
reste sans aucune addition, sans aucune correction, telle qu'elle 
a été prononcée le 6 mai 1852. 
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OU du moins je n'ai pas su les relever à vos yeux 
comme vous Toussiez désiré. Ah 1 c'est que la sainteté 
comme le génie a le glorieux, Tincommunicable privi- 
lège qui est son plus magnifique éloge, de ne pouvoir 
être qu'affaiblie par les discours et par les louanges 
des hommes. Ce serait ^ vous maintenant, mes très- 
chers frères, de me secourir pour achever Féloge de 
votre saint évèque, chacun de vous, en racontant une 
de ses vertus ou quelques traits de sa vie, dont vous 
avez été témoin ; mais plutôt écouta la voix douce et 
paternelle de celui qui, durant un temps si considéra- 
ble, fut à la fois votre pasteur, votre ami et votre père. 
a Soyez mes imitateurs, vous dit-il du haut des cieux, 
comme j'ai été moi-même l'imitateur de Jésus-Christ : 
Imitatores met estote; longtemps vous fûtes témoins de 
ma vie et vous savez comment j'ai vécu au milieu de 
vous sans vous donner aucun sujet de hlàme ou de 
plainte : Quomodo conversatus sum inter vos sine que- 
rela\ vous savez que je ne me suis épargné en rien : 
paroles amies, exhortations, prières, sacrifices, oubli 
de moi-même, j'ai tout employé; aucune crainte ne 
m'a empêché de vous adresser les instructions que je 
jugeai salutaires, non enim subierfugi qt^ominus doce- 
rem vos. Vous élevez un monument, non point à ma 
gloire, mais à la gloire de celui de qui vient toute 
grâce excellente et tout don parfait, de celui qui sou- 
tint ma faiblesse et me sanctifia par sa grâce. Ce mo- 
nument, je m'en réjouis parce qu'il est un témoignage 
et un gage de votre affection filiale pour vos pre- 
miers pasteurs; je m'en réjouis surtout, parce qu'il 
peut servira glorifier Dieu; mais il est un autre mo- 
nument plus cher à mon cœur dont je désire voir 
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Férei^D parmi vous : c'est ane vie toute ckr^ieDne, 
une vie qui vous permette d'espérer qa'aii jour nous 
serons réunis dans le sein de Dieu sans crainte de 
nous séparer jamais. » 

Et, en effet, dites-le-moi, mes très-chers frères, à 
quoi tient la vénération que vous professez si haute- 
ment pour UV de Simony? à ses vertus, à ses bonnes 
œuvres ; s'il eut été un lM)rome d'une vertu commune 
et ordinaire, s'il n'eut pas été un saint^ vous ne seriei 
pas réunis pour l'honorer. Eh bien ! ce que votre saint 
évèque demande de vous en ce moment, c'est que 
vous aussi vous deveniez des saints à son exemple : 
Soyez mes imitateurs , et qui pourrait vous em- 
pêcher d'en concevoir, d'en réaliser l'espérance? 
Serait-ce que vous craignez de ne pouvoir exécuter 
de grandes œuvres, de ne pouvoir faire des choses 
éclatantes? mais, vous le savez, sa vie pour être imitée 
n'exige ni grands talents, ni qualités brillantes, ni 
efforts extraordinaires. Après tout, qu'est-ce que les 
grands talents, qu'est-ce que les qualités les (riua 
brillantes, auprès des vertus du ciel; les uns égarent 
trop souvent et ne servent qu'à bouleverser te monde, 
les autres rédtfient et le sauvent. D'ailleurs, ne savez 
vous pas que Dieu se contente de ce que vous pouvez? 
ne savez vous pas que votre bonne volonté seule sera 
récompensée comme si vous aviez opéré le bien dont 
votre piété ou votre charité vous auront inspiré le 
dessein? 

Oui, vénérable et pieux pontife, bous suivrons vos 
leçons et nous imiterons vos exemples; mats vous qui, 
nous en avons la confiance, avez reçu du prince des 
pasteurs la couronne de gloire qui ne se flétrit jamais, 
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et qui avec sur son cœur cette puissance qu'il accorde 
à ses amis, ah! nous vous en prions, employez pour 
BOUS ce crédit puissant que vous avez maintenant 
près de Jésus-Christ. Du haut du ciel où nous avons la 
conviction que vous régnez avec lui, vous voyez réunis 
dans cette enceinte un bien grand nombre de ceux 
qui vous furent chers. Vous voyez celui qui était des- 
tiné à vous succéder comme un fils à son père, celui 
que l'estime et l'affection vous firent choisir pour oc- 
cuper le tréne pontifical à votre place et qui, en héri- 
tant de votre charge pastorale a aussi hérité de votre 
sollicitude pour le peuple fidèle qui lui est confié. 
Vous voyez un grand nombre de prêtres qui vous 
doivent beaucoup, que vous avez enfantés pour la 
plupart au sacerdoce, que vous avez encouragés, 
soutenus tant de fois de vos conseils et de vos exhor- 
tations paternelles; vous voyez ces jeunes lévites, vos 
enfants de prédilection, aux prières desquels vous 
aimiez, dans vos derniers jours, à venir mêler vos 
prières et que vous édifiiez par le spectacle des plus 
humbles et des plus touchantes vertus. Vous voyez de 
nombreux fidèles qui furent et veulent demeurer 
toujours vos enfants, et qui, vous le voyez, jusqu'au- 
delà du tombeau, entourent votre mémoire de tant 
d'amour, de respect et de vénération. 

Ame heureuse et sainte, regardez-nous du haut des 
cieux. — Vénérable serviteur de Dieu, protégez-nous. 
— Notre père , notre père , vous , le char d'Israël , et 
celui qui l'avez conduit : Pater mi, pater mi, currus 
Israël et auriga ejus! Ah! continuez de nous diriger 
au milieu des épreuves pénibles de cette vie. En quit- 
tant celle terre, vous avez, comme Ëlie, laissé votre 
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manteau; je veux dire les reliques de voire àme, 
l'odeur de voire sainteté, la mémoire de vos vertus et 
des œuvres de voire charité ; joignez-y, nous vous en 
prions, tous les effets précieux de votre assistance 
auprès de Dieu; que nous soyons tous, comme vous 
Pavez été, des hommes pieux, des saints chacun dans 
notre état, dans noire condition, et qu'après avoir été 
ici-bas les imitateurs de vos vertus, comme des fils 
bien-aimés, nous ayons le bonheur d'être un jour 
associés à votre gloire dans les tabernacles éternels. 
Ainsi soit-il. 



FIN. 
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